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PREFACE. 


En  faisant  cet  ouvrage  ,  mon  inten- 
tion n'a  pas  été  il'écrire  un  ouvrage 
scientifique.  Mon  seul  but  a  été  de 
faire  connaître  les  jolis  sites  ,  les  mer- 
veilles que  la  nature  a  fait  naitre  à 
Bagnères-de-Lucbon  et  ses  environs, 
ainsi  que  les  plaisirs  qu'on  y  rencon- 
tre et  les  bienfaits  de  ses  eaux. 

Pour  rendre  mon  sujet  moins  sec, 
moins  aride,  j'ai  cru  devoir  l'entre- 
mêler  de  diverses  réflexions  el  de 
quelques  histoires  un  peu  romanes- 
ques ^  dont  les  bosquets,  les  mon- 
tagnes, les  cascades  ,  les  précipices, 
les  torrents  ,  les  neiges ,  les  glaces 
et  la  voûte  céleste  ont  été  témoins. 
Ces  histoires  ne  peuvent  affliger  la 
morale;  elles  sont  légères,  et  un 
exemple  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
imitées  en  voyant  que  le  résultat  à 
toujours  été  malheureux  à  ceux  qui 
en    sont  les  héros.   Il  faut   toujours 
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avoir  à  la  pensée  que  presque  rien 
dans  le  monde ,  en  fait  d'immoralité, 
^  nepeutsans  cesserester  couvert  d'un 
voile  ;  il  est  un  temps  où  le  roile  se 
déchire 9  tombe  ,  et  la  vérité  se  voit 
dans  toute  sa  nudité. 

Quelques  personnes ,  peut-être  , 
me  blâmeront  d'avoir  parlé  des  fai- 
blesses humaines  ;  je  crois  qu'elles 
auront  tort  :  c'est  en  les  faisant  con- 
naître ,  en  les  flétrissant  comme  elles 
le  méritent ,  qu'elles  deviennent  un 
exemple  que  l'on  fuit  craignant  qu'el- 
les vous  atteignent  ;  l'immoralité  tou- 
jours couverte  d'un  voile  se  propage; 
dans  le  secret ,  les  hommes  devien- 
nent immoraux  ^  vertueux  publique- 
ment et  surtout  politiquement.  Alors 
l'odieusehypocrisie  envahit  la  société, 
y  exerce  tout  son  empire  en  suivant 
cette  dangereuse  maxime  qui  souvent 
est  malheureusement  trop  répétée: 
H  Pécher  en  silence  n'est  pas  pécher, 
»  et  péché  caché  est  à  moitié  pardon- 
x>  né  ));  maxime  affreuse  ,  ouvrant  la 
porte  à  tous  les  vices  et  digne  d'une 
époque  de  corruption  et  de  super- 
stition. 
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Je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de 
ine  juger.  Je  trouverai ,  j'en  suis  cer- 
tain ,  beaucoup  de  contradicteurs  et 
de  sévères  critiques  ;  quel  est  l'écri- 
vain qui  n'en  a  pas  trouvé  ?  Mais  je  me 
sentirai  toujours  heureux  si  les  tia- 
bitants  de  la  ville  et  du  pays  qui  font 
le  principal  sujet  de  mOB  ouvrage 
m'approuvent  eu  voyant  que  j'ai  fait 
sortir  leur  pays  de  l'oubli  littéraire 
dans  lequel  il  était  plongé. 

Pour  la  partie  historique,  je  dois 
beaucoup  de  renseignements  et  notes 
à  M.  le  docteur  Barrau,  ancien  chi- 
rurgien-majnr  de  cavalerie  ,  qui  , 
-avec  toute  la  complaisance  possible, 
-m'a  communiqué  les  renseignements 
ijo'il  possède.  M.  Soulerat ,  ex-chi- 
rurgien-major  ,  m'a  aussi  fourni  des 
DOteiî  précieuses.  M.  Mondon  m'a 
I  mis  sous  les  yeux  plusieurs  docu- 
ments qui  aux  yeux  de  bien  des  pei-- 
sonnes,  sont  couverts  d'un  nuage. 
M.  Azémar,  ancien  maire,  m'a  été 
«i'une  grande  nlilité,  ainsi  que  divers 
ecclésiastiques,  particulièrementceux  , 
de  Saint-Maoïet ,  Montauban,  SainJ- 
Aventin  ,  Portct,  tous  ministres  d'un 


Dieu  de  paix,  sachant  enseigner  ies 
paroles  de  la  divinité  sans  fanatisme 
et  faire  rentrer  au  bercail  les  brebis 
égarées. 

Pour  la  botanique ,  la  connaissance 
des  plantes  des  Pyrénées  de  la  Haute- 
Garonne  J'ai  été  parfaitement  secondé 
par  M.  Paul  Boileau ,  pharmacien , 
homme  dont  ta  science  ne  laisse  rien 
à  désire^  dans  cette  partie.  Sans  par^ 
tialilé,  on  peut  assurer  que  sa  haute 
réputation  n'est  point  usurpée. 

,  Pour  l'ornithologie  ,  M.  Sarlhe 
auquel  je  dois  une  leçon  de  cette 
sciençQ  ^  m'^  instruit  sur  tout  ce 
que  j'en  désirais  connaître.  M.  Sarthe 
jpînt  à  son  instruction  dans  cette; 
partie  de  savoir  parfaitement  em- 
pailler les  oiseaux  et  quadrupèdes  en 
lej^r  donnant  l'attitude  et  l'expres- 
sion parfaite  de  la  nature.  Toutes  les 
personnes  qui  désirent  avoir  un  ca- 
biquet  d^ornithologie  peuvent  s'adres- 
ser à  lui. 

Je  ne  dois  pas  le  cacher  ou  je  men- 
.tirais  à  la  vérité  si  je  ne  disais  pas 
que  c'est  à  tous  les  hommes  dont 
je  viens  de  parler  que  je  suis  rede- 


vable  d'une  partie  de  ce  que  j'ai  dît 
sur  Bagnères-de-LuclioD ,  ses  envi- 
roDs ,  la  botanique  des  plantes  des 
Pyrénées  de  la  Haute-Garonne  et  sur 
rornitbologie. 

Jusqu'à  ce  moment,  aucun  ou- 
vrage complet,  soit  ancien,  moderne 
ou  Douveau,  n'a  paru  sur  Bagnères- 
de>Luchon.  Seutcnient  de  simples 
notes  sans  détails  courent  le  monde. 
II  fallait  donc  que  je  cherchai' autant 
que  possible,  dans  les  diverses  notes 

»  qui  sont  en  possession  des  amis  delà 
science  pour  établir  l'histoire  d'un 
pays  qui,  tout  en  ofTrant  le  plus  grand 
intérêt,  n*a  pas  été  l'objet  de  Talten- 
tiojQ  des  litlérateurs.  Je  ne  sais  si  j'ai 
bien  rempli  la  tâche  que  je  me  suis 
imposée.  Je  demande  avant  qu'oti 
me  Use  l'indulgence  des  lecteurs.  "] 
Tous  les  sites  ,  les  montagnes  ,  Ie% 
bourgs,  les  villages,  les  vallées  dont 
j'ai  parlé,  je  les  ai  vus  ,  contemplés. 
Rien  je  crois  n'a  échappé  à  mes  yeux; 
il  est  possible  cependant  que  j'aie 
fait  ([uelques  erreurs;  qui  n'en  fait 
pas?  qu'on  les  relève,  afin  que  dans 
uue  deuxième  édition  ,  si  elle  a  lieu  ,. 


je  puisse  les  corriger.  J'attends  cetft^ 
grâce  de  mes  lecteurs. 

Dans  plusieurs  des  vers  que  }'9^ 
cités,  ii  y  a  des  fautes  ;  j'ai  cru  derrâS^ 
les  copier  telles  que  je  les  ai  lues  m  ^ 
voulant  pas  par  une  correction  e^^ 
changer  le  sens. 

Dans  la  description  des  sjtes ,  de^ 
mpntagnes  ,  des  pics  5  des  cascades  '^ 
on  trouvera  des  répétitions.  Les  mer^ 
veilles  de  la  nature  en  cegenre  présent 
tant  9  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
grande,  la  même  chose  i  il  en  est  de 
même  des  prairies,  dçs  vallons.  Pour 
éviter  ces  répétitions ,  il  m'eût  fallu 
passer  sous   silence  la  plus  grande 
partie  des  choses  qui  portent  le  plus 
d'intérêt  :  c'eût  été  une  faute  ;  le  but 
que  je  me  proposais  en  écrivant  cet 
ouvrage  n'eût  pas  été  rempli. 

Sur  divers  points ,  sans  donner  un 
démenti  à  plusieurs  historiens ,  j'ai 
émis  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
leurs  ;  les  miennes  sont  peut-être  er- 
ronées ,  c'est  possible. 

J'ai  aussi  contredît  diverses  choses 
qui  sont  loin  d'avoir  le  caractère  de 
la  vérité ,  mais  je  me  suis  gardé  de 
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les  contredite  de  manière  à  blesié> 
les  susceptibilités  historiques.  Le  sébl 
but  que  je  me  «aïs  proposé  c'est'  d'a- 
mHser  mes  lecteurs  en  me  lisant  ;  si 
je  Tai  rempli  je  me  trouverai  heu- 
reux. Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire 
que  les  autorités  locales  ,  M.  Soulerat, 
maille,  et  M.  Fohtan,  adjoint  (ce 
dernier,  docteur  en  médecine,  dont 
j'aurai  occasion  de  parler  ) ,  par  Ten- 
couragement  qu'elles  n'ont  cessé  de 
me  donner  pendant  les  quelques  moi3 
que  j'ai  travaillé  à  cet  ouvrage  ,  ont 
beaucoup  contribué  à  le  faire  arriver 
à  sslûvl. 


"Vfif&f»- 


MÛSt1î^iPM!P(53ç 


APBRÇU  6KNÉRAI  SUR  LES  PYRÉNÉES. 


Malgré  que  je  ne  veuille  pas  faire  de  ce 
livre  un  ouvrage  scientifique  ,  je  crois  de- 
voir le  commencer  par  un  avant-propos  que 
je  crois  indispensable  pour  donner  au  lec- 
teur un  aperçu  général  des  Pyrénées.  Je 
ferai  cet  aperçu  succinct ,  voulant  seule- 
ment ,  en  peu  de  pages  ,  faire  voir  Tensem- 
ble  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes , 
afin  que  celui  qui  fera  les  promenades  qui 
font  le  principal  sujet  de  mon  ouvrage , 
puisse  juger  par  ce  qu'il  voit  de  ce  qu'il  ne 
verra  pas. 
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Je  crois  devoir  répéter  ce  que  j^ai  dit 
dans  ma  préface,  afin  qu'on  ne  me  traite 
pas  de  plagiaire,  de  compilateur.  Je  dois 
beaucoup  de  mes  sotes  et  renseignements 
aux  personnes  que  j'ai  nommées,  personnes 
auxquelles  je  me  plais  à  payer  un  juste 
tribut  de  reconnaissance.  Si,  malgré  la  sin- 
cérité de  mon  aveu  ,  on  me  traite  de  com- 
pilateur ,  de  plagiaire,  je  dirai  :  Tous  les 
ouvrages  historiques  ne  sont-ils  pas  écrits 
sur  des  notes ,  des  renseignements  et  sur  les 
ouvrages  des  historiens  plus  ou  moins  an- 
ciens qui  nous  ont  devancés  ;  cela  ne  peut 
éfire  autrement.  -C'est  un  fait  que  l'on  ne 
peul  x^^nt  ester  ;  le  satirique,  toujours  prêt 
à  trouver  mauvaise  toute  chose  ,  ne  pei|t 
même  le  contredire^  et,^  malgré  toute  la  ver- 
ve et  toute  l'imagination  ^u 'il  peut  avoir,  il 
ne  fer^  jamais  l'histoire  des  peuples  anciens 
et  modernes  sans  s'instruire  dans  les  ouvra- 
ges qui  auront  devancé  celui  qu'il  a  l'inten- 
tion d'écrire.  C'est  en  vain  qu'il  voudra 
faire  le  contraire ,  à  moins  qu'il  écrive  l'hisK 
toire  des  peuples  suivant  son  imagination 
plus  ou  moins  brillante,  en  ne  disant  jamais 
la  vérité. 


Je  rédajne  toujours  ^indulgence  de  mes 
lecteurs,  qui  s'apercevront ,  je  n'en  doute 
pas,  des  locutions  vîeieuses  qui  pourront 
exister  dans  l'ensemble  de  mon  ouvrage. 
Tout  ce  que  j'écris  est  tracé  suivant  que  mes 
facultés  me  le  permettent  et  suivant  le  style 
ordinaire  de  la  société ,  qui ,  selon  moi,  est 
le  seul  naturel ,  style  qui  doit  toujours  ren- 
verser celui  qui  voudrait  lui  faire  la  loi , 
malgré  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  clas*- 
sent  cette  manière  d'écrire  dans  le  domaine 
du  ridicule  ;  je  crois  qu'ils  ont  tort.  Il  pa- 
rait que  ces  messieurs  pensent  que  le  lan- 
gage ordinaire  de  la  bonne  société  n'est  pas 
:1a  yérité  ;  il  leur  flaut  de  grandes  phrases 
pour  dire  peu  de  chose ,  langage  qui  ôte 
à  la  langue  française  toute  sa  pureté  et  sa 
vérité ,  langage  que  la  multitude  ne  corn- 
preindpas,  et  qu'elle  réprouve  avec  raison. 

J'ai  donc  préféré  écrire  cet  ouvrage  dans 
le  style  le  plus,  simple  possible ,  tant  pour 
les  faits ,  les  observations ,  l'historique  et 
le  jteu  de  scientifique  que  j'y  ai  semé. 

J'ai  aussi  écrit  pour  que  l'homme  qui  se 
promènera  avec  mon  livre  à  la  main  puisse 
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reconnaître  de  suite  tous  les  objet3  qui  y 
sont  désignés.  Pour  cela  j'ai  fait,  je  crois,  un 
tableau  exact  de  ce  qui  existe  .Pour  ce  gen- 
re d^ouvrage ,  cette  manière  d'écrire  est 
préférabl^e  à  toute  autre,  surtout  quand c^est 
un  livre  de  localité  fait  pour  les  voyageurs 
qui ,  '  en  général ,  aiment  à  reconnaître  ce 
qu'ils  ont  lu . 

Dans  cet  avant-propos  j'entrerai  un  peu 
dajiis  le  scientifique  en  faisant  une  esquisse 
général  des  Pyrénées,  de  leur  climat,  de 
leur  sol ,  de  leurs  productions ,  de  leurs 
montagnes  ;  enfin ,  en  parlant  de  leur  en- 
sein})le  :  je  ne  pouvais  faire  autrement.  Cet 
avant-propos  aura  donc  une  toute  autre  tein* 
te  que  l'ouvrage.  D'après  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  celui  qui  ne  se  sentira  pas  la  force 
de  lire  les  quelques  pages  qui  le  composent 
tourne  le  feuillet  jusqu'au  premier  chapitre 
de  l'historique . 

On  appelle  Pyrénées  toute  la  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  Bayonne ,  sur 
l'Océan,  jusqu'à  CoUioure,  Pbrt-Vendre 
et  Banyuls-sur-mer ,  sur  la  Méditerrannée. 
Cette  chaîne  de  montagnes ,  en  suivant  ses 
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smuosités ,  peut  avoir  de  longueur  enyirou 
130  lienes  de  poste  de  France  (520  kilomè- 
tres) ;  elle  est  située  entre  le  42'>  26'  à  43" 
%y   ie   latitude  septentrionale ,   et  entre 
15»  52'  à  20»  50'  de  longitude  à  l'ouest  du 
méridien  de  l'Ile-de-Fer.  Cette  chaîne  de 
montagnes ,  quoiijue  paraissant  isolée ,  ne 
Vest  pas  ;  elle  se  lie  par  diverses  vajlées  et 
petites  montagnes  auxCevennes;  ces  derniè- 
res  se  lient  aux  Alpes.  Les  départements 
français  qui  se  trouvent  le  long  du  versant 
nord  ou  septentrional  des  Pyrénées  sont  les 
Pyrénées -Orientales,  TAriège,  la  Haute- 
Garonne,  les  Hautes-Pyrénées,  les  Basses- 
Pyrénées,  Dans  Vordre  où  je  viens  de  le 
dire ,  le  département  de  l'Aude  ,  en  suivant 
la  ligne    depuis  Perpignan  jusqu'à  Nar- 
bonne ,  et  ensuite  la  ligne  de  cette  ville  à 
Carcassonne ,  renferme  des  montagnes  que 
l^on  peut  regarder  comme  appartenant  aux 
Pyrénées ,  quoiqu'elles  s'en  éloignent  quel- 
que  fois  à  une  assez  grande  distance  ;  cette 
ligne ,  depuis  l^erpignan  jusqu'à  Sigean  , 
route  de  Narbonne ,  s'appelle  Corbière. 
Tous  les  départements  qui  longent  les 
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Pyrénées  formaient  autrefois,  à  quelques 
parties  près ,  les  provinces  ou  comtés  du 
Roussilfon ,  proprement  dit  le  Yalespir , 
Confient ,  Oerdagne  française ,  Capsir ,  une 
partie  du  Languedoc,  le  pays  de  Foix,  de 
Comminges,  de  Conserans,  de  Bigorre, 
de  Béarn ,  de  la  basse  Navarre ,  plus  des 
petits  pays  de  Donnezeau ,  de  Sault. 

Le  versant  méridional  des  Pyrénées 
longe  la  Catalogne.,  l'Aragon ,  U  haute 
Navarre  et  la  Biscaye  (Espagne).  Dan$ 
toutes  les  vallées  des  Pyrénées  il  existe^ 
diaprés  une  nomenclature  qui  est  loin,  je 
crois,  d'être  exacte,  environ  250  villages,  10 
villes  et  une  grande  quantité  de  hameaux; 
mais  je  n'y  vois  pas  figurer  beaucoup  de  - 
gros  bourgs  et  villages  que  j'ai  vus-  Ji^  #- 
ne  parte  donc  de  cette  nomenclature  que 
comme  un  aperçu .  i  *  r 

Ce  qui  paraîtra  extraordinaire  dans  .  Wj^ 
Pyrénées  relativement  à  la  civilisation  de 
la  population ,  c'est  qu'à  partir  de  leur  point, 
de  départ ,  près  de  Bayonne  (Basses-Pyré-  : 
nées) ,  lacivilisation  va  toujours  croissant  jus- 
qu'aux Hautes-Pyrénées  et  Haute-Caronne , 


leur  point  culminant ,  et  qu'elle  va  toujours 
n  décroissant  depuis  la  Haute-Gàronnc, 
l'Ariège  et  les  Pjrénées-Orientalea.  Dans 
l'wsemble  de  la  ligne  des  Pyrénées  ,  il  y  a  ' 
quelques  «xeeplions  ;  mais  elles  sont  peu  <lc  '  1 
those.  Tontes  les  personnes  qui  parcour-  (  | 
roatla  ligne  de  Dayonne  à  Port-Vendrcs  ,  ' 
enitudiant  le  caractère  et  les  mtciirs  des 
populations,  seront  convaincues  pronipte- 
unlii&.çe  fait. 

^>4btJe  rivière  impnrtanle  qui  prend 
Htonrce  dans  les  Pyrénées,  est  la  Garonne . 
l'ae  quantité  innombrable  d'autres  rivières  '" 
uiitent,  mais  elles  s'ont  aucune  impor- 
'mîb;  ce  sont  souvent  de  simples  cours 
'SilH,  à  l'exception  de  l'Arîège  et  l'Aude. 
1"'  quoique   assez    fortes  ne  portent   pas 

Les  personnes  qui  voyagent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Pyrénées  sont  élonniies  ^ 
Jm  divers  noms  que  l'on  donne  au  uiènie 
objet;  par  exemple  ,  ports  et  cols  signifient  ' 
h  même  chose  ;  ports  se  dit  dans  l'Ariège, 
la  Hante-Garonne  ,  les  Hautes-Pyrénées,' 
puur  exprimer    te»   endroits  où  il    cxist»' 
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dans  les  hautes  montagnes  un  passage;  cols 
se  dit  dans  les  Pyrénées  -  Orientales  et  les 
Basses-Pyrénées  9  pour  exprimer  la  même 

chose . 

...    ■  ■  ■  / 

En  examinant  les  Pyrénées  à  une  grande 
distance ,  par  exemple  de  Toulouse  à  Ten- 

droit  où  est  la  colonne  qui  rappelle  la  mé- 

'  *■■•'.■ 

morable  bataille  du  14  avril  1814  ^  on  les 
verra  très-distinctement  dans  presq[ue  toui^ 
leur  longueur  quoique  en  étant  à  20  ,  25  j 
30  et  40  lieues  f80,  100,  120,  160  Irilo- 
mètres).  On  remarquera  qu'elles  s'élèvent 
progressivement  depuis  Bayonne  jusque  ; 
vers  le  centre  de  leur  étendue ,  et  qu'elle^ 
s'abaissent  jusqu'à  CoUioure,  Port-Veij- 
dre ,  Banyuls ,  où  elles  se  perdent  dans  I* 
Méditerranée.  L'élévation,  à  partir  de  B*' 
yonne  jusqu'à  leur  centre ,  est  beaucoup 
moins  rapide  que  leur  abaissement  depuis 
leur  plus  grande  élévation  jusqu'à  Col-^ 
lioure. 

Les  pics  les  plus  remarquables  sont  ^n 
nombre  de  soixante-deux.  Us  ont  de  1200 
à  1787  toises  (2338,800  à  3452,863  mè- 
tres). Les  plus  élevés  de  ces  soixânte-^eûi 
pics  sont  : 
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Lé  Canigou,  Pyrénées  -  Orientales ,  de 
1430  à  1442  t.,  2787,670.* 

Pic  Pëyrîc  où  pic  Prigue,  gorge  entre 
les  vallées  de  laTet  et  dé  l'Àrîège,  14^5 1., 
2781,223. 

Pic  Lanoux ,  au  fond  dé  la  vallée  de  VA- 
rîège.  1466 1.,  2857,234. 

Pic  Pédrons ,  au  fond  de  la  vallée  de  1*  A- 
riîfge,  1490 1.,  2933,010. 

Pic  de  Fontargente ,  au  fond  de  la  vallée 
de  l'Arfege,  1447  t.,  2820,203. 

Pic  de  la  Serrère ,  aiî  fond  de  la  vallée 
derAriègé,  1515  t.,  2932.735. 

Pîc  du  port  de  Séguiér,  vallée  de  Segtiier, 
1504  t.,  2931,296. 

Pic  de  Montcalm,  vallée  déVîcdessos, 
1660  t.,  3234,340. 

Pic  de  Montvallîer,  vallée  de  Sallat',  de 
1440  à  1455  t  ,  2807,550'  (suivant  divers 
oBservateurs). 


*  £es  chiffres  qui  accompagnent  la  dénomination 
de  chaque  pic  en  indiquent  la  hauteur,  le  premier 
en  toises  ,  lejgftcond  en  mètres. 
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Pic  de  Montoulieu ,  vallée  de  Castillon  , 
4488  t.,  2822,152. 

Montagûe  deCrabère,  vallée  de  Melles, 
1364  t,,  2638,946. 

Montarto  ou  pic  de  Rious,  vallée  d^Âran, 
1509  t.,  2941,041. 

Gabriouls  ,  vallée  du  Lys ,  1658  t.  , 
3216,850. 

Tuque  de  Matipas,  vallée  du  Lys,  1615 
t,  3147,635. 

Maladetta,  pic  d'Anethon  ou  IXetiO;  près 
deBagnères-de-Luchon,  1787 1.,  8482,863. 
Son  arête  accessible  ,  cpii  est  seulement  à 
l'ouest ,  a  de  1621  à  167 1 1.,  et  au  pied  de 
son  glacier,  1371t.,  2622,079 

Pic  ou  mail  de  Ponis  ou  Fourcanade , 
1669t.,  2057,981. 

Tuque  de  Liego,  vallon  d'Astos  de  Ve- 
nasque  ou  Benasque,  1400  t.,  2728,600. 

Pic  Posets  ou  Las  Posets,  en  face  du  port 
d'Oo,  sur  le  versant  méridional,  1764  t., 
3438,036. 

Punta  de  Lardana  ou  pic  d^Irre ,  vallée 
del'EsseraondeGistain,  1336 1. ,2503^664. 

Port  d'Oo,  vallée  de  Larboust,  1540  t., 
3001,460. 
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hic  gUeé.  du  port  d'Où,  Vallée  cje'  Lar- 
bonst,  1361 1.,  2652,589. 
.  -  Pic  Qufùral ,,  vallée  de  Larboiut  et  vallée 
du  Lys,  1585  t.,  3089,165. 
^  Pk  de  MoQt^ouge,  1438 1.,  2802,622. 

Pic  de  Hermitans,  vallées  de  Larboust 
et  de  Luron,.  1654 1.,  3027,746. 

Pic  de  Batos  ou  Biedous ,  entre  les  poris 
4e:I^pe2«tdePlan,  1566  t.,  3052,,134. 

Pic  d'Arré ,  supérieur ,  vallée  d'Aure  , 
-1504  t.,  2931,296. 

.  .Pfc  d'Arré.  inférieur  ,-  vallée   d'Aure  , 
,Ï4.86 .t...  .?894,265. 
.,j,  P4ç  df Aire  de  Barende,  yallée  d'Aure , 
1532 1.,  2985,868. 

■l^  du  Mont-Perdu,  1300 1.,  2633,700. 

Port-Vieil,  entre  la  vallée  de  Ginca  et 
d'Estaubé,  1314  t.,  2460,986. 

Mont-Perdu,  1747  t.,  3404,903. 
!    Cylindre  de  Marboré,  1729t.,  3369,831 . 

,Pic  de  la  Cascade,  1581 1.,  3276,269. 

Brèche  de  R<^lland  ,  de  1460  à  1542  t. , 
2845,540.  (suivant  Reboul  et  Yidal). 
•  J.<eTaillon,  entre  la  Brèche  de  Rolland  et 
leportde-Gavernie,  1649  t.,  3213,901. 
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Brèche  de  Touque-Rouge ,  vallée  d^Es- 
taubé,  1490  t.,  2904,010. 

La  montagne  de  Troumouse,  1642  t., 

3200,258. 

Pic  d'Aiguillon  ,  entre  la  rallée  d'Heas 
et  la  vallée  d'Aure,  1523  t.,  2968,327^ 

Pic  de  Cambiel ,  entre  la  vallée  d'Anre 
et  celle  de  Lavedan ,  1660  t.,  3335,340. 

Pxurt  de  Cambiel,  entre  la  vallée  d'Aure 
et  celle  de  Lavedan,  1333  t.,  2598,017- 

Pic  Long ,  entre  la  vallée  d'Aure^e^t  celle 
de  Lavedan,  1656  t.,  3226,534.        ,if  :, 

Pic  de  Neouveille ,  entre  le  vallon  de 
Complan  et  la  vallée  de  Bastan,.161Ç,  tj., 
3149,584.  '.  .. 

Pic  d'Arbizon,  vallée  deCampan,  14601;, 
2845,540. 

Pic  du  midi  de  Bigorre,  de  1 466  à  1 509 1. , 
2857,234  (suivant  divers  géographes}. 

Pic  de  Vignemalle ,  vallée  de  Cauterets , 
de  1721  à  1728 1.,  3354,229  (suivant  divers 
géographes). 

Pic  deBadescure,  vallée  de  Bun,  1615l., 
3003,409.  o 

Pic  d'Arrieugrand,  vallée  d'Azem,  1641 
t.,  3002,409. 


/ 
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.  Pic  Some  ae  Soiibe ,  1607  t.,  3312,0'i;i. 

Pic  du  midi  d'Ossan.de  1471  à  152t  t., 
2866,979  (suivant  divers  irôogi'aphes). 

Pic  d'Aule,  au  nord-ouest  du  pic  du  midi 
<i'Ossan,  1505t.,  2933,245. 

Pic  d'Anie ,  entre  la  valtétf  d'Aspic  et 
celle  dp Soulp,del250àl326t.,213ii,250. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  parlpr  des 
pics  qui  sont  an-dessous  de  1 300  toises  (en- 
viroD  2600  mètres).  11g  sont  en  trop  gran- 
de quantité,  e(  n'ont  qu'un  intéri^t  seron- 
daire. 

■'  Ce  qui  existe  d'extraordinaire  dans  les 
Pyrénées, e'estquesurles montagnes  ou  pics 
où  il  y  a  des  placiers,  ces  glaciers  ne  sont 
jamais  à  leur  plus  grande  élévation  ,  puis- 
qu'il n'en  est  pas  au-dessus  de  13  à  HOO 
toises  (environ  de 2533  mètres  700  niillimè- 
lre9à2728  mètres  600  millimètres)  ;  ce  qui 
estaussi  extraordinaire,  c'estqne  les  glaciers 
autiea  d'ùlre  dans  une  position  ascendante, 
sont  dans  une  position  longitudinale  sur 
les  flancs  des  montagnes. 

Depuis  peu  de  temps  le  gouvernement  a 
chargé  des  géographes  de  prendre  les  hau- 
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teurs  des  pics  des  Pyrénées  ;  les  travaux 
qui  ont  été  faits  sont  terminés ,  je  n'ai  pu 
me  les  procurer.  Il  parait  qu'il  existe  quel- 
ques petites  différences  dans  le  travail  de 
ces  géographes  avec  les  hauteurs  dont  je 
viens  de  donner  la  nomenclature,  hauteurs 
prises  par  Charpentier,  Reboul  et  Vidal. 
Avec  les  mêmes  instruments  ,  ces  savants 
s'étant  trouvés  en  rapport  à  peu  de  chose 
près,  cela  prouve  l'exactitude  de  leurs  qpé- 
rations.  Cependant  une  différence  positive 
exi^ste  entre  les  derniers  géographes  et 
MM.  Charpentier,  Reboul  et  Vidal  ;  elle  est 
de  30  toises  (  68  mètres  470  millimètres)  ; 
elle  provient  de  ce  que  les  premiers  ont  pris 
leur  point  de  départ  à  Toulouse  sur  le  ni- 
veau du  canal ,  tandis  que  les  derniers  ont 
pris  le  leur  à  Bayonne ,  ce  qui  donne,  com- 
me je  l'ai  dit  ci-dessus  ,  une  diffiérence  de 
30  toises  (58  mètres  470 millimètres)  sur 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Ce  qui  flatte  le  plus  les  yeux  dans  les 
Pyrénées  ce  sont  les  vallées  ;  généralement 
elles  sont  charmantes ,  et  présentent  dans 
toute  leur  étendue  des  sites  plus  ou  moitis 


enchanteurs.  Les  plus  étendues  sont  traiis- 
versales  ;  elles  prennent  naissance  à  l'ex- 
trémité des  cols ,  et  suivent  une  ligne  du 
sud  au  nord  en  formant  presque  toujoui^ 
un  angle  aigu  ou  obtus ,  jamaîSs  droit.  Les 
plus  longues  ,  qui  ont  de  12  à  15  lieues 
(  48  à  60  kilomètres),  se  trouvent  vers  le 
centre  de  la  chaîne  ;  elles  se  terminent , 
comme  les  moins  étendues ,  aux  plaines  ou 
vallons  qui  servent  de  base  aux  montagnes; 
leur  entrée  est  plus  ou  moins  large  ;  il  en 
est  qui  en  ont  une  extrêmement  resserrée, 
entre  autres  on  cite  celles  d'Aure,  de  la  Ga- 
ronne, de  Baigorry.  On  doit  remarquer 
<jue  presque  toutes  les  vallées,  qui  se  trou- 
vent dans  une  position  parallèle  à  d'autres 
sont  plus  étranglées  à  leur  entrée  et  offrent 
des  accidents  beaucoup  plus  grands  que  les 
autres. 

Il  n'existe  pas  de  vallée  sans  rivière  ou 
cours  d'eau.  Les  rivières  étant  plus  ou 
moins  resserrées  par  suite  de  l'étranglement 
des  vallées ,  ont  un  cours  plus  ou  moins 
rapide . 

Les  vallées  recevant  toutes  les  eaux  des 
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montagnes,  souvent  même  des  avalanches 
de  neige  considérables  s'y  précipitant  avec 
fracas  entraînant  tout  ce  qu'elles  rencon- 
trent ,  ont  changé  et  changent  de  forme  pro- 
gressivement ;  les  eaux  emportant  les  terres 
font^paraitre  des  rochers  ;  ces  rochers  ,  en- 
suite, déracinés  étant  précipités-  dans  les 
vallées,  entr^dnés  dans  les  rivières  ,  en 
changent  le  cours  et  forment  des  cascades 
plus  on  moins  considérables  ;  d'autres  res- 
tent dans  le  bas  des  vallées  et  font  d'un 
terrein  fertile  un  amas  de  pierre  ;  la  dégra- 
dationdesmontagnes  qui  longentles  vallées> 
rend  leur  pente  très-accidentée^  siouvent 
elles  semblent  s'élever  par  étage  jusqii^fi 
leur  cime.  >;    . 

Sur  les  montagnes  qui  s'élèvent  de  la 
base  des  vallées  existent  souvent  des  lacs  .; 
ils  sont  plus  ou  moins  considérables  ;  il;  en 
est  plusieurs  dont  les  glaces  sont  éternelles. 
On  remarque  ceux  de  la  Maladetta ,  d'Oo  , 
du  Portillon  d'Oo,  et  plusieurs  autres  jdoat 
j'aurai  occasion  de  donner  des  détailsi >  <  :  i  : 

On  peut  croire  avec  raison  que  la  plupart 
des  vallées  étaient  des  lacs  qui  ^  se   sont 


(Jesséchûs,  on  que  la  pesanteur  de  leurs  eaux 
a  fait  rompre  les  murailles  oaturelles  qui 
les  retenaient;  les  couches  de  terres  et  pier- 
res qui  sont  placées  horizontalement  dans 
les  montagnes  qui  les  bordent  peuveut  en 
être  une  preuve,  et  d'autant  plus  que  les 
couches  de  terre  et  pierres  des  montagnes 
qui  sont  vis  à  vis  l'une  de  l'antre  suivent 
la  même  dirwlion  ,  je  pense  donc  très  ra- 
tioBne)  de  s'attacher  à  cette  opinion.  Voici 
uu  fait  qui  le  prouverait  encore  :  il  existe 
à  un«  assez  grande  élévation  des  villages 
en  partie  détruits ,  et  on  en  voit  à  leur 
pieds  d'autres  qui  se  sont  élevés  ;  on  remar- 
que à  ces  derniers  une  construction  plus 
moderne  ,  ce  qui  ferait  voir  qu'à  mesure 
que  les  eaux  se  sont  retirés,  les  populations 
ont  senti  le  besoin  de  s'en  rapprocher  ;  ce 
fait  ue  peut,  il  me  semble,  trouver  des  con- 
tradicteurs Irés-sérieux. 
^.  EU  général  toutes  les  vallées  se  lient 
•»tre  elles  par  des  gor<^es  souvent  très- 
étroites  pour  arriver  à  un  centre  i^ommun. 
Les.  gorges  par  lesquelles  elles  se  lient  res- 
semblent assez  en  grand  aux  filons  qui  exis- 
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tent  dans  les  mines  de  ploml)  qui  tous  arri- 
vent à  tin  réservoir  commun. 

Le  bassin  le  plus  étendu  de^  Pyrénées 
a  de  onze  à  douze  kilomètres  (environ  deux 
lieueB  et  demie)  sur  quatre  kilomètres  (en- 
viron trms-quarts  de  lieue)  de  largeur.  Les 
f\m  beaux  ^ont  sans  contredit  ceux  de  Lu- 
chon  ,  d^Argelez  et  de  Bedon  ;  le  premier 
dauÉi  la  vallée  de  Bagnères,  lie  deuxième 
4ans  la  vallée  de  Lavedan  et  le  troisième 
dans  la  vallée  d^\spe. 

Le  fond  des  bassins  n'a  pas  de  forme  fixe, 
il  varie  suivant  ks  décrets  de  la  nature.  Il 
en  est  qui  sont  plus  ou  m^oiilis  accidentés  , 
d'autres  qui  présentent  dans  toute  leur  éten- 
due un  terrain  plat;  tel  est  celui  de  Bagnères- 
de-Luchon.  Ceux  qui  ne  sont  pas  d'une 
grande  étendue  et  dans  lesquels  il  n'y  a  pas 
d'accidents  de  terrains  forment  une  espèce 
dé  cirque ,  même  un  amphithéâtre .  Les  mon- 
tagnes plus  ou  moins  hautes  qui  les  entou- 
rent forment  le  contour  du  cirque  ;  les 
petits  plateaux  et  accidents  de  terrain  qui 
se  trouvent  sur  leur  pente  sont  les  places 
pour  les  spectateurs.  Le  fait  est  que,  si  l'on 
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voulait  représenter  les  spectacles  que  les 
Romains  donnaient  aux  populations  dont 
ils  faisaient  la  conquête ,  pour  leur  faire 
oublierqu'elles  étaient  sous  la  domination 
étrangère ,  ces  espèces  de  cirques  naturels 
seraient  parfaits  tant  pour  les  spectateurs 
que  pour  les  combattants.  Le  cirque  de  Ga- 
yernie ,  dans  ce  genre ,  est  remarquable  ; 
les  habitants  des  environs  lui  donnent  le 
pom  de  Oula^  Outre  le  cirque  de  Gavernie, 
il  en  existe  encore  d'autres  très-remarqua- 
bles, niais  aucun  ne  présente  le  même  effet. 
I  Pour  l'observateur  des  merveilles  de  la 
nature ,  la  majaière  dont  les  vallées  sont  for- 
niées  est  un  sujet  d'observations  infinies.  S« 
sont^Ue^  formées  par  suite  du  déluge  uni- 
versel, suivant  l'écriture  sainte,  ou  par  l'é- 
coulement des  eaux  de  la  mer  qui  cou- 
vraient la  partie  de  notre  globe  qui  aujour- 
d'hui est  terre.  Pour  diverses  localités,  cette 
dernière  opinion  est  positive  ,  puisque  Ton 
trouve  sur  de  hautes  montagnes  des  pois- 
sons de  mer  pétrifiés,  entre  autres  ^ur  les 
montagnes  d'Auvergne.  >I1  est  encore  d'au- 
tres opinions;  une  pense  que  ces  montagnes 
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se  soM  élevées  par  suite  de  révolution  sou- 
teit^itie ,  et  qu'en  sortant  du^  sein  de  la 
terre ,  elles  ont  laissé  Un  vide  suivant  leur 
étendue ,  et  qu'un  jour  elles  reprendront  la 
place  qti'eïles  ont  quittée ,  en  renversant  la 
plus  grande  partie  de  notre  globe  ;  une 
autre  opinion ,  qui  n'est  nullement  ration- 
nelle, pense  que  les  montagnes  croissent 
comme  les  végétaux  et  forment  les  vallées. 
Cette  opinion  est  tellement  absurde  qu'elle 
ne  mérite  pas  réflexion . 

il  est  des  personnes  très-âgées  qui  vous 
disent  :  ce  Dans  ma  jeunesse  ,  ces  rochers 
»  n'existaient  pas  ;  ceux-là  étaient  très-pe- 
»  tits.  »  Donc  ,  ils  ont  poussé  !  erreur  s'il 
en  fut  ;  cesi  personnes  ne  réfléchissent  pas 
que  les  gelées ,  les  eaux ,  les  fontes  des 
neiges  emportent  chaque  année  une  grande 
quantité  de  terre  dans  les  vallons,  qu'alors 
des  rochers  se  découvrent  progressivement 
et  deviennent  énormes  par  le  continuel 
éboulement  des  terres  qui  les  entourent. 
Voilà  la  manière  positive  dont  les  rochers 
sortent  du  sein  de  la  terre  ;  il  est  donc  vi'ai 
de  dire  que  les  rochers  se  sont  élevés  par 


suite  de  l'éboulemcDl  ou  de  l'eDtrainement 
(les  terres  qui  les  rouvraient.  Je  pense  que 
uute  autre  opinion  est  peu  rationnelle. 
Les  vallées  remarquables  du  côté  sep- 
tentrional des  Pyrénées  sont  au  nombre  de, 
viagt-neuf  : 

1  la  vallée  de  la  Tel. 

2  du  Terh. 

3  de  l'Aude. 

4  del'Ariège. 
â  d«  Vicdessos. 

,,        d'trec. 
«l'UsIon. 
de  Sallat. 
de  Castillon. 
de  Ger  ou  Aspet. 
de  la  Garonne. 
de  Lucbon. 
de  Larboust. 
(le  Luron . 
d'Aure. 
de  Campan. 
d'Heus. 
de  I^vcdan. 
de  (^ulerets. 


29  d'Aïun. 

21  d'Ossan, 

22  d'Aspe. 

23  de  BaretoD. 

24  de  Sonle.    . 

25  de  Size. 

26  deLouzaide. 

27  de  Baigorry. 

28  de  Bastan. 

29  de  Bidassoa. 

11  existe  encore  beaucoup  d'autres  vallées,, 
mais  elles  sont  trop  petites  pour  en  parler. 

Les  plus  belles  vallées  sont  :  ocelles  de 
Campan  ;  elle  débouche  dans  la  plaine 
de  Tarbes  ;  elle  est  arrosée  par  FAdour. 

Celle  de  Lavedan  ;  elle  prend  aussi  le 
nona  de  vallée  de  Barèges  ;  elle  est  arrosée 
par  le  Gave  Béarnais  (gave  en  Béarn  si- 
gnifie Rivière  ou  torrentJ,près  de  Bayonne. 

Celle  de  Bagnèrcs-de-Luchon  qui  est 
arrosée  par  la  Pique  et  l'One. 

Celle  de  la  Garonne,  qui,  à  Saint-Béat, 
prend  le  nom  de   vallée  d'Aran  ;  elle  est 
une   des  plus  étendues  des  Pyrénées  ;  elle 
est  arrosée  par    la   Garonne  ;  elle  appar- 
tient à  l'Espagne. 
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C*"!!*  A»  Lys ,  qui  est  uac  dos  plus  jolies 
quoiqu'étanl  peu  étendue  ;  ses  cascades  sont 
reoiarquabli's  ;  elle  est  près  de  Bagoères- 
de-LudioD ,  et  est  arrrosée  par  la  mière  qui 
porte  son  nom . 

Celle  de  l'Ariège,  qui  est  très-étendue 
el  qui  présente  de  très-beanx  sites;  el|p 
est  arrosée  par  l'Ariège ,  qui  se  joint  à  la 
Garonne. 

Sur  la  partie  méridionale  des  Pyrénées 
quiapparticnt  à  l'Espagne,  il  existe  vingt- 
sept  valli^es  :  je  n'en  parlerai  pas, elles  n'ont 
aorun  intérêt  pour  la  France  puisqti'elles 
ne  hii  Appartiennent  pas. 

Gênéralemi-nt  les  eaux  des  rivières  qui 
coulent  Aans  tes  vallées  des  Pyrénées  sont 
belles,  claires,  limpides,  venant  presque 
toutes  dt!  sources  de  cascades.  Seulement, 
au  moment  des  fontes  de  neige  elles  perdent 
de  leur  limpidité,  mais  elles  la  reprennent 
pnimptemenl:  les  eaux  qui  viennent  des 
gtaricrs  sont  aussi  très-limpides,  parce  que 
l(S  glaciers  sont  toujours  éloignés  des  mon- 
.  Ifigncs  qui  les  dominent  de  manière  A  en 
[ue  les  terres  qui  s'en  détacUent  ne  les  at- 
gaent  pas . 
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En  ^elques  lignes  je  Tieas  de  faire  l'es- 
quisse de  l'ensemble  qui  constitue  Fétat 
physique 4es  Pyrénées.  Je  ne  remplirais  pas 
le  but. que  je  me  suis  proposé  si  en.  ce  mo« 
ment  je  neiaisais  pas  une  petite  description 
sur  ce  que  présentent  ces  monta[gne8  en 
particulier  ;  il  faut  en  toute  diose ,  autant 
que  possible, ne  pas  laisser  son  sujet  à  moi* 
tié  ;  il  faut  aussi  l'approfondir  toujdurs  en 
tachant  de  ne  pas  ennuyer  son  lecteur ,  tout 
en  ne  lui  laissaint  rien  à  désirer.  Je  vai^ 
faire  ce  que  je  pourrai  pour  me  renfermer 
dans  ce  dernier  point . 

Quoique  dans  les  Pyrénées ,  comme  dans 
presque  toutes  les  autres  montagnes,  leur 
point  central  soit  le  plus  élevé ,  dlbpendant 
il  s'en  détache  des  chaînons  qui  surpassent 
en  hauteur  la  chaîne  principale.  On  y  voit 
]a  Maladetta ,  le  Mont-Perdu  qui  sont  sur 
leur  pente  méridionale  ,  tandis  que  Saint- 
Barthélemi ,  le  Ganigou ,  le  Pic  du  midi  de 
Bigorre ,  le  Pic  du  midi  d'Ossan  et  autres 
se  trouvent  sur  la  pente  septentrionale. 

En  examinant  attentivement  toute  la  li- 
gne des  Pyrénées ,  on  verra  que  presque 
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Mes  leurs  cimes  ont  des  rorincs  arrondies, 
et  préseDtent  peu  de  pics  aigus;  je  par)e 
dts  liautes  cimes  ,  car  dans  beaucoup  d'eiH 
droits,  particulièrement  en  Confleut ,  aux 
«nvirans  de  Villeïranche,  la  plupart  des  ro- 
chers qui  s'élèvent  sont  très-aigus  ;  mais  ces 
rochers  ne  penvcnt  être  regardés  comme  des 
montagnes  ,  seulement  comme  des  rocher» 
que  le  temps  ,  par  suite  de  l'éboulement 
de*  terres,  a  découverts,  et  que  l'influence 
delà  gelée,  de  l'eau  ,  des  neiges  et  de  Pair 
à  rendus  aigus.  11  existe  dans  on  endroit 
nommé  Cambradasy  des  pics  qui  s'élèvent 
■najestueuseaicot  en  pointes  au-dessus  de 
petits  pics  qui  les  entourent.  On  en  voit  à 
<:et  endroit  une  suite  continuelle  plus  aigus. 
'**  uns  que  les  autres  ,  et  des  roches  telleiJ  I 
meut  escarpées  qu'il  est  impossible  de  le»  1 
franrliir.      . 

Ce  qui  doit  être  remarqué  dans  les  Py^  1 
es,  c'est  que  les  montagnes  grantliques^l  ] 
I  dics  ne  sont  pas  très-élevées  ,  odC 
éralemeut  leurs  cimes  en  aiguilles  aiguës 

Ideatelées,  dont  souvent  se  détachent  des 
,  11  est  à  présumer  que  ces  aiguilles 
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se  sont  formées  comme  celles  des  autres, 
montagnes .  On  est  étonné  quand  on  regar- 
de ces  masses  d'aiguilles  énormes  y  qui  sou* 
vent  semblent  suspendues,  comment  elles 
peuvent  se  soutenir  ;  les  fentes  qui  les  sépa- 
rent progressivement  par  suite  de  Tinfluen- 
ce  des  saisons  les  forçant  à  s'incliner  de 
manière  à  faire  croire  à  celui  qui  passe  an* 
'près  qu'il  va  être  écrasé  par  celles  qm  pa- 
raissent prêtes  à  se  détacher  de  leur  base  ; 
mais  elles  ne  se  détachent  que  lorsque  la 
terre  qui  les  soutient  est  entièrement  en- 
traînée dans  les  vallées  ;  alors  rien  ne  les 
retenant ,  elles  roulent  dans  les  précipi- 
ces avec  un  fracas  épouvantable,  ei^ai- 
nant  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur. passage, 
et  forment  un  chaos  affreux  de  rochers  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres. 

Dans  beaucoup  d'endroits  des  Pyrénées ,. 
il  y  a  des  glaciers  qui  sont  plus  ou  moins 
considérables  et  plus  ou  moins  élevés ,  et 
jamais  au-dessus  de  13  à  1400  toises 
(2633,700  à  2728,600);  ils  ne  suivent  pas 
la  direction  de  ceux  des  montagnes  de  la* 
Suisse  et  des  Âlpes  dans  la  descriptian  que 


j'ai  lue  lie  resderniors;  ne  les  ayant  pas  vus, 
je  crois  sur  parole  les  personiips  qui  les  ont 
décrits.  11  existe  dans  les  Pyrénéps  beaucoup 
ie  petits  glaciers  qui  n'otit  pas  assee  d'im- 
partance  pour  en  parler  :  ils  sont  entre  dt^ 
rochers  où  le  soleil  n'a  aut-ua  accès.  Touâ 
l«B  grands  glaciers  sont  assez  éloignés  les 
lUKdos  autres,  et  le  sontbieii  davantage  des 
liabitalions  n'étant  entouri^^s  d'aucun  pàtu-t 
'ïgfl  qui  puisse  attirer  les  populations  ;  eii 
«la  ils  n'ont  pas  de  rapport  avec  ceux  dei-  ■ 
Alpes.  On  ae  voit  aucun  des  glaciers  des 
•JTéoéos  prendre  son  pied  aux  prairies  et  , 
aux  terres  cultivées  ;  ils  sont  dans  le  sens 
"oriionlal  des  montagnes.  On  y  voit  de 
^^udes  crevasses  qui  sont  dans  leur  lon- 
^Beur,  «t  jamais  dans  leur  largeur  ;  elles  i 
^Bht  quelquefois  tellement  larges  qu'elles' 
V  ptéeentent'des  ravins  profonds.  Elles  se  foi^ 
i>Uil  comme  j'aurais  occasion  de  vnas  lé" 
dire  en  parlant  d'une  ascension  à  la  Mala- 
'letta.  Je  ne  crois  pas  devoir  en  parler  eni 
**  Diomcnl,  voulant  autant  quo  possible 
wiler  les  répétitions. 
,,        Onae  voit  de  véritables  glaciers  dans  les  , 
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Pyrénées  que  sur  le  versant  du  septen*- 
trion.  Il  en  est  quelques-uns  dans  la  partie 
méridionale  ,  mais  ils  sont  très*petits  et 
enclavés  entre  des  rochers  très-élevés. 

Les  principaux  glaciers  qui  existent  dans 
tes  Pyrénées  sont  au  nombre  de  six.  Je  vais 
en  donn^  quelque  détail. 

1.  Le  glacier  de  la  Maladetta  9  sur  le  ver- 
sant méridional  Ae  l'Espagne,  à  cinq  heures, 
de  Luchon,  dans  la  vallée  supérieure  ^e 
l'Ëssera  et  de  Yenasque  ;  il  est  en  regard. du 
septentrion  ;  s  a  longueur  est  d'environ 
6,000  toises  (1 1 ,694  mètres ,  chose^extra- 
ordinaire  :  il  n'est  q  u'à  environ  1172  toises 
(2,286  mètres  177  millimètres)  du  niveau 
de  la  mer,  et,  suivant  Charpentier ,  à  1371 
toises  (2,672  mètres,  079  millimètres) 
aussi  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est  le  plus 
beau  de  toutes  les  Pyrénées  ;  ses  eaux  en 
vgrande  partie  viennent  se  perdre  dans  le 
gouffre  ou  trou  du  Toro,  dont  j'aurai  occa- 
son  déparier. 

2.  Le  glacier  de  CabriouUes ,  qui  est 
au  fond  de  la  petite  vallée^  du'  Lys ,  s'é- 
tend sur  la  montagne  du  même  nom ,  qui 
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s'élève  jusqu'aux  rochers  qui  forment  une 
muraille,  qui,  dans  la  plupart  des  endroits, 
est  impénétrable;  La  cime  de  cette  monta- 
gne ,  comme  je  Tai  dit  en  donnant  le  détatl 
des  Pics  des  Pyrénées,  est  un  peu  moins 
élevée  que  celle  de  la  Maladetta  ;  à  l'ouest, 
son  glacier  se  joint  à  celui  du  Portillon 
d*Oo  ,  et  ce  dernier  à  celui  du  port  d*Oo  : 
ces  trois  glaciers  ensemble  peuvent  savoir 
l'étendue  de  celui  de  la  Maladetta.  Les 
eauic  du  glacier  de  Gabrioulles  s'écoulent 
en  formant  la  cascade  d'Enfer  et  celle  du 
Cœur,  vallée  du  Lys. 

3.  Le  glacieif  de  la  Brèche  de  Rolland; 
ce  glacier  quoique  ayant  peu  d'étendue  doit 
être  cité.  Il  est  auprès  de  la  fameuse  Ouïe 
de  Gavemie,  aufondde  la  vallée  de  Barèges; 
la  montagne  où  il  est  situé  s'élève  dans  la 
petite  vallée  de  Barèges ,  elle  en  forme  la 
partie  méridionale  et  s'élève  jusqu^à  une 
énorme  muraille  de  rochers ,  qui ,  à  un  en- 
droit vers  son  centre,  présente  une  brèche 
extraordinaire.  Cette  brèche  est  appelée  brè- 
che de  Rolland,  sûrement  parce  qu'un  nom- 
né  Rolland  en  a  lepremier  fait  l'ascension; 
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le  glacier  de  la  brèche  de  Rolland ,  non 
semblable  aux  autres  glaciers ,  présente  peu  . 
de  crevasses,  et  ces  crevasses  nepeuVent 
être  considérées  que  comme  de  simples 
fentes  ;  elles  se  trouvent  sur  sa  partie  supé- 
rieure.  Les  eaux  de  ce  glacier,  après  avoir 
formé  la  cascade  de  Gavernie ,  grossi  le 
gave  de  Poeyesbé,  vont  se  jetterdansle 
gave  de  Bârèges . 

4 .  Le  glacier  du  Mont-Perdu  ;  ce  glacier 
est  une  énorme  masse  de  glaces  et  de  neiges 
étemelles;  il  est  situé  sur  la  petite  vallée 
de  Sainl-Eouse,  qui  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  la  vallée  de  Pinède ,  vallée  qui 
peut  être  regardée  comme  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  Cinca ,  dont  le  port, 
suivant  Raymond,  s'élève  à  1391  toises 
(2516  mètres  159  millimètres),  et  suivant 
Charpentier ,  à  1237  toises  (  2410  mètres 
913  millimètres).  Ce  glacier  couvre  la  plus 
grande  partie  du  côté  septentrional  delà 
montagne  où  il  est  situé  ;  il  est  moins  éten- 
du en  longueurque  les  autres  glaciers  des 
Pyrénées,  mais  il  l'est  davantage  en  largeur. 
Sa  pente  est  des  plus  rapides.  Ses  escarpe- 


raents  et  ses   crevasses   le   disputent  avec 
ceux    de    la  Matadetta  ;  les  personnes  qui 
veulent  faire  son  ascension  doivent  choisir 
un  beau  jour  ei' avoir  soin  de  ne  pas  l'entre- 
prendre par  le  côté  septentrional ,  si  elles 
,    Aéiireat  qu'elle  ait  un  bon  résultat  ;  n'écou- 
tel  jamais  les  guides  qui  voudront  vous 
cffliduire  de  «?  coté.  Les  eaux  de  ce  glacier 
se  perdent  par  la  cascade  de  la  vallée  de 
Béonsse ,  et  forment  la  petite  rivière  de 
Uron. 

S.  L,c  glacier  de  Vignemale  ;  ce  glacier 
ertsitué  dans  la  vallée  d'Ossonnesurlamon- 
tlgoe  de  Vignemale ,  dontla  cime  ,  suivant 
R^ul,,  a  1721  toises  (2514  mt-lres  229 
nùllintÈtres) ,  et  suivant  Junker,  1 728  toises 
(2367  mètres  872  millimètres}.  Ce  glacier 
<'sl  beau ,  très-éteudu ,  sans  cependant  l'être 
"Wtaut  que  celui  de  la  Maladetta;  il  est 
^'!lonné  par  d'énormes  crevasses  et  enclavé 
''sus  une  longue  suite  de  rochers;  dans  ses 
l'uvirons  existent  de  petits  glaciers  resserré» 
Jans  de  petits  espaces  que  laissent  les  ro- 
'ters.  Ses  eaux  forment  le  gave  d'Ossonne, 
1"!  va  se  réunir  près  de  (iavernie  au  gave 
Grèges. 


€.  Le  glacier  de  Néouvielle;  ce  glacierv 
est  celui  des  Pyrénées  qui  est  le  plus  éloigné 
du  versant'  septentrional  de  la  montagne 
011  il  est  situé,  montagne  qui  porte* son  nom, 
et  qui ,  suivant  Reboul ,  a  une  élévation  de 
1616  toises  environ  (3149  mètres  584 
millimètres).  Ce  glacier  est  très^tendn,  ses 
crevasses  n'ont  rien  de  remarquable,  sa 
pente  est  rapide  et  augmente  à  mesure 
qu'elle  s'élève  et  que  vous  approchez  de  la 
cime  de  la  Néouvielle.  Ses  eaux  s'écoulent 
par  trois  gorges  dans  la  vallée  de  Barèges, 
celles  d/e  Lienz ,  Prognères  et  Ëscoubon. 

Les  six  glaciers  dont  je  viens  de  perler 
sont  les  plus  considérables  des  Pyrénées , 
leiS  autres  sont  très-6econdaires . 

Ayant  donné  •  les  détails  que  je  croyais 
nécessaires  pour  faire  voir  ce  qu'est  l'en- 
semble général  des  Pyrénées ,  à  ce  moment 
je  crois  devoir  parler  de  leur  climat,  de  ia 
belle  végétation  qu'on  y  voit  et  de  leurs  pro- 
ductions ;  je  serai  court  dans  ces  détails ,  ce 
que  je  passerai  sous  silence  dans  cet  avant- 
propos  se  trouvera  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage ;  je  commence  par  le  climat. 
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Les  étrangers  qui  viennent  pour  la  pre- 
mière fois  aux  bains  des  Pyrénées ,  en  juin , 
juillet  j  aoèt ,  en  apercevant  de  loin  les 
monatagne^  couvertes  de  neiges  et  leurs  gla- 
cieTS',  pensent  que  le  (climat  est  insoute- 
nable en  toute  saison.  Ils  sont  dans  l'er- 
reur la  plus  complette  :  Tété  y  est  magnifi- 
que y  l^iver  beaucoup  mîoins  vif  que  dans 
l^intérieur  de  la  France ,  et  jamais  ,  comme 
à  Paris,  le  thermomètre  Réaumur  n^  des- 
cend de  12  à  15  degrés  ou  18  à  20  centi^^ 
grades  au-dessous  de  zéro.  L'automne  y  est 
aussi  pkiS'  beau  que  dans  l'intérieur  de  la 
France  9  et  presque  toujours  cette  saison  est 
l'une  des  plus  belles  de  l'année  ^  le  ciel  est 
pur,  sans  nuage\  le  soleil  est  celui  du  mois 
de  mai  à  Paris,  quoique  toutes  les  monta- 
gnes depuis  les  deux  tiers  de  leur  hauteur 
jusqu'à  leur  cime  soient  couvertes  d'un 
Maiocmanteau.  Les  équinoxes  de  septembre 
et  mars  s'y  font  rarement  sentir. 

Quand  il  tombe  de  la  neige  dans  les 
vallées,  elle  y  reste  peu  de  temps,  à  moins 
que  ses  vallées  soient  de  5  à  600  toises 
.'974  mètres  500  millimètres  à  1 169  mètres) 
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400  inillimèlres  )  aa^âessus  du  niTetu.dela 
m^r.'Gne  cthofie  rwi^tquable  c'est  qné  dkm 
le  .ftdassUloiii  (PyvéttéeskOneiitalesiî)!  et  rie 
départemienl  des.  'BaËses-Pyr^ées  :  qui^  foi> 
ment  les  deux  extrémités  des  Pyrénééi^^^les 
cfa^eùTs  y  sontbeaficoup^pkta  fortdS'  ^ue 
dans  1 -Atiège ,  la  Haute-Oaronne  ^  les^  Hau- 
tes-Pyrénées y  quoique  ces  départeméMs  qot  • 
enfesnuBDt  le  centre  soient  sur 'te  mèine 
latitude.  Cela  vient  sûrement  que-datts  )e§ 
premi^s  lés  montagnes  étant  moins' luMliM, 
elles  reçoivent  plus*  facilement  lesijîmpreft- 
sions  des  vents  du  sud,  qui  trouvant  à  learg 
deux  extrémités  par  la  MédilerraÉée  et  VOs 
céan  un .  passage» ,  frappât  le  Roussillcm 
et  le  d^rtement  des  Basses-^Pyrénééb  f 
tandis  <pie  les  montagnes  de  l'Arîège  ydêla 
Haute^fTonne ,  des  Hautes-Pyrénées  ,  tffri 
sont  plus  hautes  et  qui  forment  le  centre 
de  l'arc  des  Pyrénées  ne  peuvent  *  recevoir 
les  mêmes  impressions;  cela  se  conçoit'aû 
sèment.  Ce  qui  donneaussi  une  température 
plus  froide  au  centre  des  Pyrénées  ,  ce  sont 
leurs  neiges  et  leurs  glaciers  étemels «< 
En  Rôussillon ,  la  chaleur  $e  fait  phis 
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^Btir  qne  dans  toutes  les  autres  montagnee 
d«s  Pyrénées  ;  dans  aucune  de  ses  monta- 
gnes on  nfy  tcouTe  un  yéritable. glacier,  et 
raremeiit  on  y  voit  de  la  neige  dans  le  mois 
d^aoïkt. . 
...  yoîlà.^e  qu'est  le  climat  des  Pyrénées. 

Ace  moment  je  yais  donner  quelqpies  dé«. 
^l0  swHT,  son  influence  dans  la  végétation. 
.  On  dfiit  penser  avec  raison ,  d'après  les 
quelles  détails  que  je.  viens  de  donner  sur 
leftFycénéea,  quedansles  vallées,  les  vallons 
el'  q[iieique»  parties  de  leurs  montagnes ,  la 
végétation  doit  y  être  belle. 

(  <P'aboi^  la  sécheresse  ne  détruit^ jamais 
les  i^kntes,  les  quantités  innombrables  de 
^oureesiquiles  arrosent  leur  dopnant  Fbu- 
uâdit^  dont  elles  ont  besoin;  les  prairies 
SQ9t  toujours  d'un  vert  magnifique;  les 
arjire&  conservent  leurs  feuilles  fraiches , 
btUes,  jusqu'en  novembre ,  époque  que  la 
nature  a  fixée  pour  leur  chute.  La  famille 
des  mousses,  que  l'auteur  de  toute  chose  a 
créée  pour  mettre  une  partie  des  végétaux 
à  Tabrides  frimats,  n'existe  pas;  on  ne  Voit 
ptA  d'arlnres  d'une  végétation  lente  :  Us  ne 
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sont .janiais, tapissés  de  pUnt^s  étrangères 
qui  les  font^périr  ,  leurs  feuillesr  prés^nWnt 
depujb  Jle.  axoment  ou  elles  se  déy^loppeat 
jusqu'à  fin  octobre,  même  15  novemltra^iin 
vert  magnifique.  Les  prairies,  toute  VaiUKéie, 
font  toujours  voir  un  tapis  de  verdurei  des 
plus  beaux. 

Dans  les  vallées ,  il  s'y  fait  deux  réçol^^s 
par  an  ;  il  «n  est  qui  en  donnent  troia^ ,  Par 
exemple ,  en  JRiOUssillon ,  on  en  fait  u^q  au 
printemps ,  une  en  été  et  une  en  automive , 
et  les  prairies  poussent  encore  a3se;e.>.de 
regain  ^  quoiqu'elles  aient  été  faucbéeç  j^Ju- 
sieurs  fois,  pour  faire  des  pâturages  .par- 
faits ;  dans  les  vallons  des  Pyrénées  dq  la 
Haute-Çaronne  il  se  fait  deux  récoltes.  JLe 
seigle  n'est  pas  plutôt  coupé  que  les  ten^ 
se  labourent  pour  être  ensemencées  jsn 
sarrasin ,  qui ,  semé  fin  août  et  commence- 
ment septembre ,  se  récolte  vers  la  mi  et  fin 
octobre.  Certes,  on  ne  peut  pas  voir  une 
plus  belle  végétation  ;  on  y  fait  deuxi  récol- 
tes de  foin ,  et ,  comme  en  Roussillon ,  les 
prairies  deviennent  encore  assez  fournies 
pour  ^onner  un  excellent  pâturage  pendant 
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lesifioiâ  d'hfré^,  ^dndk  Beige  ne  les  eon- 

tlfè ']pés:  :Âttx  dèu^  éltFémitfe  de <1«  ligne 

^Pyréàéesr ,  surtout  en  Rotisèiflon,  Iè9 iré- 

iKdtéî'^  font  plus  tdfqu^  danflf  lei^r  ctintre; 

I%ifiaènèé  delà  tempéfatuiis;<eki''est'fcailse. 

'  L'és'I^^sonnes  qui  né  connaissent  pas  les 

Pyrénées  mettront  peut-être  en  dOttte  les 

âiftâl^  ^iië  je  viens  de  donner  s«[)f'létl[r  belle 

Végéïàtioiii  surtout  les  personnes  qûi'b^t 

IwflHlé^îa  Brie ,  la  Picardie ,  la  Bëa^ce, 

^i^^ôiM  des  ^eniérs  d'abondance'.  Je  lënr 

^iré^ôndraS:  Sîtos  terres  étaiebtfotijoûi^s  ar- 

il'ttsiêèé''  érf  tempe  utiles  ;  si  votis'  aVlèz  des 

^nta^ës  kitour  de  vos  cbam|iè'  d^bù  les 

Îlîiieâ  et  lés  fontes  de  neige  féràSébt  tbiiibër 
ansîés  vallons  les  terres  végétales  qiiîVy 
¥orment;  si  vous  aviez,  proportion  établie, 
la  quantité  dé  bestiaux  qui  exiistent  dans  les 
yailiSës'  dés  Pyrénées ,  vos  terres  seraient 
uil*  véritable  pactole ,  vous  n^auriei  pas 
^asséz  ^'emplacement  pour  loger  vos  récol- 
'fês.'^I^  nature  dans  ses  décrets  vous  a  donné 
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taie  ' j^tendïiè  inîmense  de  terres  à  cultiver , 
ce  qui  vous  fait  faire  des  récoltes  considéra- 
bles, qui  cependant  sont  souvent  contrariées» 
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soit  par  les  sécheresses  ou  les  trop  grandes 
plaies .  Dans  les  pays  montagneux  où  il  n'y 
a  que  les  vallées  de  cultivées  et  une  très- 
minime  partie  des  montagnes  ,  elle  a  voulu 
que  les  terres  produisent  deux  récoltes 
presque  toujours  abondantes  ,  afin  que  les 
populations  trouvent  leur  existence  dans  un 
petit  espace  de  terrein.  Je  crois  ce  raison- 
nement juste. 

Dans  les  vallées  du  Roussillon  y  en  géné- 
ral on  y  fait  trois  récoltes  ;  on  n^y  voit 
pas  de  montagnes  cultivées ,  et  la  plu- 
part de  celles  qui  le  sont  présentent  une 
végétation  mourante,  à  l'exception  de  celles 
ofr  on  peut  planter  de  la  vigne  ;  mais  ce 
n'est  que  jusqu'au  tiers  ou  deux  tiers  de 
leur  hauteur ,  et  ces  montagnes  ne  sont  ja- 
mais très-élevées  ;  presque  partout  on  n'y 
voit  que  des  masses  de  rochers  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  plus  grande  partie  des  autres  Pyrénées 
qui  sont  très-souvent  couvertes  de  bois  de 
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hêtres,  de  bouleaux  à  leur  moyennehauteuf 
et  de  sapins  à  leur  cime  ;  elles  présentent 
généralement  un  spectacle  plus  riant.  Soi|«- 


vent  jusqu'au  tiers  iIp  leur  hauteur ,  quoique 
très-élevée,  on  y  voit  une  belle  culture,  mais 
Jamais  comme  celle  des  vallées  :  en  général, 
ce  sont  de  petits  champs  qui  sont  à  une 
assez  grande  distance  les  uns  des  autres. 

Quelle  différence  entre  la  végétation  qui 
existe  dans  les  vallées  des  Pyrénées  et  celle 
de  la  plus  grande  partie  de  la  France  ,  oit 
une  fois  que  la  première  sève  a  fait  son  effet, 
on  voit  vers  la  mi-juillet  beaucoup  d'arbres 
perdre  leur  feuilles;  les  prairies  deviennent 
sèches  ,  les  champs  arides,  à  moins  qu'une 
pluie  bienfaisante  ne  fasse  monter  promple- 
ment  la  sève  d'août  qui  donne  à  la  campa- 
gne une  nouvelle  existence.  Par  suite  de  la 
sécheresse ,  il  arrive  souvent  que  les  prai- 
ries artificielles ,  fauchées  fin  mai  et  com- 
mencement juin  ,  ne  poussent  plus  assez 
pour  donner  une  seconde  coupe. 

J'ai  tçrrainé  ce  que  je  désirais  dire  sur  le 
climat  des  Pyrénées  ;  à  ce  moment  je  vais 
parler  de  leurs  productions,  en  suivant  mé- 
thodiquement leur  ligne  depuis  Port-Vendre 
jusqu'à  Bayonne. 
~  Dans  les  Pyrénées  du  Roussillon ,  on  voit 
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la  ligne  jusqn^au  denx  tiers  de  la  hauteur 
dès  montagnes  peu  élerées;  une  fois  j^asaé 
OUette,  sur  la  r(/ute  de  Molit-Louis>  ouii'iMir 
voit  plus.  Il  est  des  mofatagnes  qni'j^mdnk 
sent  les  meilleurs  yins  de  deissért  de  'Firatreê^ 
lé  grenadhte  dans  les  environs  die  €olIi6ili#e,' 
Pôtt-Vendre  et  Banyuls^tir-oner  ;  cèM*  A& 
Rodez  sont  de  même  parfaits /inar^He  HrAM- 
lènt'pas  le  jgrenache;  il  s^jr  récolte  à(i!»i^' 
mtrsfcat,  mais  il  est  loin  de  taîloir  c^ltH^dëlr 
environs  de  Rîvesaltes,  petite  vîlle'qtifî**^ 
dalis  fa  plaine  du Rbussillon.Ou Ydit^âfrfsèfr* 
dés  vignes  jiisqti'à  Arles,  sûr-laf  rdfrflfe^ue 
Céret(daBs  l'ancien  Valespir).  Lelièfgé  dân^ 
TaÈtf ottdissement  deCéffet  est  très^itod&WR^ 
Toutes  lés  vsrfTSfe  produisent  dii  séî^e^'^l 
mais  Bti(i«alito8;f  feu  de  froment,  «i"ëi»ii'* 
vrë;'fes  fftift^VlidfreSj  ponme^' àë'WS^ 
esp^é^  eu  SKiftifdftncfe,  des  récôîtëi-di  ïéBt 
magliiftqûeS' ;'  pà  de  prairies  artffidfdfiafeV' 
celles  liaturëlles  étant  en  as^èfz  ^tt/f^qfiânfi^ 
tité  pour  qtir  cette  industrie  kgrfêîïé*  *â(fe 
en  général  njîs^e  dé  i^ôté.  DansdiVetli'etiâmtâ 
on  voit  des  oliviers' en  assez  grandie  'ipi^-^ 
tité  y  mais  ils  eesséàt  une  fois  c[tie  lé^'ibôio:- 


tagoes  s'élèvent  ;  Us  sont  toujours  à  leurs 
régions  basses ,  rarement  Ils  vont  au  cin- 
quième de  leur  hauteur.  Les  figuiers  s'y 
voient  en  quantité,  mais  aussi  dans  la  région 
basse  des  montagnes,  et  plus  généralement 
dans  les  jardins  ou  près  des  villages  ;  aux 
euviroiu  de  Prades  et  Villeiranche  ,  ils  sont 
QJI  ne  peut  plus  communs  ;  souvent  ils  pous- 
sent  avec  une  vigueur  extraordinaire  entre 
des  fentes  de  rochers  qui  sont  presque  sans 
t^n'es  végétales,  ce  qui  prouve  qu'il  leur 
efi  faut  peu  et  que  l'air  du  pays  leur  est  bon. 
jDan^les  hautes  régions  des  montagnes, 
oji,  j  voit  «les  bois  de  sapins ,  quelques  bou- 
leaux; dans  les  régions  basses,  presque  tou- 
jours des  châtaigniers ,  quelquefois  des 
cl)âoes  en  assez  grande  quantité,  mais  par 
con^'ée.  Voilà  les  principales  productions 
ijç^  Pyrénées  roussiUonnaises  ou  Pyrénées 
tH'}^D(^es.  Je  ne  parle  pas  des  légumes , 
on  eji  voit  de  toute  espèce  en  quantité  con- 
sÂij^éraitle  et  d'une  parfaite  qualité. 

Le»  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne,  quoi- 
que beaucoup  plus  riantes  dans  leurs  val- 
lées que  celles  du  Roussillon ,  puisque  l'on 


H^y  yoit  pas  autant  de  rocher»  entassés  le^ 
uns  sur  les  antres ,  ne  produisent  pas  toiK  ^ 
ce  que  produisent  ces  dernières;  on  y*TOir 
le  seigle,  le  sarrasin,  peu  de  froment,  beaiK^ 
coup  de  maïs,  le  chanvre,  peu  ou  poist'd^^ 
vigue,  le  foin  ^n  quantité,  les  légume^d-^ 
toute  espèce  en  plus  ou  moins  grande  quai^^ 
tité ,  des  arbres  fruitiers  de  toutes:  sorte  9 
aux  environs  des  villes  et  villages,  istirtout 
le  pommier  et  le  poirier;  telles  sont  lés 
productions  des  vallées  delaHaute-Garoiine. 
Dans  les  montagnes  y  les  sapins  croissent  en 
quantité ,  généralement  les  hautes  iN^ons 
en  sont  couvertes  ;  quelquefois  ils  i^rit  en- 
tremêlés de  bois  blanc  de  bouleau;  dan^  les 
régiotis  'môifti'h^utes',  jusqu'à  leur  base,  ce 
ïié  sont  géné^àléihent  que  des  hêtres ,'  'dans 
quelques  eùdr^s  des  châtaigniers',' "*fii^ 
ils  sotit  raré^'ainsi  que  le  chèue  ;  lé i^ùAdei* 
ou  noisetier  y  est  commun.  OnVôif'killMi 
épars  dans  l6s  forêts  des  sorbiers  ^  dès  fréèe?, 
des  ormes,  des  tilleuls,  des |>laftailëir ,' jà^ 
mais  des  peupliers  o  u  très-rarëmfenltî  ^'^  « 

Les  Pyrénées  de  PAriège  ddâtièilkt  les 
inèmes  productions  que  celles  de  la  Haute- 
Garonne. 
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L^B  hautes  Pyrénées  donnent  aussi  les 
ménii^  pi^oduiM  ,qi«e  celles  4e  la  Hajote-Ga- 
nmmé  *^  f^w^  #Ues  .prpdiiiient,;cU{|^tits 
pain  TWi^^pi^o^w^es.  fa^iriçjdtofen,  énorme 
qpjml^fÂ'^m  qualité  parjbita.c.Jkm'  ¥égé- 
tatiap;présente  de  véritable^  inwaflles..  On 
a  ^bçmbé  àacicUniater  cette  produçfion^ans 
la  pbipart- des  loutres  Pyiénées,inài3. les  .es- 
MÎs  ;pnt  été  infructueux  pour  la  qualité  ^ .  la 
nna^HÂté  ^eol^  a  été  la  même.  ,. 
.^nlr^^t^as^f»  Pyrénées  présentent  un  tonl 
W(rPiP!;ti49Ujque  celles  de  la  Haute-Garon- 
Qf^  ^  VJ^\h^  .et  les  hautes  Pyrén^^f  On 
yp^^iilt^f^ÇQup  4e  lignes,  surtout  ^ur,  tes 
wpftj.^iP;  i'A^ur  ;,  il  em.etj^  fiussî.beaur 
coup /sur.  Jes  régions  bass^jdjp^  montagnes. 
Leîyin4u',9Pj  récolte .^ft#fgç?f,bon  ;4l  est 
plu^eur9>JocaUtés  où  âltf^i^^^pne.^alité 
aupi^iu:^  y  plus  vous  ^gflrpçl^  de  jPîiyon- 
np^ile^  Pyrénées  étant  nKpjus^l^yées^pJlus  la 
cuMWQ^est  CQusidérajbl^.  3J^r  les  régions 
b^utef^.:^,  montagnes^. le  i^pin  y  est  en 
très-grande. quantité  ;  on  en  tire  uneexcel- 
l^te  résine  qui  Cait  une  brapche  de  com- 
oiierce  assez  consid^able,;  ony  yoit  le  chêne, 


}e  hêtre ,  te  premier  en  pins  grande  quan- 
tité que  le  dernier ,  et ,  comme  dans  les 
antres  montagnes,  quelques  tilleuls,  ormés> 
platanes ,  sorUers ,  toujours  des  coudriers  y 
rarement  des  peupliers,  peu  de  châtaigniers, 
beaucoup  de  liège. 

Le  seigle ,  le  froment  et  le  sarrasin  don- 
nent de  beaux  produits ,  le  premier  en  plus 
grande  quantité  que  les  derniers.  Le  mais 
est  une  des  principales  récoltes ,  comme 
dans  toutes  les  autres  Pyrénées  ,  cette 
graine  étant  excellente  pour  engraisser  les 
porcs  dont  il  se  fait  un  commerce  très-im- 
portant. Les  jambons  de  Bayonne  ,  comme 
on  le  sait ,  ont  une  répvitation  au-delà  des 
mers. 

Le  chanvre,  le  Bn  s'y  récoltent  en  abon- 
dance ,  les  fruits  de  toute  espèce  de  même  , 
y  compris  les  figues  ;  les  prairies  donnent 
des  fourrages  en  quantité.  * 

D'après  les  détails  que  je  viens  de  donner, 
on  voit  que  les  deux  extrémités  des  Pyrénées 
produisent  les  mêmes  végétaux  que  leur 
centre ,  mais  que  ,  par  suite  de  lefur  climat 
plus  chaud,  elles  en  produisent  d^autres 
qui  n'existent  pas  au  centre. 


Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire-des  pro- 
ductions des  Pyrénées  ,  je  parie  en  général 
et  seulement  des  montagnes  ,  de  leurs  val- 
lées ,  vallons  ,  et  non  de  la  plaise.  Il  est  uu 
autre  produit  qui  est  immeose  dans  toute 
ia  ligne  des  Pyrénées  :  il  consiste  dans  Ie5> 
bestiaux  ,  qui  font  en  grande  partie  la  for- 
tuae  des  habitants.  Dans  les  Pyrénées 
oriestalcs  ,  ou  élève  des  bêtes  aumailles  , 
bcBufs  et  vaches  ,  ces  dernières  peu  nom- 
breuses ;  les  autres  espèces  de  bestiaux , 
tels  que  les  moutons,  les  chèvres,  lesàoes, 
les  mulets,  les  chevaux,  y  sont  en  gran- 
de quantité,  surtout  dans  le  haut  Con- 
naît et  la  Cerdagne  ;  les  àoes  en  général 
sont  d'une  belle  espèce  et  les  chevaux  ei- 
cellents  pour  la  cavalerie  légère. 

iDws  l'Ariège  et  la  llaute-Garonnc ,  il  y 
«k  beaucoup  de  ba>ufs  et  de  vaches  ,  des  che- 
vaux d'une  petite  espèce  ,  des  moutons , 
lies  cliè^Tes  et  quelques  mulets. 
,  Dans  les  hautes  et  basses  Pyrénées  on 
pBvedes  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres 
il  des  chevaux  très-eslimés  pourla  cavale- 
!  légère;  ils  soûl  eu  rapport  parfait  avec 
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les  chevaux  basques  et  navarrais  de  l'Es- 
pagne; comme  je  Tai  dit,  les  basses  Pyré- 
nées élèvent  beaucoup  de  porcs.  Je  ne  parle 
pas  des  animaux  sauvages  ;  j'aurai  occasion 
d'en  dire  quelque  chose  dans  l'ensenible. 
de  cet  ouvrage. 

Pour  compléter  mon  aperçu  général  sur 
les  Pyrénées ,  il  me  reste  à  parler  des  mines, 
qui  y  sont  en  grand  nombre.  Les  Pyrénées 
renferment  des  richesses  dont  une  très^ 
minime  partie  est  exploitée ,  l'autre  reste 
dans  le  sein  de  la  terre ,  faute  de  combus- 
tibles pour  l'exploitation.  Je  vais  donner  ua 
détail  circonstancié  sur  les  mines  qui  exis- 
tent, et  les  filons  de  minerai  qui  font  pré- 
sumer qu'ils  donneraient  un  produit  consi-* 
dérable  s'ils  étaient  exploités  convenable- 
ment  et  avec  toute  Téconomie  que  demande 
cette  industrie ,  dans  laquelle  il  faut  en  gé> 
néral  se  mjéfier  de  ses  grands  innovateurs 
qui,  sortant  des  écoles,  ne  connaissent  que 
la  théorie  qui  est  si  loin  de  la  pratique  pour 
avoir  un  bon  résultat  ;  ce  n'est  qu'à  la  suite 
d'expériences  que  donnent  les  années  que 
l'on  peut  rendre  fructueuse  l'industrie  des 
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mioes ,  une  counAissaucè  parfaite  du  terrein 
le  l'on  Teut  exploiter,  les  ressources  que 
donnent  les  paysqui  l'entourent.  Pense-t-on 
qu'un  jeune  homme  qui  sort  de  l'école  de 
■ninesel  arrive  dans  les  Pyrénées,  qui  de  suitn 
fommence  les  travaux  comme  le  lui  a  en- 
seigné la  théorie ,  réussira  ?  Non  ,  ou  rare- 
raent.  H  fera  des  frais  énormes  pour  faire 
des  galeries  méthodiques,  pour  creuser  des 
puits  plus  ou  moins  profonds  sans  s'écarter 
dC'ce' qu'il  a  appris  sur  les  bancs  de  son,^ 
école;'  dans  presque  tout  ce  qu'il  fera,  il  ^ 
tottlbéta  dans  l'absurde ,  dépensera  des  mi)-, 
lionS" pour  arriver  à  un  résultat  au-dessops^ 
du  fté^àlîf ,  et  ,  par  suite  d'expériences  chi- 
miques Irès-blcn  faites,  il  trouvera  daiit;t^,|, 
uiftine  minerai  fer,   luîvre,  plomb,  fir  et^,, 
argent  ,  mftme  la  pierre  pbilosopbale ,  maïs,,, 
pour  trouver  dix  pour  cent  de  produit,!].,,, 
en  flépeusera  rinquanle.  En  général,  pouj;   ^ 
les  TnineR,  11  faut  «les  hommes  mûris  p«r ,  i 
l'expérience,   ne  iraignant  pas  tes  travail?,, ^ 
les  plas  péniHes  ,  se  mettant  au  niveau  dça,|, 
suivant  leurs  pas,   et  marchant, ,-| 
en  raison  de  leur  expérience  et 
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non  en  raison  de  théories^  quisont  la  science 
démonstratiye  des  choses  si  éloignée  de  la 
science  pratique.  .     •<. 

Je  vais  parler  des  mines*  comme  je  les  ai 
étudiées  dans  les  Pyrénées,  surtout  .dans 
les  Pyrénées  orientales  où  dles  woX  très- 
nombreuses.  J'y  ai  TU  des  directeiMr&  que 
l'expérience  seule  a  formés  qui  eicploîtieiit 
des  mines  avec  un  beau  bén^ce  pour  les 
propriétaires ,  et  j'y  ai  vu  des  jeunes  gens, 
sortant  de  Técole  des  miiiies  qui,  en  se  ren- 
fermant dans  la  théorie,  ont  ruiné  les  copi-' 
pagnies  qui  les  ont  employés  :  ce  sont  des 
faits  incontestables. 

Je  commence  mon  détail  sur  les  mines 
par  les  Pyrénées  orientales. 

Dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, il  existe  vingt-deux  forges,. qui  sont 
alimentées  par  les  mines  de  fer  de  l'arrondis- 
sement de  Céret  et  de  Prades;  presque  to^Ute^ 
ces  mines  sont  voisines  duCanigou«^Yoici 
les  plus  re^iarquables  :  >       «sti 

Fillot,  Tauringa,  Pugvalador,  Escarq,, 
Agtua  (canton  de  Prades),  Mont-Louis, i^ 
Olette. 
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Les  forges  qui  méritenl  le  plus  d'attention. 
sont  celles  «le  Saiiit-Laureut-de-Cerdansv 
Serrallongue ,  Mosset,  Velmaoya,  Nier, 
Thnès  ,  Sahorre  j  Ria  ,  Fort-les-Bains  el 
Corsavy.  Toutes  ces  forges  sont  exploitées 
à  la  manière  eatalane. 

A  Sorède  et  Lavail,  on  trouve  des  indiees 
de  nÎDe  de  cuivre. 

A  Monlbalo  ,  aussi  des  indices  de  cuivre 
jaune  parsemé  de  cristaux. 

Presque  dans  toutes  les  communes  du 
canton  de  Pratz-de-Mollo,  on  trouve  des 
indices,  de  mines  de  cuivre,  particulière- 
ment à  Saint-Sauveur,  et  une  ancienne 
mine  d'argent  abandonnée  près  des  bains  de 
la  Preste. 

A  Clara  et  Villerach ,  on  voit  les  indices 
d'âne  mine  d'alun.  ' 

A  Ballestavy  ,  un  indice  de  mine  de' 
cuivre  argenté. 

A  Estavar,unc  raine  de  houille. 

Dans  le  canton  de  Mout-Louis,  divers 
àndices  de  mines  de  cui>'re ,  de  plomb  et 

ACanaveilles,  canton  d'Olette,  une  mine 
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de  cuivre  éltploitée  ;  tnais  qui  jiiBqu^à  ce 
moment  eât  biéh  loin  d'avoir  donné  des 
réstilikïs;iaLf^M'^^x^  par  suite  de*  tlét^  plus 
xaauvaise  exploitation.  *  * 

Beauébiip  de'  minés  et  fotgëk  dé  fëi*  ôttt 
été  abandonnées  dans  lés  Pyrénées'àriëilt!^^' 
les  ïàute  dé  combustible;  il  è^ti  cràii3!t'è 
que  d'autres  le  soient  pour  la  inénié  i^Sôn'; 
quand  à  tous  les  indices  de  mitiés  Aë  êiâWë 
qui  existent,  jusqu^à  ce  motn'enV ' 'Mëufife' 
compignje  n'a  entrepris  dès  mvSui>tfui^ 
les  exploiter,  le  peu  de  réussite* tlé'BéWi! 
commencés  à  Canaveilles  n'étant"  jiiii^'lih 
encouragement .  .  . .  u  •  . 

Lés  ryréhées  delà  Haute-Garonrié,'qaoi- 
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que  riches  en  minerai  de  plomb ,  n'àvkiëiit 
pas  encore  vu  une  de  leur  mines  ex)pï(iii<ée; 
mais  cette  année  près  de  ITiospicë  d'ù'jiôrlt 
de  Vénasque ,  monsieur  Balte  a  cômineticé 
à  en  exploiter  une  qui ,  d'après  léïindi^os 
qu^elle  donne,  promet  de  beaux  résuliat^, 
les  filons  qui  sont  à  découvert ,  ne  laissant 
jusqu'à  ce  moment  aucun  doute  à  ce  sujet. 
La  direction  que  M.  Balte  donne  à  la  mine 
qu'il  exploite  est  parfaite  ;  on  voit  dans  cet 
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habile  iiiygéiùeur-auuieur  iipe  grande  intel- 
ligence^ jfn'il  II  .montrée  d^ns  Içs  naines  de 
Pontgihi&ifd ,  près  d^  Clermont,  Auvergne 
(Puy-de-Dôme),  auxquelles  il  a  fait  rendre 
des  miUjQns  de  produit,  ce  qui  lui  a  valu 
pliifiiciurs  médailles  de  diverses  sociétés 
savanteis.  Dan9  beaucoup  de  montagnes  de 
la  BauterGaropne ,  il  existe  des  indices  de 
mines.de  plpm)),  quelques-uns  de  cuivre: 
ces  derniers  présentent  peu  de  ressources  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  premiers.  Des 
mains  habiles  comme  celles  de  M.  Balte  sont 
certaines,  du  moins  toutes  les  probabilités 
viennent  à  l'appui,  qu'elles  trouveraient  un 
large  dédommagement  à  leurs  travaux;  l'in^ 
telligence  avec  laquelle  est  suivi  le  com- 
mencement d'exploitation  de  la  mine  de 
ITiospice  du  port  de  Venasque  prouve  que 
celui  qui  a  fait  sortir  de  la  terre  des  millions 
àPo^ntgibaud,  peut  faire  sortir  des  Pyrénées 
de  la  Haute-Garonne  de  grandes  richesses , 
^î  les  filons  de  minerai  de  plomb  que  l'on 
voit  dans  divers  endroits  sont  dans  le  centre 
ce  qu'ils  promettent  à  l'extérieur  :  ce  qui 
ne  parait  pas  douteux. 
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U  existe  dans  l'arrondissemeAt  de  Saint- 
Gaodens  une  mine  de  maogaiiè^aqifÂyiré- 
sente  ime  grande  rîcfayesse;  r^||ili4ta%||| 
en  étant  facile,  ilest  àpré$iimerjgi|^  fipi. 
peo  elle  tombera  entre  des  mail», ipdjif- 
trieUes  qoi  en  tireront  bon  partie  f^u[|^d|p 
leur  intérêt  que  dans  eeloi  du  payij^i    ,j.,  ^, , 

On  ne  voit  dans  les  Pyrénées  de  Ji^JBnpj^ 
Garonne'  que  deux  forges  de  fer.;  l^itniocwfi. 
qu^elles  emploient  vient  de  l'Anègeiy  /Wft^' 
me  jeTai  dit,  la  Haute-Garonne:  Jujei^^nj^. 
pas,  ou  si  peu  que  FexploitatioA /a^i wypSiri 
siDie*  ■'"  '.Ml  M'i 'i' 

Les  Pyrénées  de  l*Âriège  sont  riches  en 
mines  de  fer  exploitées  ;  elles  donnent  d'ex- 
cellents minéraux  que  quantité  de  forges 
convertissent  en  fer*  Il  existe  dans  ces  Pyré- 
nées plusieurs  filons  d'antres  mines ,  mais 
ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  engager 
une  exploitation . 

Les  hautes  et  basses  Pyrénées  montrent 
quantité  de  filons  de  mines ,  mais  tellement 
minimes  que  jusqu'à  ce  moment  l'exploita- 
tion n'a  pas  été  tentée. 

D'après  les  détails  que  je  viens  de  doimer, 
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il  est  GCttstant  que  ce  sont  les  Pyrénées 
orièàt«te6^«Mt  tes  plus  riehes  enmi^ 
iMdr^'^^^^'fflrarcdâqnef  M  ai  donné  un 
déttfl  tëfit^tietâier.  '     ^ 

J^'^o^  en  avoir  dit  assez  sur  l'aperça 
fgêÈtêtUl  •  ^BÉ  '  Pyrénées  ;  j 'aurais  cependant 
pu  en  diri6  ijSen  darantage,  mais  cela 
oMittill^'cdiiduit  beaucoup  trop  loin  et  trop 
é(ÉaM^^iy<star}et  nptd  mon  int^tion  est  de 
trlÊOSt.  f  €A''tfte  f  en  ai  dit  est ,  je  pense , 
séÉMpM^w^  •  ijne  Ton  puisse  se  faire  une 
idéëmfétiil^W  du'  ^  leur  ensemble  et  surtout 
de  ce  qu'on  y  voit  de  remarquable . 

r7  •  ■■        ■ 
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fayorite.  Â  peiioe  ayais-je  connu  Texistence 
qne  je  (wWff  des  iniUi«r«  de  réflexieng  en 
Usant  iiy^  TOJfg^  écrits:  par  nos  plus 
célè^^s  yoyageura.  Je  ne  pouvais,  cresre  ce 
que .  la  pliqtart  disent ,  que  chaque . previn- 
çe^  chaque  ville  y  bourgs  village,.  luweMi 
différent,  en  usage,  actions,  costmiM*, 
prononciations,  enfin  qu'à  quelques  paa4u 
pays  qui  vous  a  vu  naître  on  croît  eftfétDe 
â  des  centaines  de  kilomètres.  ^  '• 

Je  pensais  bien  que  les  peuples  da  mmà 
n'avaient  pas  Timasi] 


pas  1  imagination  aussi  viv# 
ceux  du  midi ,  que  les  piBupl^  dbiJtord 
marchaient  d'un  pas  plus  assuré  vew^te 
qu'ils  désiraient ,  et  que  généraleineiill-îlB 
y  arrivaient ,  non  semblables  aux  penffai 
du  midi  qu'une  imagination  hniliûitoiîwi 
traîne,  ce  qui  fait  qu'ilsse  livrent  à  ee  ip^ 
désirent  souvent  sans  en  calculer  les  eu- 
séquences  ,  et  fait  presque  toujours  Ui^piÊtr 
dans  le  néant  ce  qu'ils  veulent,  biai^<4efi 
fois  à  la  suite  de  maux  incalculables  ne  (• 
Quoique  je  sois  enfant  du  nord^'.ijljia 
on  moi  beaucoup  du  caractère  des  hihitantfl 
du  midi  ;  cela  vient ,  m'ont  assuré  pècè  et 
mère  ,  qu'il  existe  dans  mon  sang  uVr^rMto 
(le  feu  méridional ,  mes  ancêtres  f  îl  ||f fl 
quatre  ou  cinq  siècles,  étant  méridiiHMmibl 
ce  qui  prouve  clairement  qu'il  faut  hî^iirii« 
centaines  d'années  pour  détruire  en-aellt 
les  qualités  ouïes  défauts  qui  par  suceesMli 
)u)us  viennent  de  nos  ancêtres. 


laivant  ma  tèt«  an    peu  méridionale , 
tdant  tonte  ma  j«miP95e  j'ai  ^té   énsiégé 
1 4lrs  ïAéts  «ittns  nombre,  qui  tontes  s'en- 
Kbo(piai«Bt  et  mo  faisaient  voir  rfes  mîl-| 
s  de  choses  qni  n'existaient  pas  ,  ne  poo- 
it  exister .  A  ce  moment,  arrivé  à  iid  âge 
niftri  par  l'erpértenoe ,  mes  idées ,  tpioiqne 
— icow  mes ,  sont  pins  calmes  ;  je  vois  t»; 
"pil*,  rt,  par  divers  voyages  que  j'ai  faîtS,' 
«lis  convaincu  que    la  plupart  de» 
;  voyageurs  qui  ont  écrit  avaietilf 

9  tens  les  voyages  qiir  j'ai  faits ,  ii^' 
vx  qui  m'a  porté  le  plus  d'intérêt  ési'' 
érioldn  Vernet-1  es-Bain  s  (Pyrénées-Orie*t- ' , 
tiiirs  )  :  j'en  ai  fait  «n  petit  ouvrage  en  ded!i^i 
n»)BBtps,  sons  le  titre  i'Irma  et  Ft<>- 
rvgtine  :  mej  réveg  nu  Vernet-les-Baina 
183... — 184...  Ensuite  un  antre  voyage  où 
j\»|>arcounidans  tous  ses  détails  l'ancienne 
~~  "  "  ;  dn  Roussillon  ;  ce  voyage  m'a 
w«4"I^ée  d'écrire  l'histoire  de  ce  pays, 
8  Tolnmes,  sous  le  litre  Journées  à 
NWMte  .'  esquisse  sur  le  Ronsnifon. 
I  J*YeoK  profiter  du  peu  d'années  qui  me 
f(4!'esistence  pour  voiries  divers  pays 
qid,  par  )c«r  situation ,  les  plaisirs  qu'on  y 
r^Bponlre  ,  les  incidents  qu'ils  présentent, 
OBI  un  intérêt  particulier ,  toujours  avec 
l*irt^  bien  arrêtée  qu'en  écrivant  je  ne  sor- 
linii  pus  de  la  vérité. 

Depuis  quelques  temps  j'avais  formé  le 


projet  de  idsiter.les  Pyréné^sidc  ]a  Hante- 
Garonne ,  îet  .les  ^  thèmes /d»  fiagnèresrdcN'i 
Luduifii4oDt!  liftigr^ttdé  ronamméei  jeM[  bien 
au-rdeSâCfQ&'de  ceiqu'â»sKii|t;<«a^pnqei!étaétf 
l'objet  de  tops  mes  .désira,  ce  pajRsty^d'afariid' 
ce  qtle.jfen.axràisrentenda/dite  snr»8e8tfâes$(, 
todtee-imiFenyironne,  ses  piaiaics^:saiiloii|s 
le»  "bienfaits  dr  >ses  eanx^  étant  .mk>  parfi|dî»-. 
ten]8sttre/:. .  •  ■*,-    ni  c*>i!   b- 

.Me  ironisant  à  Toulouse  d^»a(fiielqiies  '■ 
mois,  admiraat  tout. ce  que  cette  Ti^lsfréUH 
ferme  de  curieux  en  antiquités,  en  duste* 
modernea,  :  nouvelles,  ses  belle»  •preqAeBàf^ 
des,  ses  monuments,  ses  beaux  dtabJisBe^i 
ments,  enfin  tout  cfe  qui  rend. oette  vSïè 
pour  les  arts  et  les  sd^ices^  la  ba^italerdul 
midi  de- la  France ,  je  ne  pouvais  fbnqriitte 
sans  aller  voir  les  endroits  du^  dé^Martementi 
de  la  Hautc^^aronne  qui  portent  Ip  phir 
d'intérêt.  Enfin  le  19  juillet  1841.,  je  mè; 
blottis  dans  la  rotonde  de .  la  4ilig§noe  éè» 
Bagnères-de-Lucbon ,  ayant  taaqfKOPs  "Jtu; 
pour  principe  que  l'économie ,  ^and:*eUé* 
ne  nuit  pas  à  la  santé  et  qu'elle  n'èSkt;.pa9 
ridicule,  est  une  des  premières  choses  qple 
Ton  doit  avoir.  Les  personnes  qui  coéipe^ 
saientla  rotonde  étaient  debonspaysansidîec 
lesquels  la  conversation  ne  fut  pas  dfaliord 
très-amusante;  je  me  mis  autant-^ifefrpwq 
sible  à  leur  portée.  Comme  la  plus  gi:uidè 
partie  était  des  environs  de  Luchonvilaln» 
donnèrent  plusieurs  détails  et  renseigne-r 
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atgiiiu^  leur  pays,  détails  et  a^nteigiiext 
OtS'qai'jilfe  devinrent'foPtUtilesiiM"  ■f.' 
■ilËSt  quantité  de  l'hosvs  qn»  l'on  apprend.1 
i)dë  .simples  paysans  sans  instriKtnini,' 
ises  v(uu>  menaiit  à  d'autres,  qui  (inisqeiif  ' 
parfaire  sortir  la  ^lérité  des  ténèbres.  liieB  ■ 
«st'ite  Hiëoie  dans  les  propos  des  gfns  à»' 
peuple;  dans  les  marchés  on  entuDd'<de9 
saillies  très-spirituelles  et  d'un  naturel  que 
l'oarne  peut  contester.  Bien  dcsiautoîrs 
anciens ,  modernes  et  nonvaux ,  en  se  pr»*' 
tBcnaiit  dans  les  marchés,  les  hall«>3,  ont. 
saiàquantîtés  de  traits  plus  spirituels  lea' 
yusqae  les  autres,  dont  ils  ont  fait  profil] 
Gllisi  dans  la  classe  populaire  que  I  on  vtùt 
lelnatucelde  l'homme;  dans  la  classé  éle*4 
néfl^Ja  naturel  existe  bien,  mais  il  estlelle*: 
ment  enveloppé  par  l'édncalion ,  la  milisa- 
tîoà,  que  dii^cilement  il  se  fait  apercevoir; 
y  est  des  hommes  appartenant  à  la  classé 
da  peuple  qui  quelquefois  paraissent  des 
plus  «lupides ,  et  cependant  il  y  a  en  eux 
dit&  étincelles  de  génie  qui  prouvent  que  le 
rang ,  la  fortune ,  ne  donnent  pas  les  qua- 
lités naturelles,  qui  souvent  sont  obscurcies 
parle  sot  amour  des  écus  cl  des  dignités. 
'Parmi  mes  compagnons  de  voyage,  il 
«n  ^il  UQ  qui,  sous  tous  les  rapports,  ne 
payait  pas  de  mine,  qui  paraissait  toujours 
dônnir  mais  qui  ne  dormait  pas;  dans  les 
instants  où  nous  nous  y  attendions  le  moins 
il  lançait  des  à-propos  des  plus  spirituels  , 


ce  qui  me  fit  faire  on  voyage  fort  gai ,  quand 
je  pensais  qu'après  mettre  blottieiitre  cinq 
paysans,  il  serait  fort  eniluyeuiL,  "  ' 

.En  quittant  Toulouse  ,  on  traTet'Iiè  jplli- 
^ùrs  yill^ges  sans  importance.  A.iûjcëi'^&& 
heures  de  .marche  onAnive  à  Mur^,  libui^ 
wifeÂture'de  laHante-Garoniie;  3,^00%iâ^ 
dépopulation.  '    ''  "  - 

Màrel  a  une  place  importante  dass  1'%*!^ 
tpire.  Cette  petite  ville,  en  1213 ,  solitifai 
on  longsiège  contre  Pierre  II,  roi  d'Arâgôb, 
qui,  avec  cent  mille  hommes,  vintràsâiet 
ger  ;  malgré  ses  cent  mille  hoiiimes'et  qu'il 
tàt  soutenu  dans  son  entreprise  patle  c6iÀt^ 
.de  Toulouse  et  plusieurs  autres  seign^uYg, 
il  fut  obligé  d'abandonner  son  efltrep'riè'^'^ 
apr^s  Une  bataille  qui  eut  lieu  sous  lesmiirs 
de  Muret.  Cette  bataille  fut  terrible  :  Slnâon 
dèMontfort,  seulement  avec  quatorze  imlle 
hommes  réunis  aux  habitants,  culbuià'l'ai't 
mée  de  Pierre,  en  fit  un  carnage  alTréux  , 
et  tel  que  la  plus  grande  partie  perdit  la  \ie  : 

Pierre  y  trouva  une  mort  glorieusé'.én 
«e  défendant  en  héros.  '  \^ 

Voici  ce  que  rapportent  divers  hîstôiïens 
sur  cette  bataille  :  i-yci'»  • 

Saint  Dominique,  qui  était  enfermé  î&n^ 
Muretavec  l'évèque  de  Toulouse,  'a^èT& 
pour  le  délivrer  Simon  de  Moùtfort',  S^m~ 
rier  dont  la  valeur  était  à  toute  épreuve  :  il 
parvint  à  faire  entrer  son  armée  fpVte''  'é« 
quatorze  mille  hommes  dans  la  tiffc  ;  'l^s 


ibitants  s'étant  joint  à  lui ,  il  fît  une  sor- 
e  i  saint  Duinloique  se  mit  à  la  tète  de  l'ar- 
|iée  avec  un  crneifix  à  la  main,  qu'il  ne 
sssfit  de. montrer  aux  soldats;  ce  crucifix 
I  ^es  phrases  qu'il  prononça  électrisèreiit 
s ,  soldats  :  ils  fondirent  sur  l'armée  de 
rtéire,  la  taillèrent  en  pièces,  cent  mille 
WBUnes  fureut  anéantis  par  quatorze  mille  ; 
Kerj"e  d  Aragon  j  périt  les  armes  à  la  inain . 
ifi  prioee  Fut  enterré  dans  une  petite  cfaap- 
BiTét^^i  fut  élevée  à  l'endroit  oîi  il  reçut 
l  mort  ;  cette  chappelle  existe  encore,  elle 
na  quelques  centaines  de  pas  de  Muret, 
n  yoit  le  crucifix  que  portait  saint  Domi- 
nqtiedaiis  une  église  de  Toulouse;  dans  le 
H}is  (le  la  croix,  qui  est  très-petit,  sont  trois 
j|iÇ3,  mais  le  corps  du  Christ  est  intact, 
quittant  Muret,  on  traverse  encore 
m^iepra  villages,  et  ou  arrive  à  Saint- 
Jartory. 

f. Entre,  Saint-Martory  et  Cazères ,  petites 
Ules,  existe  le  village  deMartres-Tolosain  ; 
K  village  est remarquableparuneassezgran- 
d^^^anUté  de  ruines  romaines  et  de  bustes 
romains  de  plusieurs  empereurs.  Tous  les 
ap^j  le  conseil  général  de  la  Haute-Garonne 
alloue  des  fonds  pour  continuer  les  fouilles 
q^ui  s'y  font. 

Cazères  a  aussi  quelque  chose  d'histori- 
gue  :  celte  petite  ville,  sans  importance  et 
Il  ayant  rien  de  joli  ,  a  une  origine  fort 
iL^:  aucune  ruine,  aucun  monument 
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ne  iprôuvent  qu'elle  fiil  importante.  - •  Vdci 
soii^odgiBè.--">r  ■■  ■■  ■  '■  '  ''■■"*  ■-  J'<'»'î  <:i»'.Hi, 
i    lie -grand' Pompée,  aprè^  aVok^  AHéanii  la 
pQl^aÉlîe  de  ^Seftorhis ,  amena*  kfëc  ltâ<  lès 
'«^Ibs^des-Celtibériens  et  LiisitanÎMé  ijfd 
Ifv^eMiCombatta  sovrs  lés  drapeainL^éé  te 
gfèliéra)  V  et  les  conduisit  dans  le  plAyiode 
-GomnKnges  ;  il  y  joignit  les  aMmsw'htàir 
tënt»  dé  Oaliguries  et  les  Galliora«i(àijllMle 
^li^ueyla  moindre  prorince  était  tuinèwq^e 
(Afférent);  Ces  restes  de  populatiottaiMUMlè- 
rèiit  ttAe  nouvelle  ville  de  Cattguf  iMy  dtiài- 
dëimè  arfant  été  détruite  ;  c'est  iei^tNcrfUm- 
#eUé  Gmguries  qui  aujomrdHiulieM^Uilè- 
res^  Jtieii  dans  cette  ville  n'annotic^^^e 
'4iitëiiiine  grande  importance;--'''M'^>^ï 
i^w>aj||)<|uatre  lieues  (W  kilomètres)  (dei>&àirtr 
'Hîrlory^  on  trouve  Saint-Gaadett9>  ^Mès- 
p^^ture  de  la  Haute-Garonne';  sîxiAqsMt 
mille  âmes  de  population.  L^arrondMéëlMDt 
de  8aint-Gaudens  est  trèsrgrandii  sàfp^ffÊiBir 
tiôn  lait'le  tiers  de  celle  du  dépàitefii^  y 
puisqu'elle  est  de  cent  soixantë^dmpk  iMit 
soixante^dix  mille  âmes  ;  plusîeiitî^'^^teNAr- 
tonents  ne  sont  pas  plus  peuptîifif/'^^Mre 
autres  le  département  des  PjrrénéeflhOrfMi- 
talès ,  la  Coràze,  les  Hautes  ètBassëé-Mffes. 
Depuis  Toulouse  jusqu'à  Saint^tinail^s 
la  route  est  magnifique  et  neprésentl^kEicun 
accident  de  terrein  remarquad»l€^.'iSttf»bla 
gauche  9  tantôt  rapprochée  et  lantàt^illv^i- 
gïiée ,  règne  presque  sans  interruptioQiube 
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tilialite  de  mon  lâgat-E  peu  élevées  i  dont  les 
pieds  sont  souvent  arrosés  par  U  Çaronne. 
,£)aâortaui  ile.Saintrtjaudcns  pour  suivre  la 
r&Ute  de  JtagBères-d^Luehon ,  toutduoge 
(^  fw«.i'Ut)  horizoD  immense  se  dévjïloppe 
à  Llvue;  U  est  borné  d«us  presque  toute 
sonét^ndue  par  les  Pyrénées  dont  les  cimes, 
métaeidfias  les  plus  fortes  chaleurs,  sont 
loisjours  couvertes  de  neige.  Ces  monta- 
ig^es- Mcamulées  les  unes  sur  les  autres 
Senblent  sortir  du  sein  de  la  terre;  les  {dus 
(fljtïvëes  paraissent  eommander  en  maître  à 
'.flcUesqùi  sont  à  leurs  pieds;  généralement 
'fl)W  îsont  toutes  parfaitement  boisées.  Le 
.Fitj^u-Mîdi  s'élève  au-dessus  de  toutes. 

Kn  quittant  Saiot-Gaudens  par  la  route 
dfeBagnèrvg-de-Luchon,  en  descendant  pen- 
dant quelques  minutes  une  montagne  tJ?ès- 
rapide»  ou  ne  peut  s'empêcher  dadmin^r 
le  vallon  immense  qui  se  présente  à  la  Tue; 
quantité  de  villages  y  sont  répandus;  à  vos 
piedU  est  une  magnifique  fabrique  de  por- 
.iCelaii^u  qui  donne  de  beaux  produits  :  à 
iVii^osilion  de  Toulouse,  de  1810,  elle  en 
lifouTDÎ'dtis  preuves.  Les  archéologues  peu- 

'Vb-a'arrèter  à  Saint-Gaudens  :  en  descen- 
t-jla  montagne,  près  d'une  rivière,  on 
jliliiotnr&des  ossements  fossiles. 

^DepuisSaint-Gaudens  jusqu'à  Gagnères- 
'do-Luchon,  on  traverse  successivement  les 
villages. de  Valentine  ,  Martres-de-Rivière , 
lii^ibroauère  ,  Lourea  ,  Bertren  ,  Bagiry  , 
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AntJgnac^0W6ii'sta|QB  et'  feàrcù'gnas  âil^T'** 
meau'de  Êagnères,  On  voit,  d'après  |Cetie 
nomenclature,  qu'où  ne  fait  pas  une  lieue 
(i  ]li;îî6iu&tres)  sai^s  rencontrer  un  village; 
II  en  fiSt  de  très-populeux;  celui  de  Cierp 

Îcui-élft)  regardé  comme  une  petite  yiU^. 
'ous  ces  rillages,  excepté  Martres-Tplo^n 
par  ses  antiquités  ,  n'ont  rien  de  remarouA- 
ble  tant  par  leur  constmctlon  que  pa^  leurs 
églises,  qui  sont  généralement  de  fort  mo- 
destes chapelles,  sans  autres  ornements  f^e 
ceux  nécessaires  pour  le  culte.  Il  est  à  pré- 
sumer que,  malgré  le  manque  de  rlclies  or- 
oemeats,  les  prières  qui  dajpsces  modestç^ 
chapelles  sont  adressées  à  l'éternel  pQrlept 
autMit  de  profit  que  celles  qui  lu^  i^ont 
adressées  dans  les  temples  où  l'or ,  1^'^-| 
gent  ïnillent  de  toute  part.  ^ .    ,r     •  i 

t)e  chaque  côté  de  la  route,  soit  à  fga^-. 
ques  portées  de  lusîl ,  soit  la  loDgea|i|^.^çDi 
des  montagnes  qui  se  le  disputent  .en  hiwj 
teUr*  Presque  toutes  sont  en  cuUve  ^  .ÇelTf» 


lui  ne  le  s'ont  pas  sont  couvertes  .de  m» 
Jn  y  voit  tris-rapprochées  les  unes  deSiC]^ 
très  des  chaumières ,  qui  servent  d'as}W,f^k 
bergers  qui  font  paître  leurs  noïfihrejb^ 
troupeaux  dans  lesexceltents  pàtur^fts  qu, 
sans  interruption ,  existent  jusques  ^  l^ft 
pics  les  "plus  élevés;  dans  divers  ^ntim^, 
(.tes  chaumières  ressemblent  assez  aux  j:|i^ 
lets  de  la  Suisse. 


K 


PAprèsdouzeliéi]és('48{ciIoïp^ireseQviEQn) 

ïmarflié,  onarrivé  àBagnères-<te-ïjuçljoa, 

Be l'on  apprrnit  seulement  en  y  entrant; 

|tïé  petite  yillc,  de  2500  à  3000  âmes  de 

gmimUoD,  suivant Cordier,  esta  3)^  toi- 

s(éiO  mètres  037  millimètres!  au-dessus 

u  DiTeau  de  la  mer,  et  suivant  Charpentier 

^^4  ioises  (611  mètres  986  millimètjresj. 

Environ  deux  kilomètres  avant  d'arri- 

r'iLilchonj  la  diligence  est  assiégée  par 

Meijnes  filles  qui,  malgré  la  rapidité  avec 

StieTlp  elle  marche ,  montent  sur  les  max- 

w-piéds ,  pour  vous    offrir  leurs  services 

nfime'  repasseuses ,  blanchisseuses;  d'au-. 

Je5  vous  donnent  des  cartes  de  restaurant 

R^d^otçtl' Quand  vous  êtes  arrivé  oùde^y 

cenp  la  diligence  ,  vous  êtes  obligé  de  sot^^ 

teiifr  hn 'siège  en  règle  contre  tout  ce  miiç 

l'Ûidustrie  peut  inventer  pour  vous   Caire 

toMef  (fans  ses   filets  ;   c'est  à   qui  voqs 

pissètfera;  les  hommes  voudraient  appaj;^ 

tmr  3  ioutes  les  jeunes  filles  qui  vous  as- 

siigeiil,  car  généralement  elles  sont  fqrt 

j^liKS;  la  plus  sévère  vertu  est  forcée  àfi^- 

pecTipr  en  pensée;  on  est  plus  d'une  deml- 

Rêirré  harcelé  par  ces  cruelles  ennemies  dii 


ren,i 


.  masculin. 
J'insiiile  tout  doucement  la  foule 


icOule, 


(•(vous  pouvez  librement  aller  prendre  le 

lo^enieiil  qui  vons  convient,  non  sans  être 

poursuivi  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  promis 

.  rotre  pratique  à  la  blanchisseuse,  à  la  re- 

4' 
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pas9$«$0Hi44  i^^^lli^mi  iaiiiikiiii^iift'^de 

,quÂ^.é4é  ^swtcmi^  /Ui  est:  «4e(»)iiniAtfti«A>Jhi 

efiif^  ik&^^ms^  qui  cWisie^ent  smiftM  jarotii- 
Bçij.i^Q  ipi,kw.^ivvieiit  pî^isf^  m^xi^^à^ 

d^'Wlresqptî.  s'en  sont  repeatifl.  >  .j^îtr*:  o» 
^D^Si  penioones,  ^ant  des  ««qqpMrteiMÉto 
Il vIqu^^  envoient  leurs  servantos^i 4uKiin- 
i;jbirie  de  la.  diligesce  pourles'propoltol^inL 
yfffogmvest*  Go«a«ie  il  en.  est  '  MpjjVpfaj^ 
unes  aux  yeux  via),  piquant v^^*^  iNfife 
biW'foite  9  aux  pied?  mignons  y  eU^s-attîiMit 
cbezlemrs- mitres  W  amis  dea  plaiaife»  qnfi 
eapèrent  trouver  des  vertus  facik^.  u'i^}\vA 
Ëu^  entrant  à  Luchon ,  ou  travers  VQ9à^ 
qui  se  f<u*me  par  la  réunion  desrrivâàfie  ^'06 
et  d'Oueil.  Des  personnes  appeUentcioètte 
rivière  Garonne.  Surlagauche;,  couk  Imci- 
vière  de  la  Pique  ,  qui  prend  sa  soAi]!fis^dilJu' 
les  gorges  conduisant  à  Yenasque.  i  q  \\ui\ 
Il  existe  diverses  versions  sur  la  jK^rdmië; 
Dkes  personnes  prétendent ,  peutnètrt  ittto 
raisoA  que  ce  n'est  pas  la  Garonne  .-quitfoib- 
le  à  Luchon,  mais  bien  l'One,  que  icatM 
rivière  ^  après  avoir  reçu  la  Piq^iefà^iili^^ 
lomètre  et  demi  environ  de  Lucbout^  H-si^ 
tre  réunie  à  quelques  kilomètres  plu^^hMià 
une  autre  rivière  nommée  Gar ,  qui  wieat 
de  la  vallée  d'Alan  (  Espagne  j^  ps^  Siûat- 
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V  prend  à  l'endroif  de  sa  réunion  à  l'O- 
ele  nom  de  Garonne  par  l'assembla^  des 
TDoti-GaretOne.  Suivant  cette  vefsidn,  ce 
a^3t<loiic  senlcment  que  lorsque  l'Ooes'est 
nAunie  au  Gar  que  la  Garonne  pi;end  nais- 
sance, ce  qui  parait  très-ralioniiel  :  Cepen- 
dant, cette  version  est  contestée,  même  traî- 
lé«'#absurile  ;  je  ne  me  prononcerai  pas  à 
ce  sujet ,  ne  Toulant  pas  heurter  les  suevep- 
UMités  historiques:  suivant  Vosgien,  laGa- 
TWnepretid  sa  source  dans  la  vallée  d'Àrao. 
iii)l/Oiie  et  la  Pique  ont  an  cours  très-fa- 
fido^taot  souvent  arrêtées  ou  resserées  dans 
■  ttm  cours  par  des  rochers  qu'elles  sont 
BRÉtigie»  de  franchir.  Quoique  ayant  un  tr^- 
V'fWiBdi  volume  d'eau,  elles  ne  portent  pas 
bateau ,  élant  trop  accidentées  par  les  to- 
cbera.  A  quelques  kilomètres  de  Ludion, 
on  y  fait  des  Ilots  de  bois. 
i'Lo*hon  ,  dont l'étimologie est fiff/nen'o 
iMKonis,  étimologie  qui  vientdes  bains  qui 
eiîslent  dans  cet  endroit  depuis  un  temps  à 
|ieu  |ircs  inconnu,  est  situé  dans  le  centre  de 
S'anpleaigtiqueformentles rivières  de  l'One 
atli  Pique;  c'est  un  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Saint-Gaudens,  tont-à- 
fuit  à  l'extrémité  méridionale  du  diamètre 
le  plus  étendu  du  département  de  la  Haute- 
'JarûTine  ;  elle  est  aux  pied  s  des  plus  hautes 
ffioetagnes  des  Pyrénées,  à  peu  près  à  la 
moitié  de  leur  longueur  depuis  Bayonne,où 
^es  paraissent  sortir  de  l'Océan ,  jusqu'à 


^mlàiff  Jbmfk<f\n^ms  andimia^ell^^is^àte 
:  iplftt^A  ji^oe  ]^&  jaunie,  qu'woie  valléd;  mms 
.f^tplp^^imde  loBgueu2r^^d«{)ittSiyÂUyDaftel 
I  jU^qufii  Gfer^  ,eUe  a  5^0û0rà  Sv200fitoîilB§ 
.  .fH^r^Ot(ii9^00  mêtresi}  ;  dand  tsèhf^mlgmn- 
.4A')a4$g^«ir^>dvh^«g^de  MoiitaiibaWexii^iie- 

A^Q  «VHfiea  (Si^OOO  mètre»)  yt-iifl\m'A¥mn 

■  ^niriftatril^s  >9Qrges  jusque  irbocj^ed  46  ¥e- 
Wi^qu^iekiyipQiirtrois  lieues  (tâ^Ùkmièftr^); 
4^ift.^Uei  peut  élre  regaidée  eoauiie^(69Ti|Â'- 
j^éfl)  ^^ tipnT  «  lèDJroit  :  nommée  VieilMiîaiMl  4«i 
Caçtei-yÀeily  où  existe,  une -tout  lent^Hitie 
.fUiAéei,  là 4  ou  5 kilomètres  de Bagn^à** 
d^-LuAhoii  9.  parée  qu'à  cet  endroiHw.  b^'dit 
p)iis  ^réeUement:  qu'une  gorge  IrèfrireoiH^Hiée 
qjuislaÂsse  seulement  le  passagie  de Jb>mtiàre 
.delaPique»  ^  *  ;j   ^i  lioi/ 

La  tour  de  Castel-Yieil  ourYîejyU^M^i, 
suivant  divers  historiens ,  n'est  pas  led  refiles 
d'un  vieux  château,  quoique  dÎJverseadnuces 
qui  sont  autour  donnent  à  Je^^npeo^r'et 
qu'elle  soit  située  de  manière  à  le  ftire 
croire.  Ces  historiens  prétendent  que  cotte 
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r.^  <:0inifa««Ëlles  KjiiiïxKteBtitntrès-'^à^ 
de  quantité  daos  lesPjTcmVB'Wlt^MïMî  , 
»el*r»it  ■<*« 'téicgfapJW'  à?i'l'épOt|irei*fi  les 
'Maorie«iliabtfuieDtcesconir<'>?^;it'est'{i^9sih]o 
({Ile  relit  soil  exact;  je  ne  mc'pirnK'ttrai 
|iaid(!  le controdirt' ;  cependant  j'obSi^pvi>rai 
que  tcwrtes  Ips  tours  qni  OTistertI  Oaris  les 
Pyrénées  orientalos,  pays' que  lete  Mkùrfis 
«lit  habité  bien  plus  long-^t^mps-qat^'^t-lui 
d*!  la  Hantc-fiaronnç ,  sont  en  général'tl'uD 
intaulre^îenred'arrbitecture;  qtlVlltîJ'srtlit 
iEi«s  points  Wplus  étevés  des  mumauties 
'is-e9(arpé«s,  rarement  dans  leur  TOAyt.'nne 
ibantrar,  jamais  dans  1«s  valkyniS',i' t^'qtii 
nrVxistc  pas  à  Caslel-Vieil  et  autres  tbin-s 
louruine  qui  sont  dans  la  vallée  dril'At'bo'Usl 
d  ih  Ludion  à  Saint-Gaudens ,  ruibè»  dOnt 
}e»TÉfe  conlesle  pas  l'exisliîncu .  Les'i'ieiries 
<^ae  j'aiivuessout  celles  d«  Castel-Vîfil  pl^s 
«ieil^c!ion,  Castcl-BlaDcnt»  rcntfée  de'*a 
l'ïilRa  d'Oueil  ,  un  reste  à  Garni;  'u«è  'à 
OAV'fno  pr^s  de  Mouslajon  ;  snr  la'  VHMU] 
deiLuchonà  Saint  -  Gaudens  ,  ea  ftice  du 
vitlagtMle  Juict,  environ  à  trois  kilomè^fos 
dDifjuclloD.  Le  mot  de  Castol  qui  précède 
Vieil  et  Blaïuat  lait  rroire  que  toutes  ces 
iMn  ^Irt  dp*'  restes  de  vieux  chnrteau's  et 

■ff*»- ide»  tours  servant   de   télégraphe,    pt 

'dbutaot'moins  qu'il  en  estqmne^e  com- 

fmuiitqueat  pas  entre  elles. 

<ii<frt"  fait  qui  fortitie  mon  opinion,  f 'est 

qMo  ,    fvhs  de  Castel-Vîcil ,  à  l'entrée  do  la 


l 
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gong^i  id^  Vfaospice  daymaMiifB:etda.Biifh 
till€«ii4e  iBoî^ot  ^;  e^wUkii  il  n'y ca» jpa^  teài^ 
l  oBgftempsi^:  quatre  ifuitaes  de  tiànl  qfâ&m 
n^tnpmtfiitXasteret  ou  petit  fibàtedb,  €» 
leMUtDg^lÇafitel-Poret  et  Gastek^TniUiÉièail 

:  :3|0w»ceg  châteaux  ou  tours  s^étâkntf  péi 
ccirta^iemMit  des  ligne»  télégniphiqutii,.iin9B 
hîeftNdesicliÀteauTL  qui  défendaien*iF8fitett 
dea^'Tatiées*;  Ce  qu'il  y  aide  singulies^  cAnt 

n'jl  existe  desJÛstoriens  qiii  yfmà^âoM 

esvitoiifs  sont  les  restes  de  forts  ^qUiiHifeité 
c<Histi:uitSL  par  les  Templiers  pour  .défiento 
leur  pouYoir  dans  cette  partie  de  lajShnHié 
OUI  Us  aivment  plusieurs  tcmpkstJoïBiffriiiB 
oui  -ceS'histt^riens  ont  tu  que  ksi/Templiati 
a^iliant  un  pouvoir  souverain  qui  knnidha»^ 
najrt  ledroit  d'élever  des  fortetessês  ;ejdtié 
saisi  aussi,  où  ces  historiens  ont  vi»  qu'ila  poa^ 
séèsient4es  provinces^  que  leur  grAndhnié) 
tre  Jacques  Molay  ait  été  prince  négitantôf Si 
ces  Jbistoriens  l'ont  vu  d'une  matiièremini^ 
réfutaUe^  j'avoue  franchem^it  siion  igiièM 
ranoe.  La  seule  souveraineté  bien  èoinla» 
des  Templiers  était  dans  les  : coiisoiéiii5^è> 
doat.ils  s'emparaient  pour  augmeafer  leois» 
richesses;  je  ne  leur  en  connais  pasd^Mi^es) 
il  n'y  a  que  des  imaginations  hafaUvs lien 
créations  q ui  puissent  dire  le  contvaipe .  1 1  u'  !  i 

•Le  bassin  de  Bagnères-de-LuehNinf8aBB< 
contredit  est  un  des  plus  beaux  de^Pyrénéest; 
la  f iertilité  de  son  sol ,  qui  n'a  pas  un  sefQ 
en  Aroil  non  cultivé  ;  ses  superbes  prairies' 


qai'  soMt  arrosées  par  des  connnx ^'iriigs- 
tjen  ,i.4oniiBnt  dos  r^eoltcs'  immenses  -1^ 
Haïcf^  le'blé  ,  seigic  et  rroin«ikt;>  li>s)égii- 
mes  éetoatcs  espèces  y  t'oîssoniwnt;  4«r 
frèîls  4l«  touk's  sortes  y  sont  en  aboodaâdp'. 
Cm  bissiD  est  presque  t-nntiiiuellcinpnt  par- 
seoié  âevillH(tes,hameauxet  mftTsons  ^pars. 
Lea  pnBd|>aux  villages  que  l'on  voit  sur  )a 
rive- droite  de  la  Pique  sont  Saiot-Maniel , 
HoBlâUliaB,  Juzet,  SnDes,  Sandes ,  Arti- 
glieJ'St  t^eoaux;  sur  )a  rive  {laucheilnla 
inéMCi-nTiè»  sont  ceux  do  BitroD^naB, 
UouatAjoD.  Antignac  et  Cierp  :  tous  ces 
vittagea  'sont  de  jolis  buts  de  promt^iadp. 
LM^Wtiirees  et  les  rivières  qui  arrosent  k'or 
tacrkoire  j  portent  r»)>0D4lancc,  non-sem^ 
bhiUes  à  celles  des  Pyrénées  orieatalps  qnj 
seul  des  torrents  épouvantables,  qm:^  aux 
fttnlee  de  neiges,  ensevelissent  sous  des 
«naS' de  sables  et  de  rochers  tout  ce  qui  les 
uiitsare.  ^I^uand  les  eau\  de  la  Pique  et  de 
VGna  s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  par 
suite-  des  fontes  de  neiges,  dans  beauconp 
d^es^oit»,  elles  sontretenues  par  des  digues 
aaaex  élevées  et  par  des  moulins  it  farine, 
ileS'dcwries  de  bois  et  de  marbre. 
>i-2l>e9t  ieipossibifl  de  ne  pas  être  saisi 
d'un  ■  oonteiitcment  parfait  quand  on  ar- 
nve^.  Bagnères-de-Luchon  :  l'enseinbledu 
IWTsagc  est  admirable,  tout  vousinspire; 
n'«t  un  paradis  terrestre  dont  la  vue  avec 
me. p«Qt  jnesimr  l'étendue  ;  les  murailles 
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quil^eDloarent  soiitdéi^imiîtagA^^flb^tfoii- 

€otiVêite^!dbb(âsrc'edttiî<  t6himmwmiiiï 
qiië'l^é^Pyrèïiéfe*  oriéntalëà  y'mfi^!M 
mcilitaL^né^  sont  cinltnré^s,  et  IMîcè^  tHIUto; 
cdttV^rtès'de  bois ,  de  p&turage^  Ai'dBSJâK'' 
où  Ik  Ààttnre  présente  en  géném*ièS\f/iÉ 
épèùtàbtaMe  de  rochers  entaissés  Ibrau^^ 
les  àttbres,  des  sentiers  à  peine  ^îfàûi^ër 
potbr  arriver  anx  villages.  11  én;^  firen  W' 
treinent  pour  les  villages  de  là  "iféliSèHtë 
Liiehon  ^  on  y  arrive,  par  des  rôutJtô'sqâfflfll! 
plantées  d'arbres.  '  ^^'»ra/ii  9 

Lé  pincean  le  plushardî,  rtiii^^'*^^*™ 


la  i^ltis  .vive  ne  peindrait  qn^rav^^jr^^^^ 
imt  ce  que  présente  d'enchantétii^'tô^t^iSlK^ 


dë;:%|^ères-de-Luchon.  Lé  ^ôëté  dbifiVllI 
]6^^ëbs  sdnt  pleines  d'enthoiislisfti^*'^  ' 

sve: 
qui 
paj^s,  et  en  voulant  exprimer  ibùïW.tfa^, 
nos  sens  ressentent,  les  penséè's  *ilii0!S^ 
les  iintiressions  vives,  lan£^ouréfHseà'?M|lB- 
nésques ,  qui  nous  font  voir  c(ftnBiBtf*eg* 
grand  celui  qui  a  créé  tant  de" ni'éM!ffl8sj 
et  combien  est  petit  tout  ce  qùrébWê^^y 
main  des  hommes.  Inclinons-èjiiîij^'&^rii^); 
toutes  ces  merveilles ,  en  recomiAi^s|aii£^^ 
celui  qui  les  a  créées  est  notre  rcfîl're  fol 
rois.  ,.  ^ 

Quel  est  Tétre  assez  insensible  qui;' ^'^ 


eagfff^.ç^iss'iment;   quel  est  aussf  çeïiqi,,(j}(f , 

p^ut  ^tTB  Mseï  insensible  pour  ae  {ras, bénir  _ 

le  IHéu  qiii  \ui  a  donné,  lui  conserve  l,oxij,- , 

Ifiift.'  et  Ini  fail  éprouver  les  vivçsémblif^tij 

qu'il  riïSâOfit  à  chaque  pas  dans  ce  be^\) 

pays?  Qu'ils  sonl  doux  ifs  plaisirs  q^uc  IVu, 

^^]^  ayec  une  épouse,  une  amie  chéri^ 

MUSj.ljes  ombrages   épais,    aux  bords  d^ 

nj^s^eaHX,  des  cascades  ;  tout  y  est  inspjra-, 

^^^;  tout  dans  la  nature  vous  représente^ 

le  tableau  des  plus  douces  jouissaDces.  I>es 

^érajss^ejits  môles  de  craintes,  de  désirs, 

i^^^iiLatitent  aux  plaisirs.  Vous  les  sîitou- 

réjfl^pc  délice ,  vous  êtes  heureux  l'un  par, 

l.ajftre;    vous  vous  aimiez,  vous  vous  «(To- 

r^ijn  nature   vous  inspire,  elle  vous  fait 

ttifiO;  d'être  pour  renaître 'les  heures  qui 

-  S.^i^ent  deviennent  des  instants,  toujours 

Mp.tt'fjp  courte  durée. 

^„,G3rdeï-vous,  jeunes  gens,  jeunes  filles  , 
r'«é  jrisiter  seul  à  seul  tous  ces  lieux  :  ce  sont 
d^^ges  qaevous  tend  la  nature;  ils  sont 
excites  BOUS  mille  fleurs  diverses  ;  ils  vous 
cipqgiraient  infailliblement  à  votre  perte  , 
TOtBse)riez  emportés  parun  sentiment  natu- 
f^jHf^yent  plus  fort  que  la  raison.  Voilà 
eD  jûu  de  lignes  ce  que  fait  éprouver  la  val- 
lée de  Luehon. 

Ou  entre  à  Ba^nères-de-Luchon  par  une 
belle  allée  de  platanes  fort  longue.  Cette 
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allée  se  ]m>iq>ia?  ^lée  de  BareugMs  9  .pacce 
qu'à  i  l'eDdrQJit^  où  elle,  psejiid  nfà^sanioe , 
eiA  le  petit  yilU^e  ài^  f^e^mv^-i/^Umie 
jeei,ivUlag0  est  une.  petito  c^pe)l6>4^'e6t 
de^erYÎefpajfle curé  de Bagi|èreshd<hl{|i^jh#ii; 
au^^essuB^,  de  sa  porte ,  on  jeimarq^ifeiif  e 
vier ^  ^ulptée  ;  ses  sculptureit  iji$rBim9Xi 
jreoaoiiter  au  quinzième  siècle,  outratipia- 
D9«9€etnent  du  seizième.  :  „.i  A'^^-ï■. 

^  I)ans,presque  toute  la  longueur  4ft  J'«|]ée 
de;BarcugQas5  il  y  a  des  maisons;  qu^^jpes- 
unes  sont  assez  bien ,  d  Vulres  £trt.  wèà»- 
tes  I  un  très-bon  hôtel  pour  les.  p^iniiunliesl 
qui44wenjt  demeurer  hors  de  la  jrHlie'jriC^tst 
d^s^set:  hôtel  que  géAéralemeot  aQ^llOfliit. 
.\p9  xepas   ou  pique-nique  ;  la  manîte^.  d^ 
Servir  est  parfaite.  .  ;  <  o(^j<; 

V  l4lallée  par  laquelle  on  arrive:  à.IjiiliOD. 
^pmtjètre  regarda  comme  leiaoboiQ^il^ 
cette  iille>  Après  ce  faubourg  est  luf^  ipl^e^ 
où  Ton  voit  une  jolie  fontaine;  ielle^^eiff^^iB-' 
verjaée  parun  large  et  profond  rui^scMii  qni- 
roule  une  eau  claire  et  limpide  ;  Ja  •tMte 
couvre  ce  ruisseau  .Après  avoir  traveifi^mUte 
place  où  est  un  excellent  hôtd  nomwéfcAtel 
des  voyageurs,  qui  possède  un«:^9Î^iuer 
expert  dans  l'art  culinaire  ,  vous<>«nlnez 
dans  u|ie  rue  assez  large  dont  le.  pavage  est 
un  excellent  gravier  ;  plus  vous^iaviMimZ) 
plus  les  maisons  sont  remarquables  >;  .«lies 
sont  généralement  à  un  étage  ,  couvertes 
on  ardoise,et  beaucoup  dont  le  montant  des 


23 
rle8,'(l*s*rmsé(!9e8t  en  marbre  du  pwys; 
Mlessànt  sHssi  preaquo  toutes  peintes  m 
btaitc;<  c^  <]iii  (9<kniH  beaucoup  An  gaité  ;  1 
1ea"(»;(liî(arit3  ont  soin  4e  les  fairt  r<*blaB-'^ 
<^rfp'lq^l»ïH^  teur  couleur  commence  à  ae 
passOT.  tiellr  riK'  est  fort  longue.  Apris 
aTtiir  ftijt  plusieurs  détours,  tous  armez 
a^am  assez  grande  place  régulière  s«r  Iroîs 
lie  ses  côtés;  ilt;  lort  belles  maisons roment. 
Sirla'partie  qui  fait  face  à  la  rne  Hoiitje 
Tiens  dfpafler  ,  cnmntenee  un«  promenade 
«rwgnifiqirê  formée  par  «ne  allée,  et,  deux 
allées  laltérales  de  tilleuls;  cette  preraena- 
4' se  nbRimeallées  d'Ëtigni,elWaaumOHis 
imkilomètrodo longueur;  le  feoillagetles 
urirp&i,  qoi  sont  très-beaox,  donné  un  om- 
bra'p'i-  iinpénélrable  aux  rayons  du  soleil  , 
l'Ib'vsl  dominée  à  droite  et  à  gauelié  par 
'^*vfnr1  bauti's  montagnes  couvertes  de  bois 
iuéqn'ain  ànux  tiers  de  leur  hauteur,  leur 
"iiopT^gt  gonéralement  de  sapin  ,  celtes  de 
'ïi'ftile  prennent  pied  au  bord  de  la  prome- 
"ï^ailc ,  celles  de  gauche  à  environ  trois  ki- 
^«Ttièties  ,  ta  partie  qui  vous  fait  face  est 
''■«ftiinée  par  les  montagnes  où  commence 
^^'p^r^je  qui  conduit  à  l'bospice  dont  j'aurai 
•tfCasion  de  parler,  et  les  pics  dupwtde 
Vouasque,;  qui,  dans  les  plus  grandes  cha- 
^tfti' dfl'l'élé,  sont  en  partie  couverts  de 
lnge'ei('>do  glaces  dont  on  ne  peut  con- 
B'I'origioe,  et  qui  sûrement  n'auront 
'Aidtt<^,  ce  qui  (aitvoir  l'hiver  le  plus 


rigoDreux  dans  les  beaux  jours  da  printemps 
etdel'été.  '  ; 

De  chaque  cdtédes  allées  dont  je. vfèoE 
de '^1^1^  'sont  des  maisons  et  hôtels  dàïse 
1«  ftîsipûlent  en  beauté  par  une  arcliJtécfûre 
remarquable ,  Vinlérieur  nVst  pas  fnt^iis 
rétnârquable  que  l'extérieur ,  la  âîstnbU' 
tiotr,  l'ameublement,    sont  du  plus  gtktii 
'  luxé;  enfin  rien,  absolument  rien,  né  mAB- 
que ,  n^me  pour  satisfaire  les  goitf?  "ièi 
plfis  difficiles,  en   voyant  la' joHep^ye 
Viné  de  Bagnères-de-Luchon ,  qui  le  âi$p«^ 
en  luxe  avantageusement  avec  ce  qiii  existe 
àiai  les  plus  grandes  villes   de  If  r ancf . 
Ob  ne'  peut  croire  que   Tôr  si^ît  dansles 
gbiges  les  plus  profondes  desl^yrénoes.'   . 
'  ;Piiisteur8  cafés  très-jolis  ,   siirtout  ceai 
de  rUnion,  du  Commerce  et  celui  <je  la 
P^X!;  ce  dernier  réunit  de  très-beaux  sàlops 
on-  die    fort  belles  fêtes  sont  doniiiéespair 
sonscrïptioDs.  Tous  ces  cafés  sont  remax^ 
quifclés  par  leur  élégance,  le  bon  seryîccï 
et'  ïes  bonnes   cboses    qu'on   y   sert,    le^,- 
propriétaires  en  font   les    honneurs  ayec^- 
ÎTionnôteté   parisienne.    Plusieurs  bôtel^ 
palrticulièremeut    l'hôtel    du    Commerce , 
l'hôtel  de  France,    du   Lyon  d'Or,  d'Es- 
pagne, des  Voyageurs,  de  l'Europe,  offrent 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  meilleurs 
hôtels  de  Toulouse  et  autres  grandes  villes. 
Des  marchandes  de  modes  pour  satisfaire  la 
coquetterie  des  uns  et  le  simple  besoin  des 
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autres  sont  établies  près  des  belles  allées. 

Des  coiifisenrs,  pâtissiers,  épiriers  très-bien 

fournis  en  toute,  those,  flos  inarcbauils.  (le 

dra'p',  des  tailleurs,  des  coriloiinitTs ;  enfiii 

tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  toilette  ^ 

pour  contenter  la  coquettene  des  remmes.çt 

celle  des  bommes  est  rassemblée  daiis  cett^ 

petite  ville.  Les  goùls  gastronomiques  peu-. 

I    Vent  bussî    être    satisfaits    selon   son  boD 

I    ^ÀS'sir  ;    les  estomacs   les  plus    robustes 

I     ciiinme  Les  plus  faibles  trouvent  lautoe  qui 

fst  nécessaire  pour  faire  uaitrc  leurs  déiârs 

^[ les  satisfaire. 

On  troMvoàLucbunla  truite  euquantiléf 

î'tsàrd,   la  perdrix  blancbo,  rouge  et  gris^^ 

la  caille ,  le  lièvre ,   toutes  espèces  de  vi^p^ 

'i«?s  de  boucherie ,  les  fraises  et  fraqiboi^es 

Jes  moulagues    qui  eoramencent  verii   1,^ 

1  ^>  juillet  et  liuisscnt  vers  lafin  de  septcflOq 

f»r<.',  pour  quelques  sols  on  en  a  uue  anip^ 

l'rtnîsion.  Les  personnes   qui    aimeut    ie? 

•losiitTls  cbaœpèlres  peuvent  aller  se  ^r^j 

"'(incr  dans   les  montagnes,  en  quelque 

i^'iiuitt'S  elles  récolteront  tout  ce   qui  l^tir 

^"ii"!!  nécessaire.  ,,.■, 

Qu'ils  sont  délicieui:  ces  desserfs  ctaro* 

V'iriis:  (juels  parfums  parfaits  ont  les  fruilE 

lui  viennent  d'être  détachés  de  l'arbre  ou 

[ilan(i.'  qui  les  portent,  c'est  un  baume  qui 

eniyfe  tous  nos  sens  de  plaisir.  Que  dirù- 

'?!fltu  ne  se  trouve  pas  de  parfaits  Bagnçn 

■"  '"'Luçhon  ? 
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Les  promenade»  bq  consistent  pas  «enle^ 
menti  idans  les  :  bellesi  allée»  4obI  .j?ai  dMné 
le  4ét9CU&L'aHéedit0<deisi  Sou|imi<fiMaiffgiéft 
ment  pow  tes  i^ecsomiep  q^^éiipieiéxàiMEa 
éloif  né^  4a>molide  &Bfaioaahl6'^ii00qihMl 
loia4«i  igrand  BMtivement  de  la  tsoeîét^jOBi 
pent  S'Y: livre V  aux  profondes  nlédJiMidilk- 
siiCito.Tioîssitudes  humaines  quivow'ibnt 
être  etnepaa  èiEe,  monter"  au:  h^tieàl 
richesses,  des  grandeurs,  et  desdtâdfiiidMSij 
la  «vie  simple  et  privée ,  quelqQffqîâJ(àii99b< 
misère.  -•.  n  ,*'•!  ?*}\n  «*î 

La  promenade  des  Soupirs* es^  à'ÊÈàS$tb- 
bre  mélancolique;  elle  est  plànté<i»diS'Jéiski 
beaux  arbres  qui  ôtent  tout^aeoès  au{i|o1fil9 
d'a&  côté,  «lie  estlnirdée  paF>lde'».ikHawl 
montagnes  qui  s'élèvent  à  itos  fpiadflf^l>dti 
l'aigre  cèté  par  une  fort  belle  pcairiaiqfâ* 
s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui  rfctfq^sDt, 
un.  des  côtés  de  la  vallée  de  rAshou^.-iii 
quelques  pas  coule  l'One ,   que  ^^eriainatf 
gens,  comme  je  l'ai  dit,  nomnabentQaJKfi^DS^ 
le  bruit  des  diverses  cascades  qu'elle  ibfit^ 
s'entend  au  loin. On  y  remarque  une^M)^ 
scierie  de  marbre  qui  a  un  assea  grand 'ifr-^ 
térét,  on  ne  doit  pas  passer  à  dètéi{Sâai  ' 
la  visiter.  .,-    -'vuïww 

En  suivant  l'allée  des  Soupir»^  oii  tnrahfl 
un  pont  jette  sur  l'One,  qui  donnent  {jour  à' 
la  route  qui  conduit  à  Saint-Aventin^^i  vdl^ 
lage  historique  dont  je  n'oublierai- ^pa^  de 
donner  des  détails  ;  elle  conduit  aussî-^au 


2T 

laed'Oâ,  à  la  petite  ville  d'Anvauy  rhef- 

liea'ée'eaiilOii'Hes  Hauto»-P;^réDées',  après' 

aTOÎE'pKsé  par  tes  Villa<;i>$  <lf  Saii)t>t\Ven-' 

'  lHivC»z»nxiGariii,  Liiilorville,  P<>Ttet';  (jHe* 

crniduit  aussi  à  la  jolie  ville  île  ItagnèrA»^ 

(le-Bigorre  et   quantité  d'autrns  '  ii1lM^e9i> 

L'Onè  borde  presque  toujours  la  route  dans', 

^^^ocfeurs  endroits  ;  elle  est  A  de9  centarnes 

^Bdb  nètrea  au-dessous  de  vos  pi«ds  y  ce  qui 

^Bpesénte  il'atTreux  prérîpices.  Un«  beUeeuW 

l^ptire  s'y  Fait  partout  remarquer,  même  sur' 

■  les  pies  les  plus  élevés;  les  récoltes  dans 

■•      telle  vaitée  ^usi  que  dans  toutes  celles  qui 

^QsteBt  depuis  Saint-Gaudens  s'y  font  bêaoJ^ 

IctA^'flus  lard  que  Jans  les  environs  de' 
lÎBiÉJOfllse,  les  chaleurs  y  montant  rarement 
•iMeséas  de  94  deffrés  eentigrades,  ot  n» 
ipmcnrant  que  lin  juin.  On  remarqvé' 
C^p^ralenient  la  végétation  est  irès-'a'fr 
fte  dans  tous  les  vallons  des  l^jrénées:  pw 
Ktix  mois  ou  deux  mois  et  demi,  la  plupart 
'"  l'es  plantes  sortent  du  sein  de  la  terre,  et 
T  arrivent  à  leur  maturité:  ees  contrées  sont 
*  rotame  toute:;  celles  du  nord  on  la  belle 
J»      >aïsoo  ne  durant  que  deux  ou  trois  mois,  il 

»(>utqije  dans  ce  temps  les  grains  ou  plantes 
germent,  sortent  du  sein  de  la  terre  et  pre- 
ssent teurs  Iruils;  la  Pologne,  la  Russie, 
la  Suède,  le  Danemarck  et  autres  pays  en 
sont  dos  exemples. 
»  Outre  les  grandes  allées  d'Etigny,  qui 
ittèneot  aUK  thermes  de  l.uehnn ,  celle  des 
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'S$>upîrs  ou  de  l'Arbouat,  il  çusle  encore  à 
TÇagnères-de-Luchon  une  proroena4e  qui  a 
iàu  moins  deux,  kilomàtres  ;  elle  cowmeoce 
àï'fxtréoutc  des  grandes  allées,  fait  le  tour 
^p$  (rois  quarts  de  k  ville  à  ud^.  gtaade 
distance  et  vient  joindre  la  route  du  village 
de  Montauban ,  qui  prend  naissance  9a,)>oiit 
(J'une  assez  jolie  rue  donnant  sur,U  belle 
place  qui  est  à  l'entrée  des  grandes, Al)ée§. 
Au  miÛeude  cette  promenade  qui  dans  tfmte 
»a^  longueur  est  planté  d'arbres,  çt  bordée 
prQiqDe  toujoivs  par  la  rivièjre<^lfLftta[Br, 
tkyvn  fort  beaji  café  noTuné^  ïivQ^^dtdHt 
atue  joljear(;hitecttire,d*une4>Qllfi(^eipww 
ÎQtérÀeure  et  extérieure,  qq  j  monU^gm-mB 
pftrroa  précédé  d'un  parterre ,  pmé  4nfivan 
4^  diverses  espèces,  les  ajtaateiirs  dnftV<>aD 
jjijsjtolç^  Deuvent  y  exercer  leiir.«4naw4,,wi 
tir'lort  bifoi  organisé  leur  «A.d<>0ii«*it  'A- 

pjtiU;,     ,  .  ;  ,  -  ...,     ■:„.,.,.     ., 

.  jJiffi  autre  promenade  encore  foitjfJMMt 
ceUe  ^i  cwduit  au  village  de  SaîohJ^^Mf 
(demer  village  français  Jet  à  Vi«4,jÇA|M> 
La  seule  rue  rrmiirqiinhln,  ij  ,jR|>OT<M* 
de-Luchon  est  celle  par  laquelle  on  acriTe 
aax  allées  d'Eligoy;  les  autret  n^t  Ares- 
tortueuses,  mal  pavées,  ayant  Benlemciiit 
quelques  maiaoDS  méritant  attention.  LI16- 
tel-de-Yille  qui  a  été  tolalem^nt^ivcendïé 
cette  année  est  sur  la  place  du  marché  ;  fl 
était  trJts-hien  ,  deux  tourelles  ««eompa- 
gnaient  le  bâtiment  principal  qui  avaient 
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uj  grandes  croisées  de  façade  ;  ces  Croisées 

■Hnt  rtllea  d'une  grande  sAllê  d6tiï  H  ne 

pins  que  les  murs.'  C'est  dans  cetU' 

(jOe  se  donnaient  les  c^nrprls,  les  bals  ; 

rail  quelquefois  la  comédie,  fi  faut 

que  la  ville  fera  reconstruire  toul 

a  été  détruit  par  l'incendie  ;  s)  ell*f 

[e'faisait  pas ,  ce  serait  un  malheur  pour 

twIlotlJ 

■■''"t'Élise  est  petite ,  et  loin  d'être  assez 
^riMde  pour  contenir  tous  les  fidèles  qui  la 
■IWljiteDtent  à  l'époque  des  fcains;  elle  n'est 
'fri  jolie,  elle  est  sans  ornements  remarqua- 
'MM/Oa  TOil  parfaitement  par  son  archi- 
^laWl*  et  les  saints  qui  n'y  sont  pas  entassés 
'Itt  Wb  sW  les  autres  comme  dans  les  égli- 
WatCHoiissinon,  département  des  Pyré- 
tf^UpOrlentales ,  que  les  Espagnols  n  ont 
^wWâ'ttiallres  de  ce  pays,  et  que  s'ils  l'ont 
llédé,  ce  n'a  été  que  momentanément. On 
krmie  au-dessus  des  petites  colonnes 
'oMiorent  la  porte  de  l'église  les  deux 
options  suivantes,  en  partie  effacées 
fttbps. 
■■  ni>  ')t  \. 
kAtoncbe  f 

1    .  Ji£MORABE  NOVISSIUA  TVA  v 

'  ET  IN  ETERNVM  NON  PECCABIS.        '     ' 

\i!f\rttJuclion  :  Souviens-tnî  de  ta  Bi'dfet- 
,  tu  ne  pécheras  jamais. 

5 
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A  diroite  : 

DOMVS  MEA ,  DOMVS  ORATIONES 
VOCABITVR. 

Tradtiotion  :  Ma  maison  sera  appelée 
une  maison  de  prières. 

Pendant  Vépoque  des  l)ains  les  messes  ne 
discontinuent  pas  dans,  la  petite  église  de 
Bagnères,  depuis  six  heures  du  matin  jus-- 
qu'à  midi ,  la  grande  quantité  d'ecclésias- 
tiques qui  viennent  prendre  les  eaux  disant 
chaque  jour  la  leur.  Les  personnes  dévotes, 
les  personnes  pieuses  peuvent  tant  qu^elles 
le  veulent  recommander  leur  ame  à  Dieu  , 
se  présenter  au  saint  tribunal  de  la  pénitence 
et  gagner  la  vie  éternelle  en  se  laissant  diri^ 
ger  de  manière  à  repousser  tous  les  désirs 
de  ce  monde  et  fuir  le  démon  tentateur  qui 
souvent  vous  assiège  dans  les  établissements 
de  bains ,  par  suite  de  la  réunion  de  femmes 
plus  pu  moins  belles ,  plus  ou  moins  aima- 
bles, et  d'hommes  qui  offrent  tout  ce  que  la 
nature  peut  produire  de  tentateur;  mais 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  il  est  bien 
difficile  dans  les  établissements  do  bains,  si 
on  ne  pèche  pas  en  action,  de  ne  pa^  pépber 
en  pensée. 


l    ■.    ■* 


CHAPimE  II. 


Je  fais  un  ami. 


**'i'ÂÀT  entièrement  étranger  à  la  ville  do 
Lncl^^Q^   mon  premier  désir  en  y  arrivant 
fut  ^'y  faî,.e  nœ  connaissance  qui  pût  me 
douTier  tous  les  détails  qui  m'étaient  néces- 
saires pour  connaître  parfaitement  ce  qu'a 
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été  cette  ville ,  toutes  les  yicissitudes  q[u'elle 
^  éprouvées ,  comment  elle  a  pris  nidssakice 
et  comment  progressivement  elle  s^èst  éle- 
vée au  rang  qu'elle  occupe  par  milite  de  la 
bonté  de  ses  eaux  thermales. 

En  général ,  il  est  fort  difficile  de  faire 
une  connaiss^ce  tout  à  la  foi$  instruite, 
utile  et  aimable.  On  trouve  à  tou$  les  in- 
stants d'ennuyeux  personnages  om  vejàléfnt 
vous  prouver  qu'il  fait  nuit  quand '^îV fait 
jour,  docteurç  enfatués  dç  leurs!  pefsoiitièSy 
diseurs  de  grandes  phrases ,  toujouji^'  ^^o- 
tant,  bâtissant  système  sur  système  qti\iti  ne 
comprend  pas  et  que  souvent  ils  sèr^iénl  fort 
embarrassés  de  comprendre  eux-mêlirë^,'  en- 
tassant sophisme  sur  sophisme,  syHd^sttié 
sur  syllogisme,  faisant  un  jour  totÉraètia 
terre  à  droite ,  un  autre  jour  à  giàtk^ttè  j 
prétendant  que  la  terre  se  refroidSiilittl 
chaque  jour,  les  glaces  des  pôles  s^vAttcé^ 
ront  progressivement  et  feront  dé  liUtre 
belle  planète  un  seul  monceau  dë'|^élèé^ 
qui  nous  fera  périr  dans  dés  tbiîMiéntS 
affreux ,  et  qu*ain$i  arrivera  la  fin  dti  lltdtide 
terrestre;  heureusement  pour  moi ^e'cëfté 
époque  est  si  éloignée  ,  que  je  ne  tbiÉibéK'fei 
pas  en  dépareilles  mains.  •)«   r 

Un  jour  j'entrai  au  joli  café  dëllFiJft^li, 
où  on  a  le  plaisir  inappréciable  dé  vbiir  une 
très  jolie  et  belle  femme,  demoisefltr  dû 
maître  de  l'établissement ,  ce  qui  y  attire  la 
foule,  nos  sens  étant  toujours  portés  a  ^d- 
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toiter  ce  qu'il  y  a  tle  plus  parfait  dans  là 

nature;  comme  la  multitude,  j'aimais  à 

fréquenter  ce  café  ;  j'y  fis  connaissance  avec 

un  jeujBC  homme  de  vingt  k  vingt-un  ans 

«l'un  extérieur  flatteur,  «l'une  imagination 

vive,  ardente,    s'exprimant  avec  énergie 

Sans  jamais  sortir  de  la  route  de  la  raison. 

S»  manière  de  s'exprimer  me  fit  promptc- 

ment  voir   qu'il  était  instruit,  qu'il  avait 

reçu  une  bonne  éducation  ;  quelquefois  je 

lui  remarquais  un  air  triste ,  rêveur  ;  des 

niois  souvent, entrecoupés  me  faisaient  peik- 

ser  qn'il  avait  quelques  peines  secrètes.  I.eS 

prenùers  jours  de  connaissance  on  ne  peut 

slolcrroger   sur  ce  que    l'on  est  ni  sur  ce 

^l'on  fait,  il  faut  toujours  être  discret,  et 

I     pOD  habitude  n'étant  pas  de  me  lier  de  suite 

^ftlitoement  avec  les  personnes  que  le  hasard 

^Vfçfak  coanaitre  sans  savoir  ce  qu'elles  sont, 

^n^Ut  souvent  été  dupe  de  belles  paroles  et 

\    «Un  ostcrieur    flatteur.  Je  m'informai  à 

quelques  personnes  quel  était  le  jeune  hona- 

"le  qui  m'avait  fait  plusieurs  prévenances 

"•uxquelles  j'étais  on  ne  peut  plus  sensible, 

Pféïcnancea  qui  me  faisaient  désirer  avoir 

UDc  plus  grande  intimité  avec  lui.  Voici  ce 

"lui  me  fut  (lit  par  un  homme  dont  le  raji- 

port  ne  pouvait  être  suspect. 

Le  jeune  homme  sur  lequel  vous  me  de- 
mandez des  renseignements  se  nomme  Ed- 
mond ;  il  est  né  français ,  mais  son  domicile 
«^  4V«aasq^ue  (Ëepagoc).  Par  suite  de  la  .J 
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guerre  civile  qui  depuis  plusieurs  auaées.a 
désolé  ce  pays,  pour  éviter  de  prendra  part 
dans  Vxax  des  partis,  il  a  quitté  rEspagae , 
s'est  réfugié  en  France  ;  tour  à  toW:Ui)ia}>i^ 
te  Toifioùse  et  LucIion«  A  Toulouse».  21  -^est 
répaududansla  plus  haute  société.;  ipi,.il 
est  aimé  et  chéri  de  tout  le  monde,. e^eat  à 
qui  sera  son^ami.  iSes  parents  jiieiiapiit  ion 
rang  distingué  a  Yenasque  ;  leunC^rtmie 
les  met  à  même  de  faire  à  leur  :fiU,im^  pon 
sion  qui  lui  donne  une  brillante  eiû^t^Q^  » 
existence  qu'il  embellit  par  les  arts  d'agr^ 
ment  qu'il  possède.  Plus  vous  le  connaîtrez, 
plus  vous  voudrez  le  connaître  ;  quoique  é- 
tant  encore  dans  la  grande  jeunesse,  il  aime 
à  se  rapprocher  des  hommes  mûris  par  l'ex- 
périence. 

Ces  détails  sur  Edmond  furent  plus  que 
suffisants  pour  m'engager  à  me  lier  avec 
lui;  quoique  beaucoup  plus  jeune  que  moi, 
il  fut  mon  ami.  Depuis  quelques  années, 
habitant  Bagnères-de-Luchon  pendant  la 
saison  des  bains,  il  connaissait  parfaitement 
cette  ville,  ses  plaisirs,  ses  bains,  ses  envi- 
rons ;  il  pouvait  me  renseigner  sur  ce  pays. 

Le  temps  que  je  devais  rester  à  Luchon 
ne  me  donnant  pas  celui  de  visiter  dans  ses 
plus  grands  détails ,  en  véritable  amateur  , 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  baigneur  ,  je 
priai  Edmond  de  vouloir  bien  avoir  Fex- 
trême  complaisance  de  diriger  mes  pas  et 
mes  actions ,   de  me  donner  le  détail  des 
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Aaïsirs  passés,  ceux  existants,  de  mofam- 

Ibnnallre  les  bienfaits  des  eaux,  l'historiquo 

'e  la  ville  et  de  ses  environs.  Malgré  que 

!  deinaDdai  beaucoup ,  il  arcepla  ma  pro- 

isition.  NoHS  convînmes  (fue  rhaque  jour 

s  nous  réunirions  pour  faire  des  prome- 

es,  qui  pour  moi  ne  pouvaient  être  qm- 

s-inslniclives.  Notrepremiére promenade 

Il  fixée  au  23  juillet.  Je  me  trouvai  heu- 

!HK  d'avoir  fait  une  ro&naissanco  qui  m'é- 

't  d'une  grande jUlilité. 


:  (  I 


,  -,^1 


OBAVITRB  in. 


1"  mmm, 


Les  Allées  des  bains ,  appelées  allées  dlBHJsny.  — 
Détails  sar  Torigine  de  Luchon.  —  Garaelère  des 
habitants.  -~  Mœurs.  —  Les  étrangers  à  Luchon. 
—  Emestine. 


Edmond  fat  exact  à  ITieure  du .  rendez- 
vous  ,  je  ne  le  fi3  pas  attendre  ;  no|is  nous 
mimes  en  route  pour  visiter  les  établisse- 
ments de  bains,  qui  sont  à  rextrémité  des 
belles  allées  d'Etigny. 


Ces  allées  portent  le  nom  d'Elîgny  parce 
que  ce  fut  l'intenilanf  de  la  province  qui  se 
nommait  d'Etigny  qui  les  fit  planter  ;  k 
ce  sujet,  voici  ce  qui  tui  arriva  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Luchon.  A  cette  épo- 
que les  bains  se  trouvaient  encore  dans  un 
abandon  presque  completcomme  on  le  verra 
^  plus  loin,  les  approches  étaient  extrëme- 
^nuent  difficiles ,  il  fallait  franchir  des  ro- 
Huiers  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  y 
^  arriver.  M.  d'Etiguy  eotrepritée  faire  nive- 
ler le  terreio  qui  séparait  la  ville  des  bains, 
il'y  faire  planter  trois  belles  allées  :  après 
avoir  pris  l'alignement,  il  fit  placer  des 
jalons  qui,  dans  une  nuit,  furent  tous  arra- 
ches; il  en  fit  replacer  d'autres  en  donnant 
plus  de  largeur  aux  allées  projetées ,  ces 
jalons  furent  encore  arrachés  ;  il  ne  se  re- 
buta pas  :  voulant  faire  du  bien  à  une  po- 
pulatioi^  îgnoran  le ,  il  les  fit  replacer  nn*  troi- 
^meiojs,  ils  furent  de  nouveau  arrachés. 
^Algré  cette  opposition  acbarnée  des  habi- 
tants à  ses  projets ,  en  administrateur  sage, 
persîslant  à  faire  le  bien  ,  il  fit  venir  une 
compagnie  de  vétérans  eu  garnison  à  Lu- 
chon, lit  retracer  les  allées,  les  fit  planter, 
et  les  mil  sous  la  garde  de  la  garnison.  Les 
haMtttïits,  qui  étaient  très-peu  nombreux  , 
ireirtirrtt  s'opposer  à  l'exécution  des  pro- 
jeW^OT'ÎH'.  d'Etigny  en  déclarant  la  guerre 
t  la  '^Hilson .  Mais  un  jour  que  leur  bien- 
'ileat  vint  à  Luchon  ,  ils  le  saluèrent  en 
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lui  jetant  des  pierres  et  en  loi  tirant  un 
coup  de  fiisili;  povrtootes  poursuiteik,  *  M. 
d'ËtigiijmdîtU  œ*  jLest  «gnomnta  y  ils  ^vindent 

m^assasshMrv*^'^^*'^  «nf&nts^me  fbémiirat  » , 
p«r6l<èi  d^itni  hefunèrufe-inenl  G^tqao^lf  • 
4'Ëtif^rdifeim  in^iô'^est  gitandfiBie^)^^ 

9^  dc^*H>firàa>d^nv'tiède.  .><>{i'Of   lob  îi  i. 

'  -ifinoM^ua  promenant J^exab^iiai  tolitesclAi 
niabon  q(ii««dtsedntin«ent)pasréébhaipfe 
côté  det^aliéés7  en'^nneorie'délaii/êMâlni- 
'tile'  t  fjfà^eù  iBeêg^  les  plus  jolies^  mffihMw 
de  Tdukràse'  «t  •  Bordeaux  ^  ^  on  sera^  »daaisr«  le 
vrai .  On  né  îpevt  s'empêcher  d'^admisenitanB 
les  biAoaiis  et  fenêtres  quiy  sana^^cesiey 
sontotnés  de  femmes  jolies,  éléganteaj  De 
distaneé  en  distance,;  on  entend  les  ncoérds 
du  piaéoyJ[ue  des  doigts  légers  touchait  en' 
vérkable  ^artiste  :^  Souvent  les  sonsplaintiCi 
de  la  romance  font  palpiter  plus  d-un  cœur^ 
pendant  que  l'allégro  donne  de  la  gaité  an 
plus  endormi.  On  entend  aussi  lé  lob  da 
violon,*  que  fait  résonner  un  archet  léger , 
délicat;  le  violoncelle  harmonieux  attaque 
nos  sens,  les  fait  frissonner  de  plaishr,  et 
montre  combien  d'amateurs  se  sont  élevés 
à  un  haut  degré  dans  l'art  musical.  La  cla- 
rinette ,  la  flûte ,  le  cornet  à  piston  se  font 
aussi  entendre ,  et  prouvent  qu'en  France 
tous  les  talents  ont  un  grand  empire.  « 

Souvent,  chemin  faisant,  nons. étions 
obligés  de  nous  ranger  le  long  deS"  arbres 
pour  laisser  passer  des  cavalcades  de  jeunes 
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P'^nset  defeiDTDes,  qui  sans  crainte  «louip- 
taient  leurs  airiles  coursiers  qui  scmLlaîeut 
transporter  aux  cieux  des   liivinités.  Les 
femiBes  étaient  vêtues  eu  amazones,   avec 
des  voiles  légers  agités  par  les  vents  qui  , 
quelquefois  indiscrets,  faisaient  eotruvoirci^- 
qui  doit  toujours  rester  légèrement  caché. 
iVoDS  fûmes  plus   d'une  heure  à  parcourir 
les  uUé«s,  ne  me  lassant  pas  de  regarder 
utlenlivement  tout  ce  qui  me  llattait  la  vue , 
malgré  les  fatiguants  claquements  de  fouet 
qui  à  tout  instant  se  font  entendre  de  ma- 
nière à  vous  étourdir  ks  oreilles,  et  vous 
font  voir  que  les  jeunes  gens  qui  font  re- 
leulir  les  air?  de  cet  instrument,   peuvent 
le  disputer  avantageusement  avec  les  meil- 
,  leurs  postillons  de  la  route  de  Bordeaux  à 
J'aris,  et  être  mis  au  rang  du  postillon  de 
LoDgjumeau  pour  ce  talent,  qui  est  celui  de 
peikème  bon  ton  des  baigneurs  à  Lucfaon, 
pendaDt  la  saison  des  bains. 
■:  Ëtant  arrivés  près  des  bains  ,  nous  nous 
simes   sur  des  bancs  de  pierre   qui  sont 
'élevéa  dit  distance  en  distance.  Mon  nouvel 
ami  me  dît  :  Avant  de   w)us  faire  voir   les 
baÎDSy  je  dois  vous  dire  comment  Bagnères- 
de-Liicboo  a  pris  naissance .  Je  lui  répondis  : 
Vons  ferez  plaisir  à  l'amitié  qui  vous  écoute. 
Il  s'cxinima  ainsi  : 

Mal^  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  ne  peut 
lîxerpasâivcment  l'époqne  où  les  premiers 
faDik«u«uts  de  Luclioo  ont  été  jetés  ;    ce 


qui  est  certain ,  ç^f^U  qae  son  origine  est 
extrêmement  anejjef^Ae,  et.teliewent  qu'elle 
est  perdue  4ans  l%|iu(iit  des  temps;  ce  qui  le 
prouve»  c'est:  qu^i^i^^iom'  de  ^^hou  yient 
de^ilia^  «^ojL^c^Uiav^PtcJ^preHii^,  Zouch, 
qi|i:SÎgm&et wias  #ewis,  et  ia  sf»çpn4„,oit», 
fcni^ai^  ou.,^puçfi«(  ï^  fwcjore^f^mmiè  œ 
,ve«s  4^uflon0  lewOipLYe  {^Awop6i,iây;9Ît;ep 
raa,^S7.i  yUHrautr^  ^«sQneei^iataHiif^S^r- 
deajLi)^.  ^n  Tan  âQ9  :  il  se&|iit  pfl^n^<^nM^^i^e 
lepiremier  aveçilederuier):  ;  ,      . nonî-i. 

Dîvotfa  cf IfarGiH  Ihigtia  fous  addita  ffîfiè'.'  ' 

I  '■■■'•.         •  ■"  ■    ^    .     i    .     ,  ^ 

Quisigmfte  :  Les  Celtes  regardent  les  4Hiiir- 
ces  de  Luchon  comme  un  présent  dea4ieuity 
en  sons-entendant  Luchon  ;  ce  qui  ne  peut 
être  «autrement ,  puisque  Âusone  voulait 
•parler  de. Luchon  en  faisant  ce  vers.  Ce  qui  ' 
fait  encore  ymt  l'exattîtudede.l'étymoUgie 
Luchon  9^  c'est  que  sur  les  montagnes»  qui 
entourent  cette  ville  sont  plusieurs,  laes  , 
qu'elle-même  fut  en  partie  entourée  d*un 
lac  qui  baignait  ses  pieds ,  et  que  le  mot  de 
liagnères  vient  du  mot  latin  Balnearia  , 
^<7/nea^r»ort4in ,  bains  publics. 

Du  temps  de  Tempereur  Auguste ,  les 
bains  de  cagnèrefr^dèt-Luchon  jouissaient 
déjà  d'une  grande  célébrité,  ce  qui. fait 
remonter  leur  existence  à  une  époque  bien 
reculée  y  puisque  Auguste  est  mort  en  Tan 
46  de  l'ère  chrétienne. 

La  ville  de  Bagnères*de-Luehon  qui  fait 


partie  en  petit  Languedoc  el  de  l'ani-ien 
pays  de  Cnaiinges  ^  est  bAtie  â  la  moderne, 
tjn»iqii'il  n'y  ait  à'ce  moment  aucun  mn- 
nnment  qui  anonceson  antiquité  ',  elle  est, 
d'après  les  probabilités,  siiremcnt  aiUssi  au- 
cî«nne'que  ses  bains  :  i!  est  dit  par  des  his- 
torien*: que,  pendant  long-temps ,  des  bains 
"i*xist3ient' seuls  à  cet  endroit,  et  que  tout 
leraïlou  était  uu  lac;  qu'on  s'y  rendait  en 
suivant  une  route  (voie  romaine)  qui  était 
pratiquée  à  une  certaine  hauteur  swr  les 
montagne»' qui  entourent  le  vallon.  J'igno- 
re si  ces  historiens  sont  dans  l'erreur;  ce  qui 
est'  certain ,  c'est  que  rien  ne  prouve  qné 
Liichon  existait  l'an  4(1  de  l'ère  chrétien- 
ne :  d'est  une  opinion  comme  tant  d'autres 
qui  n'est  appuyée  sur  aucune  base  certaine. 
Plusieurs  l'ois  Bagnères-de-Luchon  fut 
pitié,  incendié  parles  Vandales,  qui,  comme 
on  le  sait,  était  le  peuple  le  plus  destruc- 
leur  de  l'antiquité.  Plus  rapproché  de  nous, 
il  le  fut  par  les  Miquclets  espagnols;  la 
deruièrc  fois  fut  en  1711.  A  celte  époque  , 
nn  assure  que  cette  ville  n'était  qu'un  très- 
petit  village  qui  consistait  seulement  en  un 
amas  de  soixante  à  soixante-dix  maisons. 
Toole»  les  fois  que  Bagnères  fut  détroit ,  il 
se  relevait  proniptemcnt  fie  ses  ruines,  par 
fniitc  de  la  réputation  de  ses  eaux,  maigre 
~*  16  chemins  presque  impraticables  qu'il  fal- 
lit  franchir  pour  y  arriver. 

lémlnnent    Bagnères-de-Luchon  el 
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ses  environs  sont  maldéerits  dans  tous  les  dic*- 
tionnaires,  et  dans  le  Voynge  de  l'jirtiste  y 
même  dansle  Guide' des  Pyrénées  :  ce  qoe 
je  voua  ai  dk^  et  ce  <[ue  je  yais^vons^dire , 
YOUSien  eonvainorevt  «dsément.  :< 

ILest  aforésnmer  ^  d'après  les  montagnes 
qni  entourent  Bagn^es-de*-Lttchon,  les  gor- 
ges deiiVieil-Gastel,  de  rArbonst^yront^ 
de  Saint^Aventin ,  cdle  de  €ierf  tq«e  *>ce 
vallon  était  jadis  un  lac  iinmensc^j  diont.>leflr 
eanX)  pcNissées  par  leur  propre- foree^  te 
sont  fait  jour  à  travers  les  rochers  >  de  Ciei^ 
qui  lemr  barraient  le  passage.  Quantité  de 
remarques  peuvent  donner  à  le  penser; 
aucune  preuve  contraire  ne  pouvant  le  !dé^ 
mentir,  il  faut  croire  cette  opinion  trè»*- 
rationnelle.  Mais  il  est  impossible  de  ûauor 
l'époque  où  ce  lac  existait  et  celle  ouates 
eaux  se^  firent  jmHr  à  travers  les  rocherslde 
Cier.  U  est  à  présumer  que  cela  existait 
Uen  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  qui  est  po^ 
sitif ,  c'est  qu'il  y  a  peu  de  temps  ^  le  vallon 
de  Bagnèrefr^e-Luchon  était  un  marais  fan* 
geux ,  qui  progressivement  s'est  assaini  et 
défriché.  - 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  Bagnk*es- 
de-Liichon  s'est  augmenté  d'une  mamère 
considârahle  ;  la  population  a  beaucoup  plps 
que  doublé.  Vous  voyez  par  tous  les  hàti»* 
ments  qui  s'élèvent,  même  hors  delà  ville , 
combien  il  s'embellit;  si  cela  continue,  dans 
dix  ans,  ce  sera  la  plus  jolie  ville  du  dépar-^ 
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,  tement  de  la  Haute-Garonne.  Lcsbornes- 
Ebntaines,  que  vous  avez  sârcment  remar- 
iées dans  toutes  les  ru«s,  lui  doDoent  une 
inde  |H%preté.  Voua  avez  sûrement  aussi 
remarqué  que  la  généralité  des  habitauls 
Isans  avoir  du  luxe  ont  du  la  propreté  et  de 
mh  coquelterie  dans  leur  mise,  même  les 
Ffcebitants  des  eanipa^nes  ;  les  femmes  ont 
itOe  maaièr»  toute  particulière  de  se  coifTer 
M'Ccttamouchuir-foulard  qui  leur  sied  par- 
taitement.  L?  propreté  et  la  co(|uetterie 
des  habitants  de  Luchon  vient  de  la  grande 
({uaotîté  d'étran;i:ers  de  tous  les  coins  de  la 
r  rance  et  hors  de  la  France ,  surtout  des 
^Vxiglais,  qui  y  abondent  depuis  la  uiî-mai 
jusqu'à  ta  fin  de  septembre,  quelquefois 
j  nsqu'au  quinze  octobre  quand  la  saison  le 
permet. 

11  existe  une  complaisance  et  une  affabi- 
■tté  exemplaires  des  habitants  envers  les 
"^ngers  ;  il  est  quelquefois  de  ces  der- 
V']^'^  qui  ne  savent  pas  '  le  sentir  :  les  ha- 
bitants, voyant  avec  raison  que  c'est  aux 
étrangers  qu'ils  doivent  leur  fortune,  font 
'oui  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  attirer. 

Le  caractère  des  habitants  de  Luchon, 
IvUfs  usages,  leurs  mœurs,  sontassezen 
rapport  avec  ce  qui  existe  dans  l'intérieur  de 
la  france.  Les  autorités  toujours  sages ,  par 
tiBe  bonne  police,  unp  surveillance  active, 
l'oot  tout  ce  quiest  nécessaire  pour  que  les 
«trangers  n'aient  pas  les  yeux  frappés  par 
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une  dégoùtakite  immorialité.  Oui ,  honneut  ! 
cent  féisliohneur  l' atix  àutorftéfi  et*aut  ha^ 
bifants  'W  Ba|nèiHBs^ë^LtMh6a  s  8}'fti<f6- 
pulatibtiH;dni^(#^é  tètj«iitf^4e^cfljr«^^ 
^imagination  bouillante  des  babîfeïiWidMf 
midi,  la  raison  maîtrisé' 1  Vin  et l^iâîf^^e 
mani^l^^à^en  faire*  ùbèp(^ulatibtt'ikli^âe 
des  Pyrénées.  *'***'• 

Bag|nère9-dè^Làcb(m  né  sevah  i^è»'éé&is. 
les  étrangers ,  malgré  les  belles  récolte»  0ftl^ 
produit  isôn  vallon.  Toutes  les'prodttctrolis 
resteraient  invendues  faute  de  eotif^Màinaé^ 
teurs  ;  lé]()CHé^on ,  le  gibier  ne  piy>diiMhâlJWt 
rien  ;  enfift  Lucfaon  serait  un  yéritàbiél^r^ 
lage;  inidërable^  sans  aucune  iiidu^t'tev  V" 

Nbn^ulemént  la  frécjuentatiôii  âm'hViàê 
de  Bi»gtières-âé^Lùchbti  y  répand  là'tlcfa^ 
se,  mais  elle  la  répand  encore  dans  t()illriëd 
villages  environnants.  Le  nombiSg  Aeil'bai- 
gneurs  ijui  sènf  venus  à  Bagnèresi-défiL*- 
chon  en  1841  est  d'environ  cinq  mitlëjAriiis 
le  mois  d^ao^t ,  lé  nombre  permaneaf  ^-été 
de  douze  à  quinze  cents ,  jusqù^à  dil^bûit 
cents.  En  supposant  que  chaque  baigïitEfur 
laisse  Cent  cinquante  francs,  cela  fait  «èpt 
cent  cinquante  mille  francs  j  ce  qui  répkrti 
dans  une  étendue  de  quelques  kilomètnes'est 
énorme  :  il  n'est  pas  un  seul  individu^ de  la 
population  qui  ne  se  resseiate  plus  on  moins 
(fe  ces  sept  cent  cinquante  mille  francs  ré- 
pandus à  Luchon  par  les  étrangers.  Le  cal- 
cul que  je  fais  n'est  point  exagéré. 
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Hestdes  anoéesoù^ette, somme  est  dé-.- 

I  {tassée,  suivaot  les  graoïls  p«rAfiinages  (]uî., 

y  Yienaent.  Le  nombre  «les  perGoones  qui  > 

i'EODt  TCDoes  à  Lnchon  en  1841  se  divise  à  , 

I  feu  près  aiasi  : 

2S0O  pour  maladie  j 

1400  qui  y  sont  venues  avec  parents  et  < 
B.aiiii3; 

SQO^  y  sont  venues  passer  huit  à  dix 

Depuis  1838,  le  nombre  des  personnes 
wipà  sont  venues  à  Bagnères-de-Lucbon  a . 
JiUgmenté  de  quatre  mille  à  cinq  mille  ,  et., 
BA^ig  1832  ,  do  deux  mille  six  cents  à. . 

inq  mille;  ce  qui  prouve  incoutestablemeot 
O'elficacîté  de  ses  eaux,  le  bon  accueil  que 
'fûn  y  reçoit,  les  plaisirs  qu'on  y  rencontre, 

i boulé  delà  vie  gastronomique,  la  bonne  . 

'raisistration  de  la  ville   et  surtout  le  ta-  . 

mt  des  médecins  et  chirurgiens  qui  savent . 
parfaitement  conduire  les  maladies  que  l'on; , 
V  vient  guérir.  Vouloir  contester  ces  faits, .i 
c'en  vouloir  contester  la  vérité.  i, 

Voici  le  tableau  de  la  progression  de  per-* , 
soaues  venues  aux  bains  de  Bagnères-de^ 
LiH^on,  depuis  1S32.  Je  dois  faire  remar^  , 
qaer  qu'au  nombre  dont  le  détail  est  ci-  . 
dessous ,  on  peut  y  ajouter,  par  année  f  . 
trois  à  quatre  ceats  personnes  étrangères' 
qui  y  viennent  sans  se  faire  enregistrer  à", 
la  police;  plus  une  foule  considérable  de 
personnes  des  environs  de  cette  ville  qui  y  , 
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Tiennent  aussi  tous  les  ans  k  la  saison  des 
bains ,  poui^'^Toir  parents  et  aniië  ;  san^  exa- 
gération 9  on  peut  p^er  le  ndmlire  de  fies 
personnesà  mille  par  année.    ^ 

TABLEAU  PKOGBESSIF  DES  iPEKSÔirifES 
Venaes  à  lachon  de  f  S32  à  ISIl.  ' 


Année  1^32, 

2624  personnes. 

1833, 

,  3169 

1834, 

3283 

1835 , 

2730 

1836, 

,  3564 

1837, 

,  3043 

1838 , 

,  4134 

1839. 

à 

,  4454 

.1840, 

»  4349 

1841 

,  6019 

36368  per^ïonne». 

j)'après  un  état  exact,  ces  36,368  per- 
sonnes ont  séjourné  966,213  jours.  A  6 
francs  par  jour  Fune  dans  Tautre  ,  on 
trouve  5,799,278  francs  répartis  en  dix 
ans  :  par  année,  579,729  fr.  80  c. 

A  Bagnères-de-Luchon ,  comme  dans  les 
endroits  où  il  y  a  des  établissements  de 
bains,  on  y  voit  quantité  de  personnes  ma- 
lades de  leur  oisiveté  et  de  leur  opulence , 
qui  pour  se  donner  un  ton  viennent  «ox 
bains ,  car  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
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on  n'est  pas  homme  el  femme  de  bon  Iod 
si  dans  l'aDoée  on  n'a  pas  visité  un  on  deux 
établissements  do.  hains;  beaucoup  de  petites 
maîtresses  à  vapeurs,  se  croyant  dangereu- 
sement malades  par  ordonnance  de  médecins 
qai,  voulant  s'en  débarasser,  les  envoient 
aux  bains  :  ellesyarrivent,  etlàleurimagina- 
tioaieur  fait  trouver  la  santé.  Au  milieu  des 
plaisirs  elles  chassent  les  maladies  qu'elles 
n'ont  pas  :  la  contredanse  fait  passer  desdou- 
leurs^  affreuses  dans  les  jambes,  la  walse 
un  mal  de  tête  opiniâtre ,  des  cavalcades  des 
douleurs  aiguës  de  poitrine,  de  succulents 
iliners  remettent  un  estomac  qui  ne  peut 
rien  digérer;  on  rend  grâce  aux  eaux  de 
lears  bienfaits,  se  promettant  bien  l'année 
suivante  de  sui>Tele  même  régime. 

Od  voit  aussi  à  Bagnères^e-Lurhon  des 
hommes,  des  femmes  venant  y  prendre  des 
plaisirs  qui  ne  sont  plus  de  leur  goùl  sous 
le  toit  conjugal  ;  des  maris  qui  devraient 
adorer  lemr  épouse  y  viennent  avec  parente, 
nièce,cousine,etfcmmequin'estp3slaleur; 
fies  femmes,  oubliant  la  vertu  de  leur  sexe, 
s'y  trouvent  par  un  heureux  hasard  avec 
l'objet  do  leurs  désirs.  11  est  aussi  des  fem- 
mes et  hommes,  chevaliers  d'indastrie,  qui 
ne  laissent  jamais  échapper  une  bonne  occa- 
sion quand  elle  se  présente  ;  cependant  en 
général  les  personnes  qui  fréquentent  les 
bains  y  viennent  pour  des  maladies  réelles, 
(um&arrière-pensées.Cequeje  viens  de  vous 
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dire  me  t^pelle  ilne  scène  ou  histoire  fmrt 
gJaisantç^Tgi^  esiftinrinfée  îejliLj  |i./i|iiielqiie8 
a9p4es);»t«â  T^us.&îidivuÉ  fètifoce 

^Km:jfi^M  rHmme  nommée: ^Mimriiî^B 9 
mariée  seulement  depuis  quelquf»  ^aniiées 
a¥e€  ipincimnié  d'ÂrmiiinviËlfe^  ^étaûMims 
cesse  JUîsl|^9  ilèvenâe  ^  sans  ^^pe.ft^nîtQiiai 
fât  deyiner  qoeUe  était  la  ^iiU4éiéei>^pp& 
n^l  ;- ijliepuis  qudLque  tein|)sella|Id»tf(iiiiv 
meniaîtpour  «dler faii%  uit  vf^a^i^^^^l- 
qu^Bemaines  àBagnères(4e-&gor89^)>vAi^ 
mawyiUiivqui  était  lancé  d^BsJi^  g^tamdfia 
affair0pî,Be.pou|[aits^absenter;jQ(ia^  fillîgné 
dé  Ti^jùr  4fa  t^ère  moitié  dans  un  éktal4f';tri«<- 
t«uis^,i[ui&.  ^iimX  de  toutea  que  lestpjlniîn 
conjugaux  ont  de  charmes,  àse'fié^a  <à 
laisser}  aUer  son  Ërnestine  seuie. A^eio^uie 
Ssmme^deH^iambce  à^JSagnères^iNESgfNrte^ 
espét^t^u^àson  retour  il  retrou(fj9rait4U»- 
plê^dédommagement  a»  veuvage  «quM^'w»? 
posait^ .que  la  lune  de  snetrepar^^mt 

Îoi)r,^ûi4wstout  ion  éclat,  et  qufiVQ«}liBait 
e  leur.i^UDâèB  un  rqeton  que  fAttsÊeura^an- 
née^  de/QUirii^e  n'avaient  pu  lem^^Moer.; 
,/£rnestine  fit  promptemenft  les-jiiqpprMs 
4ti  ^^p^t.  Le  jour  fixé  9  elle  montorfyÎMUii 
char,  aussi^  léger  que  son  caractère  »  et  ar* 
riva,  bientôt  a  Bagnères-de-Bigorre  ;  maiSr, 
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au  lieu  de  restor  dans  cette  jolie  Tille',  elle 
a '5   séjourna  que  quelques   jours,  et  la 
(piitU  en  disant  à  la  maîtresse  d'hdtel  :Vo[M 
recevrez  des  lettres  d'un  de  mes  oncles , 
vous  aurez  la  complaisance  de  me  les  fairtt- 1 
passer posterestante  à  Bagnère»Kle-I,ucboD'i  ] 
comme  vous  aurez  aussi  ta  complaisance  dé  î 
Caire  remettre  à  la  poste  de  votre  ville  relief- 1 
qae  je  vous  ferai  passer.  "•  ] 

Arrivée  à  Bagnères-de-Luchoo ,  elle  renf^'i 
centra  promptenient  par  suite  de  ses  hi^  I 
sanis  de  convenance ,  un  fort  joli  garçoij  1 
nommé  Léon,  qu'elle  lit  passer  pour  Mit! 
mari;  on  pense  bien  qu'après  une  aussi  jfli*  I 
lie  rpuconlre,  la  maladie  fut  de  suite  disri*  I 
P^e.  La  femrac-de-chambre  d'Ernestine','  i 
comme  beaucoup  d'autres  qui  sont  dans  wl 
secret  de  leurs  maîtresses  en  intrigue  amoip  ^ 
"■^Osej.par  ses  paroles  et  démarches  proté^" 
geait  l'heur'^ux  couple. 

Xes  plaisirs  de  l'infidélité  pour  certaines 
femme»  sont  d'nue  grande  ressource  pour 
'^wasser  jusqu'au  moindre  soupçon  de  ma- 
«die  ;  les  plaisirs  font  promptemcnt  passer 
'*  t«mp9  ;  les  nouveaux  mariés  ne  s'aper- 
•^vaient  pas  que  les  jours  accordés  par  le 
"■flri  s'^oiilaieot  rapidement.  Un  nouveau 
•^^ïai  twi  fut  derafindé  par  Emestine  pour 
*'**U8e  de  rechute  dans  sa  maladie  ;  d'.Ar- 
''loinville  confiant  l'accorda ,  mais  non  sans 
'^''^uiétude.  Tourmenté  par  l'inquiétude  qu'il 
"i^i'ouvait,  par  une  séparation  qui  durait  de- 
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'  puis  plus  d'uD  mois,  ne  pouvant  plaa  snp- 
porter  les  tourments  qu'il  ressentait ,  cliaq[ne 
heure  qui  s'écoulait  d'un  courier  à  nn  antre 
était  pour  lui  nn  siècle;  il  prit  le  pirti  âfaHer 
trouver  Erncstiue,  abandonna  ses  affàirèi) 
se  mît  en  route  ;  il  arriva  i  Bigorre^  tokii 
ne  trouva  pas  son  épouse  à  l'hfttel  où  lilni 
adressait  ses  lettres;  son  étonnemest,  coiiinie 
on  le  pense  bien,  fut  des  plus  grands.  Il  de- 
manda à  la  mtdtresse  d'hâte!  si' madame 
d'Annainville  était  descendue  chez  elle.  On 
lui  répondit  qu'il  était  venu  une  dame  avec 
une  femme-denibambre  ;  que  cette  dame  a 
nommait  Erncstine  d'Annainville  ;  qu'elle 
était  seulement  restée  quelques  -  jours  » 
Bigon'e  ;  qu'elle  était  partie  pour  Luclion, 
d'où  elle  adressait  des  lettres  pour  monsieur  „ 
d'Armainville  son  père,  avec  prière  de  1» 
remettre  à  la  poste  à  Bigorre,  et  que  tout;» 
les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  à  Bigor^ 
étaient  suivant  sa  recommandation  soignéo- 
sèment  renvoyées  à  Luchon ,  poste  restante; 
qu'elle  ne  devait  rester  que  trois  ou  quatre 
jours  à  Luchon  ,  mais  qu'y  étant  tombie 
gravement  malade,  elle  ne  pouvait  reveiiîr; 
que  ne  roulant  pas  donner  de  l'inquiétudeî 
son  père,  elle  ne  lui  a  pas  fait  part  de  sa , 
maladie,  ftt  qu'elle  était  sensée  lui  écrira' d« 
BigoiYe  afin  qu'il  ne  se  doutât  pas  de  sa 
malheureuse  position.  Ce  récit  donna  la 
plus-grande  inquiétude  à  d'Armainville,  qm 
de  suUe  partit  pour  Luchon ,  payant^  Lien 


ispostilloDspoury  arriver  au  plus  vite.  Le 
réteDdu  pèred'ErDestine,  qui  n'avait  que 
'eate'CÏQq  ans ,  était  bien  jeune  pour  être 
on  père,  puisqu'elle  en  avait  de  viagt-trois 
i  vingt-quatre. 

Au9sitàt  arrivé  à  Luchoa,  d'Armaiuville 
ne  conuaissatit  pas  le  logement  de  sa  chère 
moitié,  s'iuforina  à  tous  les  médecins  si  uo 
d'eux  ne  soignait  pas  une  dam«  nommée  Er- 
nestioe ,  qui  était  dangereusement  malade  : 
leurs  réponses  furent  négatives  ;  tous  décla- 
rèrent que  dans  leurs  malades  il  n'y  avait 
<]iiti  lies  indispositions  légères.  D'Armain- 
ville  fit  toutes  les  démarches  possibles  pour  ' 
trouver  sa  femme  ;  elles  furent  infructueu- 
ses; il  alla  à  la  police,  qui  tient  un  rt^istre  ' 
où  sont  exactement  inscrits  les  noms  des  é- 
traugers,  point  d'Ernestine  d'Armainvîlle.  . 
Ne  sachant  que  penser,  l'esprit  troublé , 
mille  idée?  viennent  à  la  fois  l'assaillir. 

Dans  des  instants  accélérant  sa  marche, 
*l^s  d'aufres  marchant  à  pas  lents,  ignorant 
où  il  allait,  il'ArmainvUle  s'achemina  vers 
's  montagne    dite    des    Bergers  ;   il  eu   , 
monta  la  plus  grande  partie  d'un  pas  chan- 
t't'IaDl .  De  plus  en  plus  trouhlé,  à  peine  est-  , 
ilùla  moitié  de  U  hauteur,  quescsforceslui  . 
fliaiiquâut  entièrement ,  il  lomha  sur  le  ga- .  ' 
JDQ.  Des  bergers  qui  étaient  pou.éloignésjnl 
l'ayantvu, accoururent  à  lui,  le  relevèrent,  , 
elle  portèrent  demi-mourant  danslcqr  calis-  i 
le.  Ùfi  mirent  tous  leurs  sojns  p^ur  le  l'aire  .. 
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fenneDirÀlai,  lui  firent  respirer  de  la  Ilear 

<dfor«iige,  4e Téther,  romme  Us  VarvtnK  n 

■rfaire  f»i  Aei  personnes  qui  étaieai  veniut 

.  dans  l«iir cabane  et  qu'elleâ  y  avaient  Q}û/6ê. 

1.     D'ArmainvilIe  reviol  pfu  à  peu-à  la  vie, 

-.««s  yeot  s'ouvrireut  à  la  lunuèrt- ,  se*  forces 

-  reprirent  leur  empire,  et  avt-c  «tonnemcnli! 

;:.«e  vit  à  quelques  t:vDtaiaes  d«  mùlfu  aa- 

',  dessus  du  Lucboa.  Ia  cabane  où  il 

-couvre   l'eùstence    était    faite    »  partit 

de  branches  enlatées  les  unes  dans-l 

I  très,  et  couverte  de  chaume  ;  au  oiiUei 

-.une  table  informe,  daDsuacoinua 

i<  sur  la  terre  un  lit  de  paille  de  maïs  ai 

?  légère  couverture  ;  sur  la  table  on  ïo; 

>. restes  d'uu  déjeuné,  qui  anDonçait 

,  personnes  qui  y  avaient  pris  partn' 

-iipaa  nombreuses  et  qu'elles  apparl 

i>  Ja  hautesociété  ;  on  y  voyait  aussi 

sitihoirdoBtles  riches  broderiesdécélaicBtl 

-hélait  la  propriété  d'une  femme,  él^< 

-T      Les  bergers  interrogés  pard'Anvt 

I  n:  sur  iea  personnes  qui  venaient  partaf^i 

L  -t'.cabane,  y  prendre  un  repas  frugal  et  ifcï^ 

i  ment  du  repos,  répondirent  que  pregqui' 

!•  tons  les  jours  unejeune  femme  et  son  purit 

F  «■•paraissant  s'aimer  tendrement  parles  baisers 

Fr'et  l'amitié  qu'ils  se  prodiguaient,' vvniîuil 

liiy  déjeûner,    qo'its  se  nomsiaitiiil    «um- 

-i'j^ur  et  madame  Léon.  Ils  ajoDtèrent  :Qae 

'  ^nous  sommes  heureux,  mousiear,  de  poo- 

iliÂ;;^,  knr-'èlini^tttilel  Ils  trouvent  parfait  le 


ï  dp  chivTO ,  les  fraises  et  IVamLoîses  que 
BOUS  leur  iloiinoHS  ;  ils  te  reposent  sur  oo- 
tre  ht  d«  maïs,  dont  nous  avons  soin  Hf>  re- 
tio»vel»r  la  paille  quand  nous  savons  qu'ils 
'lÏTêiit  venir:  ïioar  qu'ils  puissent  dormir 
vtpos,  noas  les  Inksons  seuls.  J'ar  ee  que 
s  donnont  ce  bon  monsieur  et  celte  ex- 
•Qtedume,  depuis  plus  d'un  mois,  nous 
kiiaes  moins  mathenreus,  et  soulagenos 
t  pires  et  nos  mères ,  qui  sont  bien  misé- 

!  les  bergers  avaient-its  fini  de 
ItaÂr  CM  détails  que  les  deux  époux  en- 

,  pour  eliereher  le  moiirhoir  qu'un  -i 
kti'WaUitnireux  leur  ayait  fait  laisser  dana 
rtnc:en  reconnaissant  son  véritable 
|ri,iViiadamo  Léon  devint  muette  ,  p,^)e  , 
,  ses  yeux  se  troublèrent  ;  elle 
I  à  ses  pieds.  D'Armainville  la  releva 
nti,  et  lui  dit  :  Il  parait  ma  lille  que 
VBMladie  n'est  plus  qn'un  songe;  aus-  i 
0  je  l'ai  apprise,  ne  pouvant  suppor- 
juiétude  que  j'éprouvais,  je  me  suis  ] 
reaâi&de  venir  auprès  de  VOUS;  Monsieur 
to-emeotvotre  médecin, vonsoe  sauriez  ' 
l'ie  romereier'  de  vous  armrirafipelée  à 
l'vie;  soyez  reconnaissante,  eu  macm- des 
soin»  qu'il  vous  a  prodt<!:nfli7;  rodcraetEices 
bons  bergers  de  tout  ee  qu'ils ^ontiC^  p«ar 
Tdaa,  de  TOUS  avoir  sauvent'  dodoÂEl'bos 
pîtalîté  dans  vos  promenades' cJiafBpè^ros 
Pipfeirirtiet pas  qn'ils  sontiliBtfienrBiMt , m'il 
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ont  leurs  pères  et  mères  dans  la  misère. 
Ma  fille ,  restez  encore  ici  q[uelque  teiii|M 
pourcoiituiuer  les  soins  que  mooùsiew  .prend 

devioua;  moi^  n'ayant  plus  d'iiiQiriiéQidlï  fliff 
votre  santé,  je  quitte  Luchoa^  aujoiiDfdlliaif 
je  me  rendrai  à  0H>n  arrivée  auprès  Afit  i^otlt 
mari  qui  n'a  pu  venir  vous  voir ,  dè^-.affwra 
de  la  plus  haute  importance  l'en  ayanAiim- 
péché,  il  attend  mon  retour  avec  la  plus 
grande  impatience  pour  entreprendre  nn 
voyage  outre-mer  de  plusieurs  années ,  je 
l'y  accompagnerai .  Vous ,  ma  fille ,  quand 
vous  n'aurez  plus  besoin  des  soins  de  mon- 
sieur ,  vivez  comme  vous  le  jugerez  néces- 
saire pour  votre  santé  et  vos  plaisirs  ;  sll^ 
tout  évitez ,  autant  qu'il  vous  sera  possible , 
de  faire  retentir  la  société  de  scandale  par 
suite  d'un  trop  grand  penchant  pour  les 
plaisirs.  Si  votre  mari  revient  de  son  long 
voyage  ,  il  faut  espérer  que  vous  serez  heu- 
reuse de  le  revoir,  votre  santé  ne  vous  for- 
mant plus  à  prendre  les  bains  de  Bagnères- 
de-Luchon,  les  soins  de  monsieur  ayant 
sûrement  cessé  de  vous  être  utiles ,  et  sa 
position  ne  lui  permettait  pas  toujours  de 
vous  suivre  en  tous  lieux  pour  continuer 
de  vous  les  prodiguer. 

Après  ces  paroles,  d'Ârmainville  quitta 
Emestine,  qui  tomba  sans  mouvement  dans 
les  bras  de  Léon . 

Ainsi  finit  cette  scandaleuse  histoire. 
J'aurai  occasion  de  vous  en  raconter  plu- 


55 

sienrs- attires,  pendant  te  coAm  dë'ttès'di- 
ymeb  |ir(ini(i«rad«s:*  -  ■    '•  '>'»''>'t  -  ''''»!  ^*^^ 

eut  ^fli^{1i9<dU)lr6  •  d'EhmeiAitte  ^  nou^  '  témi- 
meél'itt'IékideÉtein  à  yiiiitt  lies  léktks.  Vimt 
MëiK  ^pldyèf  notre  -  jonrnée,  nôtt^-nbab 
ihkittfkit^'  réndez-vôus  à  dn^  hMlreî;^^:^ 
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Origine  des  bains  de  Bagnères-de-Lochonf.'^— <  U^ 
dMtruction.  —  Comment  ils  se'sùoi  iiiiéféi^ 


leurs  laines. 
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A  PBuiE  cinq  heures  étaient  90ilXliée&) 
qu^Ëdmond  frappait  à  ma  porte;  Jel'attcft- 
dais^m'étant  levé  à  quatre  heures  pour  cgjPB* 
mencer  une  esquisse  historique  sur  tout  ce 
que  je  voyais. 
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Nous  nous  mimes  en  route ,  et  dous 
nous  dirigeâmes  vers  les  établissemenls  des 
bains;  avant  de  les  visiter,  Edmond  me  dit  : 
n  est  nécessaire  mie  je  vous  donoe  quel- 
ques détails  sur  1  origine  des  bains  ,  leur 
destructioii ,  et  comment  ils  se  sont  relevés 
et  arrivés  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Nous 
fûmes  nous  asseoir  sous  un  quinconce  de 
tilleuls,  qui  est  en  avant  des  bains  Fer- 
ras ,  et  Edmond  s'exprima  en  ces  termes  : 
Il  est  impossible,  comme  pour  la  plupart 
des  eaux  thermales,  de  fixer  l'époque  où 
celles  de  Bagnères-de-Lucbon  se  sont  fait 
jour  à  travers  les  rochers  pour  sortir  des 
entrailles  de  la  terre  ;  il  est  à  présumer  que 
pendant  bien  des  siècles,  les  pays  où  les 
eaux  thermales  se  trouvaient  étant  incon- 
nus ,  alors  inhabités  ,  on  ne  pouvait  sa- 
voir quels  étaient  leurs  bienfaits  ;  peu  à 
peu  le  désordre  dans  lequel  était  toute  la 
surface  de  la  terre  ayant  fait  place  à  l'or- 
dre ,  le  besoin  des  populations  allant  tou- 
jours croissant ,  força  les  peuples  à  s'avan- 
cer progressivement  dans  les  pays  incoD- 
nos  pour  y  trouver  l'existence  ;  les  vallons 
se  sont  d'abord  défrichés  ;  les  monceaux 
de  rochers  qui  s'y  trouvaient  ont  disparu 
sous  la  main  des  hommes;  les  marécages, 
les  lacsqui  en  couvraient  une  partie  ,■  ont 
été  desséchés ,  et  à  mesure  que  de  nouveuax 
besoins  se  sont  faits  sentir  par  suite  de 
raugmcnlation  de  population  ,  l'homme  a 
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»entr  qu'il  était  nécessaire  qu'il  augmentât 
les  produits  dei  te  terre,  pouralimmterioti 
exigence  :  oe  c{u'il  réooitait  dund-  llis  f tai- 
nieB  y  les  yalloiis  ne  suffisant  |Mis'po!it>M 
besoins  il  a  eommeneé  par  cultiver  tin>nMMi- 
ticnles ,  les  hauteurs ,  ensuite  les'tiMMfr 
gnes  ;  peu  à  peu  il  est  arfivé  à  luetidri»  eB 
culture  tout  le  terrein  qui  piouvait  bAiëlÊt 
utile  ;  alors  ont  paru  à  ses  yeux  ecfS'  sotiM 
iloDt  les  eaux  bienfaisante^  donnant' à iM 
sens  une  nouvelle  existence  j  fantcitfMler 
en  nous  des  forces  anéuities ,  vcpad^ntol 
mourant  à  la  vie  ,  redressent  les  MiMWi 
donnent  de  la  jeunesse  à  la  vieillesse^  U^ 
jeunesse  de  nouveaux  attraits }  je  iMfféf 
m'entpécher  de  répéter  qu'il  est  ignufé^^ 
qu'il  est  sublime  celui  qui  a  prévu  toatffêf 
besoins,  et  qui,  par  les  rappoits'qutt  * 
établis  entre  tout  ce  qui  existe  sof'  ^eV^ùi^ 
la  terre  ,  a  fait  sortir  de  son  sein  tont'i^ 
qui  peut  entretcfnir  notre  existence^  la^èott* 
lager  dans  ses  besoins,  et  nous  liat>rpaA^ 
heureuse  en  nous  donnant  tous  4^  moytfrii 
de  chasser  les  maux  qui  peuvent  l^afBigisil'^ 
Dans  le  principe ,  les  populatîMM  ifi 
vivaient  près  des  eaux  thermales  ,  <  iro]^ 
de  l'eau  chaude  sortir  du  seinide  la>^tem'') 
naturellement  ont  pris  des  bains  ^-«Icfs  bàÎK 
étant  dans  l'ordre  de  la  nature  y  tiMÉtles 
animaux  cherchent  à  en  prettdtè'i^lr'# 
rafraîchir,  pour  se  donner  la  santé  :  'la  na- 
ture .seule  leur  indique  ce  remède  salutaire. 


Pourquoi  l'homme ,  le  roi  deâ  ani)naux<( 

-Uomme  auquel  Dieu  adonné  lalraisong 

ii^aarait-il  pas  senli    ce    besoin  nul-urer:' 

Ixliommo  eo    voyanl  que  les  bains  uhauds 

voduisaient  un  eU'et  plus  Ealutaira  que  les 

uinsil'eau  IVuide,  eu  a  l'ait  un  usage  plus 

■fréquont  :  leurs  bienfaits  se  sont  prompte- 

■  nent-  répandus  dans  toutes  les  pupulations 

uî  eavirounaieut  les  sources ,  et  peu  à  peu 

ma  toutes,  celles  même  les  plus  éloignées; 

isiùle,  à  mesure  que  l'homme  par  son 

lB>ail  a  pu  se  frayer  des  passages ,  des  sen- 

JKTSideB  routes  à  travers  tous  les  obstacles 

lïu£  la  sature  avait  entasses  les  uds  sut  les 

autres. ,  les  eaux  thermales  aunt  devenues 

dts  lieux  où  l'on  vient  en  foule  y  puiser  la 

santé. 

Jl  est  à  présumer  que  dans  les  aiticleB 
d'ignorance  et  dans  ceux  où  seulemenli  quel- 
qvts  hommes  gouvernaient  la  nmltitude  , 
en  faisaient  des  esclaves ,  la  superstiùou  a 
tiré  parti  des  bienfaits  des  eaux  thermales , 
pour  entretenir  les  peuples  dans  îles  croyan- 
ces absurdes-  :  le  culte  des  fontaines  ,  qni 
resionte  à  une  époque  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  culte  dout  il  reste  encore 
des  traces  dans  diverses  contrées  de  la  l'raji- 
ce  les  plus  civilisées,  donne  à  le  penser,  r 
Diaos  lesfwemierst^mpsoù  leseauxljiei^ 
aies  luirent  reconnues  nécessaires  à  laSan- 
n  n'jivoyait  que  des  malheureux ,  mais 
îressivement  les  choses  ont  changé  de 
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face  ;  à  ce  moment ,  ce  sont  des  lieux  ou  on 
va  le  plus  souvent  chercher  les  plaisirs  : 
Iliomjaie  fatigué  de  la  vie  domestique ,  des 
vrais  plaisirs  qui  l/entourent,  va  en  cher- 
cher de  passagers  ,  qui  souvent  lé  laissant 
dàhs  les  regrets ,  et  lui  font  voir  que  la  lé- 
gèreté j  l'inconstance  ,  l'infidélité  envers  ce 
qu'on  doit  toujours  aimer  n'estpasle  vérita- 
ble bonheur.  Malheureusement,  le  désir  du 
changement  dans  les  hommes  a  fait  naître 
chez  quelques  femmes  les  mêmes  désirs  : 
l'immoralité  a  promptement  remplacé  la 
vertu.  Malgré  les  désirs  qui  entraînent  des 
hommes  et  des  femmes  au  plaisir  de  l'in- 
constance,  qui  chez  beaucoup  font  les 
plus  grandes  jouissances,  une  voix  inté- 
rieure doit  leur  crier  :  Cachez  vos  débor- 
dements y  votre  honte  ;  faites  en  sorte. que 
si  vous  n'ayez  pas  la  force  de  vaincre 
vos  passions  ,  qu  il  n'y  ait  pas  de  témoins 
de  vos  actions  criminelles ,  qu'elles  soient 
ignorées  du  monde  entier. 

Quel  est  Tendroit  qui  est  plus  propice 
que  les  eaux  thermales  pour  donner  un  li- 
bre cours  aux  passions  désordonnées  :  on 
n'y  est  pas  connu  ,  ce  sont  des  personnes 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  qui  y  vien- 
nent ;  vous  y  prenez  le  nom  qui  vous  con- 
vient. Vous  êtes  riches  banquiers ,  grands 
propriétaires  ,  ducs ,  marquis ,  comtes ,  vi* 
comtes ,  barons ,  selon  qu'il  est  nécessaire 
ou  selon  votre  bon  plaisir  ;  votre  femme 
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I     est  à  Tous ,  n'est  pas  à  vous  ;  peu  importe, 

'    vous  dites  qu'elle  est  Votre  fidèle  j  moitié^ 

vous  êtes  cru  pur  l'app,areL(.'e,'|y(ms^  êwB 

marié 'sans  être  épdux  :  vtjus   èfes.Te.mme 

du  hàtif  t^i-aÈe  «juaud  vous  ôtes  niouis"  ffaé 

rien ''"eniin  chacun,    cpuimc  il  'lui  ,plai^j 

prend  %'  tou,  le    langage  du  personnage 

qu'il  Veut  jouer.  Toità  rc  que  Ton  voit  aui 

Itains  tbemiaux.    J'aurai  encore  oocasïon 

de  vous  en  donner  des  exemples  dans  Je 

CCïtf(i,de  Celui  d'Einpstine.  ""     ', 

'J^'.'niis  de  côté  l'origine   des  bains  dé 

'  '  erts^de-Luchon ,  pour  entrer  dans  des 

[s"^ùi  n'y  ont  pas  rapport.  Je  reviens 

'off'îjujef. 

11  parait  certain  que  c'est  sous  le  règjae 
aëTilfèW Claudfl,  de  728  à7î9  do  Rome, 
2*1  â '25  ans  avant  l'ère  chrétienne,  que 
lestWèinîers  Laîns  tbonnaux  de  Bagnèreg- 
dé'Liichon  s'élevèrent  avec  niagniticeuce; 
ÔD  sait  que  les  ilomaius,  partout  où\\p 
li'onvaienl  des  eaux  thermales,  y  élevaient 
de  suite  des  étaldissemenls  qui  souyprit 
^(à'i<^nt  dés  plus  somptueux,  rien  n'y  nian- 
i^ait  en  richesses  et  en  niaf^nificenee  ;  dans 
piuSietirs  endroits  ou  en  trouve  dçs.  preuves 
incÂ'n'festAbles  :  en  France;  en  Espagne,  ^nr- 
(ôirt  ani'iijyirons  de  Barcelonnc,  ^en.^- 
d'àïod'^e,'  eii  Galice  j  le  nombre  y  ayâvt  été 
coi'sï^aïle*,  ijn  y  voit  beancoup  de  ruines 
d'étEJDu&emenis'Ijiennaux  qui  i;é|DODtti^t  a 
l'ëpoqùecùlèsKomains  habitaient  ce3  pays. 
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Plusieurs  restes   d'anciens    monuments 
trouvés  à  Tendroit  où  sont  à  ce  moment  les 
bains  de  Bagnères-de-Luchon  prouvent  en- 
core d'une  manière  incontestable,  que  les 
bains  primitifs  que  les  Komainp  y  avaient ék*  : 
vés  étaient  où  sont  ceux  qui  existf^tnen  et 
moment  :  le  témoignage  de  StràhçB  set  i| . 
Suétone  sont  aussi  despreuvesrirrécpsaUe^;.. 
Strabon  existait  en  l'an  14  de  l'ère  chré- 
tienne; Suétone  9  en  l'an  78  y  il  était ma- 
temporain  de  Tacite.  ':    ,■  /. 

Les  restes  de  monuments  qui  ont  été  i 
trouvés  à  Bagnères-de-Luchon  sont  géné- 
ralement des  pierres  carrées  ayant  à  leur 
base  quelques  moulures;  au-dessus  de  cette 
base  s'élève  le  corps  d^une  colonne  qui  va 
en  s'élargissant  jusqu'à  sa  plus  grande  hau- 
teur,  ensuite  elle  est  surmontée  par  une  es- 
pèce de  chapiteau  arrondi  en  forme  de  cou- 
ronne :  ces  pierres  ont  généralement  trois 
pieds  de  hauteur  (1  mètre)  sur  14  à  15 
pouces  de  largeur  (  40  centimètres  }..'<. 

Sur  une  pierre  qui  s'est  trouvée  -d«u 
les  ruines  d'une  ancienne  chapelle  au-des- 
sous de  l'endroit  où  existait  l'hôpital  des 
bains ,  on  lit  : 

NYMPHIS 

AVG 
SACRVM 

Traduction  :  Consacré  aux  nymphes 
par  Auguste. 
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Cette  pierre  existe  encore  dans  la  coor 
des  bains;  elle  servait,  dit-on,  de  support 
à  vn  autel.  Il  est  à  présumer  qne  pri- 
mitiTement  elle  û^kvtài  pag  *  ^ttë  •  dëstina- 
tion^  nais  qn^élle  a  é<é  pcMSe  ilàù^  k 
pelle'dà'ëlle  a'été  ti^ttTée'poM  Aët^  atl* 
colle  4lvtliJV^aÂd=  dhns  lé  prindpè;'  elle 
était  Vmrt^é'  dé'fàtasses  croyances.     '     ' 

\  Yoîdi  tencère  d'anirés  inscriptions  q^^on 
lisait  sur  plusieurs  autres^pierrei  q[ai  »^«t- 
isteat^his':*:  •  -■'■■^^■■-    :  ♦.; 

'.  .r  ,'.  (..,::.      ^  NYMPHIS 
?>-»'»!>-ïj-.'..Y^  CLAVDIVS 

,  *    .  '  I i*   .  1 1 •  '» .  ■  » 

r, ,. ...  .:,    RYFVS 

.  f^[v.  ';        y«  s.  L»  M. 

'TViAfUùtion^  :  Tibère  Glandius  Rufas 
(r^fiis  /  ]^aree  qu'il  avait  les  cheveux  roux) 
apès  une  maladie  s'acquitta  de  son  vœu 
cnvîns  teiî  nymphes.  • 


•  1' 


NYMPHIS 

AVG 

VALERIA 

HELLÀS 


Triduction  :  Valéria  Hellas ,  fille  d'Au- 
guste ,  aux  nymphes. 
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NYMPMÏS 
MVMIN 

.'-'    /.•^    SACRA: 
•     '  RVLA 

V.  S.  L.  M.' 


Trakliéùêiên  c  Râla  s'acqaitia  avce  re- 
spect du  voea  qu'il  fit  aax  nymphes. 


NYMPHIS 

LVCANVS         ■■'■■' 
ÉTÉftOTIS 

Traduotton  :  Lucanus,  après  s'être  tr 
quitté  4^  ^/^^  vœux  envers  les  n^ipphtf , 
s  acquitta  aussi  de  ceux  qu'il  avait  faits  ffx 
nymphes  '  i^trangères . 

I  ; 

Ces  quatre  inscriptions  peuvent  eicore 
se  traduire  comme  il  suit  : 

1  •  Tibère  Claudius4e-Roux ,  par  suite 
des  bienfaits  des  eaux  de  Luchon^s'aquitta 
de  son  vœu  envers  les  nymphes. 

2.  Valeria  Hellas,  fille  d'Auguste  recon- 
naissante envers  les  nymphes  de  Ludion. 

3.  ftula,  plein  de  respect  pour  lis  nym- 
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phes  des  eaux  de  Luchon,  s'acqpsitUt  envers 
elles  du  vcen  qu'il  leur  avait  foit. 

4^  Lucanus,  fidèle  au  vœu  qu'il  avait  fait 
aux  nymphes  de  tiUclion  qui  lui  avaient 
donné  la  santé,'  s^abquitta  de  son  vœu  en- 
vers elles  et  de  ceux  quHl  avait  faits  aux 
nymphes  étrangère^. 

.Les  qiiatçç  lettres  Y^  S,  li^  M«  qui  exis- 
tent à  U^^^d^Siifiscriptions  qui  se  wQpt  sur 
les  autels  trouvés  à  Luchon  et  aux  envi- 
rons, sont  aîn^ .  expliquées  par  divers  an- 
tiquaires :        ., 

VITA  SALVA  UBAVIT  MËRITO 

VOTO  SALVA  (ou  susçepto)  LIBENS  (ou  lubens) 
MERITO 

VOTUM  ^LVIT  LIB£]<rS  (<m  lubmf)  IHEMTO 
TOTUM  SOLVIT  LIBENS  MDMERE    " 
VOTUM  SOLVIT  LIBERATUS  JWORBO 
Voici  le  sens  de  la  traduction  : 
Après  une  maladie  s'acquitta  de  son  vœu . 

Tops  les  monuments  sur  lesquels  on  a 
trcmvé  ees  inscriptions  étaient  des  autels  vo- 
tifs, monuments  de  religion  et  de  recon- 
naissance des  personnes  Ulustces  envers  les 
divinités  des  bains  de  Luchon ,  qui  leur  a- 
vaient  rendu  la  santé. 

On  a  trouvé  aux  environs  de  Nîmes  des 
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monuments  entièrement  semblables.  Da 
historiens  disent ,  et  cela  parait  certain  d'i- 
près  la  nature  des  inscriptions,  qu'à  l'épo- 
que où  toutes  ces  inscriptions  ont  été  fiâtes, 
ilyavaitdesnymphesqui  veillaient  sur  larâ 
des  empereurs  romains  et  des  personnages 
illustres.  Cela  devait  être  vers  Tan  7 26  de 
Rome,  sous  Jules  César  Octavios,  époone 
i  laquelle  ce  grand  homme  reçut  le  ttie 
d'empereur,  titre  que  le  sénat  loi  accorda 
par  un  décret ,  sur  la  proposition  qui  en  iit 
faite  par  Munatius  Planeus. 

On  doit  croire  en  lisant  l'inscription  àr 
dessus  T.  CLAUDIUS  RUFUS,  que  Tib^ 
Claude  portait  le  nom  de  Rufui}  mais, 
comme  je  l'ai  dit  en  donnant  la  tradudilb 
de  cette  inscription,  il  parait  qu'il  n^enest 
pas  ainsi.  Je  n'entreprendrai  pas  deprooitf 
ce  qui  est  la  vérité  à  ce  sujet,  en  fiûaant 
l'historique  des  bains  de  Luchon ,  n'ajin' 
nullement  l'intention  de  m'étendre  dans^ 
détails  circonstanciés  sur  l'histoire  romaÎBe. 

Il  parait  certain  que  les  bains  de  Lndioi 
furent  dédiés  à  Auguste;  beaucoup  de  xnoÂQ- 
ments  qui  ont  été  trouvés  le  prouvent  asseï 
clairement ,  ou  si  ces  bains  ne  lui  ont  pas 
été  dédiés ,  il  est  toujours  positif  qu'il  jfA 
venu ,  qu'il  en  faisait  ces  délices ,  ,avee  la 
suite  brillante  qui  quelquefois  l'accompli 
gnait.  Pendant  le  séjour  que  ce  grand  hom- 
me fit  à  Taragonne  (Espagne),  il  fit  briller 
les  bains  des  Pyrénées  du  plus  gradd  édat; 


le  passage  suivant,  trouvé  dans  la  bibliothè- 
qoe  des  romans  grecs ,  le  prouve  : 
■  o  Quelque  part  qu'aille  Auguste,  la  gloire 

B»  l'accompagnait  partout ,  tùmoiu  les  eaux 
^B»  des  Pyrénées  où  les  habitants  de  ces  pays 
V»  n'osaient  s'y  Itaigner;  à  ce  moment  elles 
■'*  servent  de  bains  aux  deux  continents.  » 
r      Malgré  tout  ce  qui  est  dit  de  grandiose 
sar  les  monuments  qui  existaient  aux  bains 
de  Bagnères-dfi-Luchon  ,   on  ne  peut  s'em- 
pêcher dépenser  que  l'imagination  des  his- 
toriens s'est  un  peu  enllammée;  car  des  mo- 
numents en  pierres  de  trois  pieds  de  hau- 
teup  (l  mètre)sur  quatorze,  quinze  pouces 
(40  centimètres)  de  large  ;  monuments  qui 
n'ontabsolument  rien  de  remarquable  sont 
de   véritables   plaisanteries   en  raison  du 
moindre  monument  actuel  et  le  titre  de 
monument  qu'il  a  plù  aux    historiens  de 
donner  à  ses  pierres  me  parait  étonnant , 
pour  ne  pas  dire  plus. 

Voici  encore  des  preuves  incontestables 
de  l'existence  des  Thermes  dit  magnifiques 
de  Luchon  à  l'époque  oii  les  Romains  ha- 
bitaient les  Gaules. 

En  1766,  des  fouilles  furent  faites  à  l'en- 
droit où  sont  les  bains  Richard  :  on  y  trouva 
cinipiante-deux  monuments  antiques  de  di- 
verses grandeurs  ;  en  1805,  en  faisant  les 
fondements  de  l'établissement  actuel  ,  on 
I  (roava  plusieurs  traces  de  monuments  ro- 
mains ,  plusieurs  traces  de  piscines,  des  au- 
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tels  en  marbre  blanc ,  un  grand  bassin  dont 
les  parois  étaient  revêtus  de  marbre,  une 
statue  mutilée  ^.  des  piches  qui  paraissaient 
avoir  été  falte$  pourjonnér  des  bains  aux 
enfants  J  et  un  tujaû  en  brique  qfiu  con- 
duisait  jà^t. sources  Làssalle.  ..' 

En  çp^sïrùisant  le  bâtiment  des  liains 
Ferras  ,  on  trouva  deux  petites' js^cines  ; 
il  y  a.  quelques  années,  â  droite  ou 'grand 
établissement  j  on  en  trouva  trois '/xuië  qui 
avait  seulement  1  mètre  33  cén^iinSttes 
carrés  ,  un  au-dessous  de  la  preniièf  é  !  qui 
avait  2  mètres  70  centimètres,  et  k' lé^isiè- 
me  au-dessous  de  la  deuxième^  ^i-^vàik 
4  mètres  :  ces  piscines  se  com)iiu|iiqiii(iént 
par  dés  tuyaux.  Tous  tes  iaits;  att^li^jt 
d'une  manière  incontestable  Vôtip)l&  ,àb^' 
cienné  des  bains  de  Bagnères-dé-]Çàiià<ml  V 

D'après  ce  que  dit  Strabon ,  iMètft'^Aé^' 
bains  de  Bagnères-de-Lucboii  filf  j[{ëÂdaiiili 
plusieurs  siècles ,  au-dessus  de  tous  ééîixdÀ 
la  Gaule;  il  les  appelait  Termes  Oiv^éiehls', 
Termœ  Onesiœ  prœstantissinuè /  X^ésik 
ces  tbermes  que  la  belle,  la  brillante  jléut 
nesse  romaine,  amie  des  plaisirsvotùptûeux, 
venait  jouir  de  ceux  que  lui  offrait .  cette 
partie  des  Gaules,  et  tempérer  le  sangliouil- 
lant  qui  circulait  dans  ses  veines ,  suite  dé 
son  ambition  qui  la  portait  à  être  maltressie 
de  1  univers.  j 

Non  -  seulement   la   belle  jeunesse'  'de 
Rome ,  amie  des  plaisirs ,  venait  fréquenter 


les  bain»  de  Bagnères-de-Luchoa ,  od  y 
voyait  aussi  tout  ce  que  Rome  avait  de  plus 
illustre  ;  Octave  Auguste  y  yibt  pour  éviter 
les  regards  de  ses  courtisans  et  y  vivre  sans 
contrainte  dans  les  tras  de  sa  maîtresse  fa- 
vorite Térentia  qu'il  avait  enlevée  à  son 
ami  et  ministre  Mécène.  On  peut  assurer, 
d'après  les  historiens  les  plus  anciens  ,  que 
tous  les  grands  de  Rome  venaient  aux  bains 
de  Lucbon  se  délasser  des  fatigues  des  con- 
quêtes. 

D'après  ce  queje  viens  de  vous  dire,  vous 
■levez  penser  quelle  devait  être  la  somptuo- 
sité de  ces  bains,  surtout  quand  on  sait  qu'à 
l'époque  dout  je  viens  de  vous  parler  Rome 
étMl  au  plus  haut  degré  de  gloire;  ce  qui 
est  étoanant,  c'est  qu'on  n'ait  pas  trouvé 
àLachon,  les  ruines  de  grands  monuments, 
de  palais,  de  grandes  habitations,  qui 
BÛrement  existaient  pour  logftr  les  grands 
personnages  dont  parlent  les  historiens;  il 
mç  semble  qu'il  devait  en  exister,  car  la 
graodcor  romaine  dans  le  commencement 
do  S*  siècle  de  Rome  ne  logeait  pas  dans  des 
chaumières.  Il  est  aussi  étonnant  que  les 
historiens  qui  donnent  des  détails  sur  l'éclat, 
la  somptuosité  des  bains  de  Bagnères-de- 
Lochon,  ne  parlent  pas  du  bourg,  villa- 
ge ou  ville  qui  devait  sûrement  exister  près 
de  ces  Lains  ;  car  on  ne  peut  croire  que  ces 
baiDS  si  somptueux,  qui  avaient  tant  d'é- 
clat ,  fussent  isolés  de  toute  habitation  ;  on 
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doit  au  contraire  penser  que  le  village ,  le 
bourg  ou  la  ville  qui  était  auprès  ^  -répondait 
à  là  magnificence  des  bains. 

La  puissance  romaine  ayant  eorninencé'  à 
perdre  de  son  empire  dans  les  Gauler,  mm 
commencement  du  V«  siècle  de  Vève-  ciaéh 
tienne  ,  par  suite  des  dissentions  intestin^ 
qui  s'élevèrent ,  divers  peuples  du  fiknril  ,> 
jaloux  de  la  puissance  romaine ,  en  profitè- 
rent pour  envahir  les  Gaules  :  ces  pctuples, 
en  partie  nomades,  avaient  la  barbarie  «^ 
la  sauvagerie  que  leur  genre  d'existence  de- 
vait naturellement  leur  inspirer.  Les  Yéih 
dales  furent  le  premier  peuple  qui  envahit  la 
Gaule  narbonnaise  dont  Luchon  faisaîttpar- 
tie  :  ce  peuple  destructeur  y  qui  ne  prehait' 
plaisir  qu'à  détruire  tous  les  monumentè'qui 
existaient  dans,  les  pays  qu'il  parcourailï;  n'é^ 
pargna  sûrement  pas  les  bains  de  Bagnèiirea^ 
de-Luchon  qui  était,  il  ne  faut  pas  en  douter  ^ 
un  point  de  mire  pour  etrx ,  vu  leur  grandie 
magnificence  ;  il  n'est  pas  à  présumer  qfa'thi 
ménagèrent  plus  cet  endroit  que  toutes  les 
villes  qu'ils  soumettaient  ;  celles  du  payg  éé 
Cominges  ,  du  Béam,  du  Roussillon  ayant 
éprouvé  leur  pillage ,  il  est  certain  que  Lof 
chon  n'a  pas  été  épargné. 

Les  bains  de  Luchon  furent  encore  mi- 
nés par  les  Maures  vers  l'an  731  de  l'ère 
chrétienne,  lorsque  ce  peuple ,  sorti  d'Afri- 
que ,  débarqua  en  Espagne ,  et  après  avoir 
vaincu  les  Espagnols ,  s'être  emparé  de  lear 


,  franchit  les  Pyrénées ,  s'empara  «le 
rie  pays  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
ers,  où  ils  perdirent,  en  737  ,  une  ba- 
nque leur  livra  Charles  Martel  :  dans 
[elle  ils  perdirent  trois  cent  mille  hom- 
it  oi!i  leur  chef  Abderman  trouva  la 
Oa  sait  que  c'est  de  celte  époque  que 
rIadécadeiieedesMaurcsdaDsIeslîaules- 
faut  bien  se  convaincre  que  les  Vanila- 
,  ^oi  ne  trouvaient  de  bonheur  que 
la  destruction  ,  n'épargnèrent  paslia- 
ts-itUi-Llichou,  et  que  plus  tard  les 
«s  OuSarrazins,  quoique  peuple  uiihbs 
lre'«t  moins  animé  du  déairde  détrui- 
ne> l'épargnèrent  pas  davantage,  et  d'au- 
i«aoins  que  Luchon  était  le  principal 
je  par  lequel  ils  venaient  et  retonr- 
1^  «n  Kspagne ,  malgré  la  diriiculté  des 
'in  tfni  y  conduisaient, 
drois  que  ce  qu'ont  dit  des  historiens 
l^nneDt  que  les  buns  de  Bagnères  ont 
itniit»  plusieurs  fois  par  des  avalanches 
et  l'éboulement  d'une  partie  de  la 
is  qui  les  domine,  est  peu  e\act  , 
';dans  la  forme  de  cette  moniale  ne 
iant  prouver  qu'il  s'en  soit  jamais  déla- 
»nc  partie. 

■Igr^ )a destruction  des  bains  de  Itagnè- 
lo^Laehon  et  celle  des  monuments  qui 
lËleoraient,  Ja  grande  réputation  de  leurs 
I  ne  se  perdait  pas;  et  quoiqu'elles  ne 
qu'à  travers  des  décombres  qui 


72 

les  entouraient,  beaucoup  de  personnes  Te- 
naient y  prendre  des  bains  dans  des  espèces 
de  piscines  informes  que  les  montagnards 
des  environs  y  avaient  pratiquées  :  ils  forent 
pendantbien  des  siècles  dans  un  état  des  pins 
miséralilés ,  et  finirent  par  être  énti%l[ment 
abandonnés  ,  les  ronces  et  les  plantes  aqua- 
tiques s'en  emparèrent. 

La  Gaule ,  à  cette  affreuse  épômie  d'a- 
bandon des  bains  de  Luchon  j  étulltvtée 
aux  ferres  civiles  ,  couverte  de  sa^g^  de 
carnage  par  les  peuples  qui  se  là'  (Lmt 
taient,  comme  des  loups  enragés  se  dispidpt 
la  proie  qu'ils  ont  saisie  ;  et  par  suitéf  ^ 
fanatisme     ecclésiastique    et    celiiî''.-w 
grands ,   qui  faisaient  tout  leur  pàkâdie 
pour  entretenir  les  peuples  dans  de  fjpÂAses 
croyances  et  dans  des  pratiques  religievtes 
plus  ou  moins  absurdes  :  il  est  assuré  ((Sï 
cette  époque  l'usage  des  bains  fut  déf^^ 
par  un  clergé  fanatique ,  qui  déclara  tuÉte^ 
ment  que  c'était  un  des  pédiés  capitaux 
de  prendre  des  bains,  surtout  poutres 
mes,  parce  qu'elles  pouvaient  attirer 
d'elles  une  jeunesse  remplie  de  dâsir^^yet 
que  les  bains  pouvaient  faire  naître  en  eiléf 
l'amour  des  plaisirs.  La  mondanité  et  linQ- 
dité  qu'ils  exigent  pouvant  non-seulenieiit 
donner  de  criminelles  pensées ,  maiseîKorè 
porter  à  être  impudique  sur  soi-méttîe.  Tpù 
ces  motifs ,  pour  un  clergé  fanatique  qui 
voulait  tenir  les  populations  sous  les  lob 


qu'il  lui  plaisait  d'iaiposer ,  étaient  pins  qac 
I  suffisants  pour  condamner  aux  peines  t^ler- 
lielleslousceu\quinese  soumettaient  pas  à 
'    ses  volontés,  cl  qui  ne  voulaient  pas  niourii; 
dans  la  crasse.  Ces  fanatiques  voyaient  beaù^  .1 
coup  plus  (le  moralité  à  attirer  dans  lyii  von-  | 
TeDts  de  jeunes  filles  dont ,  à  loisir ,  ils  cor-j  J 
■    rompaient  les  mœurs  d'abonlpar  des  paroles  I 
iJ    indiscrùles  ,  ensuite  par  leurs  actions;  voilà  j 
,  i    une  (les  raisons  pourquoi  pendant  bien  dei  j 
siècles  les  bains  furent  dans  un  état  complet  I 
d'abandon.  '  j 

Les  plus  bea.us;  bains  des  Gaules  furcDi  I 
"Ulaissés  :,  ceux  d'Aix-la-Cbapelle ,    d'A«  J 
^     en  Savoie,  d'Aix  en  Provence,  Bourbonne,  | 
jç     lous  ces  endroits  chéris  des  Romains ,  quo^  . 
ir     'P^  plusieurs  n'aient  pas  essuyé  la  deslruc- 
'ioa  que  les  barbares  portaient  partout ,  re- 
vj    slèrent  dans  l'oubli  le  plus  complet. 
f        Malgré  les  défenses  d'un  clergé  fanati- 
f     T^c  1  par  tradition ,  les  montagnards ,  con- 
naissant les  bienfaits  des  eaux  de  Bagnères- 
*ic-t^uchon,  voulurent  toujours  profiter  de 
celles  qui  surgissaient  à  travers  les  ruines 
des  bains  somptueux  détruits  par  les  hordes 
barbares  :  ils  creusèrent  de  nouveaux  bas- 
sins ou  réservoirs  d'environ  huit  mètres  de 
■    liVUgueursur  troisdelargeur;  sur  leur  con- 
^HtolV  existaient  des  murs  d'appui  ;  lorsque 
^^Ef!  bassin  était  plein ,  on  fermait  le  tuyau  dit 
^^Se-la-Grotte ,  la  seule  dont  on  faisait  usage 
^a  cette  époque  ,   afin  d'empêcher  l'eau  de 


couler  et  de  donner  le  temps  à  celle  qU^ 
était  dans  le  bassin  de  se  froidir  à  un  degr^ 
convenable. 

On  se  mettait  dans  le  bassin,  sans  di» 
tinction  de  sexe  ni  de  condition  ;  les  guéri- 
sons  ,  d'après  le  rapport  de  Gampaùrdôm 
étaient  plus  fréquentes  qu'en  ce  moment 
Telle  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  la  ma 
nière  de  prendre  les  eaux  à  Bagnères-de 
Luchon. 

Malgré  l'anathème  que  lançait  le  clergé 
contre  les  personnes  qui  prenaient  les  band. 
et  celles  qui  voulaient  les  prendre^  je  saii 
persuadé  que  les  peines  éternelles  qui  6ii' 
été  prononcées  contre  les  baigneurs  n'oioii 
pas  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  saàéi 
qui  brûlent  dans  l'enfer ,  si  les  condamfiià' 
tions  portées  par  le  clergé  ont  eu  leur  efifèi- 
Comme  à  ce  moment ,  si  se  baigner .  doit 
être  un  crime  comme  dans  le  temps  ancien, 
ce  qui  était  un  péché  à  cette  époque  devant 
toujours  Fêtrcjles  quatre-vingt-dix-neufcen- 
tièmes  de  la  population ,  qui  a  quitté'  1? 
terre,  doit  griller  dans  le  séjour  de  V\nUfC\ 
pour  n'avoir  pas  voulu  vivre  toute  leur  vi^ 
dans  la  crasse  virginale.  Tout  ce  que  j^ 
viensdevous  dire,  explique  l'abandon  dob^ 
lequel  furent  les  bains  de  Luchon  pendanpf 
bien  des  siècles  ;  l'histoire  garde  un  silen<^ 
à  peu  près  absolu  sur  ces  bains ,  jusqcf^ 
16e  siècle,  époque  o^  Favin,  quiécriv»S^ 
l'histoire  de  iNavarre ,  en  parle. 
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La  petite  ville  de  Liichoa,  pendant  pin- 
Beurs  siècles,  fui  pillée,  ravagée  par  des  hor- 
des barbares,  depuis,  l'ayant  été  eocopo  quel- 
quefois par  les  Miquelels  espagnols,  il  était 
fort  diflicile  que  les  iiains  se  relevassent  de 
leurs  ruines,  la  ville  n'ayant  qu«  600  francs 
de  rente;  cependant,  on  y  établit  un  hos- 
pice dit  lIospice-des-Bains  qui ,  à  ce  mo- 
ment, n'existe  plus  :  c'est  un  tort  à  la  ville, 
aujourd'hui  qu'elle  possède  de  40  à  50 
lyie  francs  «le  rente  ,  sans  octroi,  de  ne 
lïjQii  élever  un  autre  digne  d'elle. 

Talgré   l'état    d'abondon    dans  lequel 

fient  les  bains  de  Lucbon,  quelques  per- 

wuiies  venaient  les  visiter;  ils  opéraient 

^es,   cures  tellement  extraonlioaires  qu'ils 

cirèrent  les  vers  suivants  à  M.  liorda- 


te  SUCCÈS  cclnUnt  de  ces  baius  sahiUires  , 
Forte  leur  nom  célèbre  aux  rives  éu-angiris. 

me  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner 

"fts  détails  de  toutes  les  cures  qu'opéraient 
'"S  eauv  (le  Luchon  ,  ce  serait  d'un  ennui 
pttel  :  toutes  ces  cures  étaient  successive 
i^  Wiregistrées  par  M.  J.  Barrau,  hal 
t4e  Lucbon,  homme  fort  distingué;  eO 
^9;  il  en  lit  part  à  M.  d'Ltigny,  inteo- 
^do  la  province,  cd  engageant  ce  haut 
f^stiat,  dont  le  grand  mérite  égalait  l'es- 
tet  la  philanthropie,  à  se^^rw^re  à  Ba-t 
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gnères-âe-Luchon  :  ce  magistrat  écouta  la 
Yoix  de  M.  Barrau  ;  arriyé  à  Bagnères-de- 
Luchon,  après  avoir  examiné  les  sources 
dans  tous  leurs  détails ,  avoir  fait  analyser 
leurs ,  eaux ,  il  résolut  de  retirer  les  b^ins 
de  l'état  misérable  dans  lequel  ils  étaient. 

C'est  à  la  vérité  parfaitement  dépeinte  k^ 
M.  l'Intendant,  que  l'on  doit  la  détermina — 
tion  qui  fut  prise  de  les  relever.  En  1761 
un  médecin  nommé  M.  Gampardon  y  fu^  j 
attaché  :  de  suite  il  s'empressa  de  faire  de  ^ 
observations  toutes  plus  judicieuses  lesune^ 
que  les  autres  ;  à  mesure  qu'il  les  faisait^ 
il  s'empressait  de  les  communiquer  i 
llntendant  qui  les  faisait  passer  à  M. 
maréchal  de  nichelieu  ,  gouverneur  de 
haute  et  de  la  basse  Guienne.  M.  Campa:.^-* 
don  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  ses  obstifr* 
tiens  à  M.  l'Intendant  j  il  envoya  un  m^ 
moire  parfaitement  rédigé  ,  et  explicatif  de 
de  tous  les  bienfaits  des  eaux    dont  il .  diri- 
geait l'emploi...  M.  de  Richelieu,  frappé 
de  l'accent  de  vérité  qui  existait  dans  le 
mémoire  de  M.  Gampanlon,  se  rendit  à 
LuchoD ,  et  vit  par  lui-même  les  effets  sur- 
^prenants  des  eaux  ,  ce  qui  lui  en  donna 
une  si  haute  idée  qu'il  adressa  un  méinoirc 
au  premier  médecin  de  Louis  XY  :  ce  mé- 
moire fit  époque  dans  la  médecine  ;  le  jour- 
nal de  médecine  en  fit  un  éloge  complet. 

Bietatôt  la  haute  réputation  des  eaux  de 
Bagncres-de-Luchon  se  répandit  dans  tout 
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lurope,  malgré  la  jalousie  des  autres 

llissemi-nts  de  bains  ,  qai  faisaient  tout 
pour  détruire  leur  grande  répulaliou  ;  tous 
les  moyena  furent  uuplçjùs  pour  dégui- 
ser la  Y^rité;  raais  tille  jHtrtait  toujours. 
M.  le  Maréchal  et  M.  l'iatcudaald'Kttgni , 
par  leur  grande  inllueiice,  luettaieut  dans 
le  néant  tout  ce  que  l'envi»,  la  jalousie  col- 
portaient- Ces  hauts  pcrsonuagos  donuai<.*Dt 
tous  les  ans,  quoique  temps  avaut  la  saison 
dfs bains,  les  ordres  uécossaircs  pour  qu'ils 
fussent  daBS  un  état  convenable,  afin  que 
les  qislados  y  trouvassent  toutes  les  com- 
modilés. possibles.  ,  . 

En  17(iG,  M.  le  maréchal  de. Rielielieu 
fitiiu  nouveau  voyage  à  BagntTes-de-Lu- 
cbui),  pour  s*asâurer  par  lui-même  si  les 
bwn*  prenaient  toute  l'extensiov  qu'il  déai- 
uit,;,il  vit  avec  plaisir  que  tout,  marchait 
«ugrc.dcses  déairs  ,  et  que  M.  J.lïaf);au, 
qui  çjait  alors  trésorier  de  la  ville,  avait 
rïSi*lles  ordres  néd'ssairos  pour  payer  les 
<lt'(t^es  qui  se  faisaient  ;  à  cette  époque, 
iiiétaiont  déjà  eu  état  de  recevoir. de. .hauts 

pW-'i.MJllilLtes.  ,1 

lUliIre  M.  de  Hichelieu,  ils  virent  M.  le 
, (d'aiguillon  ,  la  célèbre  et  imnjtorale  de 
apadgiir,  mademoiselle  Louise-Çuustan- 
.kjlohafl,  la  comtesse  de  lîrionfte,»  la 
'HQceBse.de  Ligne,  mad£inoisç)Jcf,Ohar- 
iotte-Joséphioe  de  Lorraine  ,  .Le.  prJwçQ  Ca- 
mille de  Uohan  ,  Cbarles-Ëug^nc;  di^  Lor- 
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raine ,  le  prince  de  Lambets ,  ses  enfants  et 
leur  précepteur,  le  comte  d'Âranda  ,  grand 
d'Espagne,  le  comte  d'Osmond,  le  comte 
de  Noé  y  le  duc  de  Choiseuil ,  le  duc  de 
Maillé ,  et  quantité  d'autres  grands  person? 
nages. 

Madame  de  Brionne  et  madame  de  Pom- 
padour  (cette  dernière  maîtresse  de  Loui9 
XV  )  inspirèrent  à  messieurs  Desmahia  et 
Rhullières  les  vers  suivants  : 

La  Biom3  belle  veut  paraître 
Aussi  belle  que  yqus  ,  Brionne  et  Pompadonr  : 
Une  beauté  frappante  dont  Téclat  tous  étonne  , 
Les  Français  la  peindront  isous  leç  traits  de  Brioqne. 

Ces  vers ,  s'ils  sont  exacts ,  ne  font  pas 
honneur  à  la  plume  des  auteurs  y  qui,  sûre- 
ment dans  l'exaltation  de  leur  imagination, 
se  sont  oubliés  en  mettant ,  par  une  basse 
flatterie ,  le  nom  de  madame  de  Brionne , 
femme  vertueuse,  avec  celui  de  madame  de 
Pompadour,  qui  joignait  à  son  immoralité 
des  vices  qui  firent  le  malheur  de  la  France. 

Voici  d'autres  vers  de  M .  Bordages ,  pour 
célébrer  les  hauts  personnages  qui  vinrent 
à  Luchon  en  1766.  Dans  ces  vers  y  il  ne 
])arle  nullement  de  madame  de  Pompadour, 
c(^tte  réserve  lui  fait  honneur  ;  elle  faitToir 
qu'il  n'était  pas  un  courtisan  quand  méin», 
mais  un  ecclésiastique  savant,  profond,  qra 
avait  toutes  les  qualités  que  lui  imposait  soi) 


ninl  ministère,  sans  en  avoir  les  ilofaiits. 
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Les  débiles  morlcls  viendront  de  tout  cùté 
Ptiiser  daDs  voire  sein  la  force  et  la  santé  :  - 

Des  Francs  et  des  Lorrains  lu  plus  haute  'noblesse  Q 
Chargera  vos  autels  d'encens  et  de  richesse  ; 
_         Elle  abandonnera  pour  voler  à  la  cour 
^H   Le  faste  séduisant  des  nymphes  de  l'Adour  i 
^Hr  Itichelicu  1c  premier  vint  illustrer  vos  rivet, 
^V  Fier  d'avoir  triomphé  de  vos  ondes  captives';' 
^P    Après  lui  vous  verrez  la  charmante  Vrionne, 
1)         Qui  par  ses  seuls  appas  est  bien  digne  d'un  trône  i 
Vous  verreid'Aranda, Camille,  Osmonù  du  Ligiie,i 
Choiscul,Mailléd'Apcbon,lousd'unméritcinsign&* 
TessÉ ,  Juigné  ,  Noé  ,  Talleyrand  ,  Darlabous , 
en  flnirals  pas  si  je  les  nommais  tous. 
■^  Que  tous  CCS  dieux  morlcls  avec  ces  héroïnes 

Ep'rOuvent  les  cfTels  de  vos  eaux  si  divines  ; 
V^écohdez  leurs  désirs ,  mérîlei  leur  encens , 
ttendéi  h  leur  esprit  le  feu  des  premiers  ans  : 
L^'ïàmisc  et  le  ttliin ,  et  le  Tage  et  la  Seine ,     '  ' 
Vous  mettront  au-dessus  des  nymphes  de  Pjrènc  , 
Votre  rtgne  en  sera  plus  florissant , 
Vous  n'aviez  qu'un  temple ,  et  vous  en  aurez  cent. 


M.  le  maréchal  de  Richi^lieu  et  M.  l'in- 
(endaiit  d'EUgny,  pour  doDoer  aux  bains  de 
liagaères-de-Luchon  tout  l'éclat  possible  et 
K  faciliter  l'accès ,  firent  percer  une  route 
^erbe  à  travers  les  rochers  les  plus  escar- 
s  ;  tous  les  obstacles  furent  vaincus.  Les 
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étrangers  et  les  habitants  de  Bagnères-de- 
Luchon  peuvent  dire  : 

Béni  soit  k  jamais  le  bienfaisant  génie 
Qui ,  sensible  anx  douleurs  de  notre  conrte  vie , 
Fit  ouvrir  aux  humains  ce  chemin  précieux. 
De  tous  ces  monts  jaloux  le  rempart  sourcilleux , 
Par  des  sentiers  étroits ,  n^offrai  t  qu'un  seul  passage; 
L'art  accourt ,  et  soudain  la  bannière  sauvage 
Voit  contre  elle  de  Mars  les  foudres  menaçants , 
Le  salpêtre  enflammé  circule  dans  ses  flancs , 
La  montagne  ébranlée  éclate ,  roule  et  tombe , 
Sous  les  efforts  de  l'art  la  nature  succombé. 

Successivement  les  bains  de  Bagnères- 
de-Luchon  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui 9  le  rendez-vous  des  plus  illustres 
personnages ,  par  suite  de  l'intérêt  que  leur 
portent  tous  les  administrateurs  du  dépar- 
tement et  la  bonne  administration  locale 
qui  nç  cesse  d'y  exister. 

En  1823,  madame  la  duchesse  d'Ân- 
gouléme  les  visita. 

En  1825,  l'immortel  général  Foy,  dé- 
fenseur de  nos  libertés. 

En  1839 ,  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Nemours,  fils  de  Louis-Philippe. 

En  1841,1e  duc  de  Montpensier,  aussi 
fils  de  Louis-Philippe. 

Plus ,  une  très-grande  quantité  de  hauts 
personnages. 
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W  Tant  que  les  bains  de  Lucbon  existeront, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'attirent  la  foule  : 
le  malade,  pour  sa  santé;  l'ami  des  plaisirs, 
pour  les  satisfaire;  Tauii  des  beautés  de  la 
nature,  pour  les  admirer  ;  les  savants  en 
botanique,  minéralogie,  ornithologie,  pour 
satisfaire  leurs  goùls;  les  achéologues  y 
trouveront  des  antiquités  :  leurs  imagina- 
tions s'enflammeront  en  découvrant  les  res 
tes  de  monuments  des  anciens  maîtres  du 
monde;  ils  verront  en  les  trouvant  que 
les  peuples,  semblables  à  une  roue  qui  tour- 
ne ,  s'élèvent  et  s'abaissent  quand  ils  ont 
atteint  le  degré  de  puissance,  de  gloire,  de 
prospérité  que  la  Divinité  leur  a  fixé.  Il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  existe  dans  la 
nature  :  quand  une  chose  a  atteint  son  état 
de  perfection  ,  elle  ne  reste  pas  un  instant 
dans  son  état  parfait.  Tout  se  détruit  d'abord 
iasensiblementet  d'une  manière  invisible  à 
DOS  yeux  ,  mais  progressivement  le  temps 
anéantit  ce  qui  fait  l'admiration  des  peu- 
ples :  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  êtres  or- 
^ganiques  et  inorganiques. 
Le  temps  passe  rapidement  lorsque  l'on 
est  avec  un  bon  ami  :  avec  Edmond ,  je  ne 
(n'apercevais  pas  que  depuis  cinq  heures 
du  matin,  il  en  était  onze  ,  nous  étions  assis 
snr  un  modeste  banc  de  pierre,  occupés,  lui 
'i  me  raconter  l'origine  des  bains  de  Lu- 
moi  à  l'écouter  attentivement  ;  la 
nanière  avec  laquelle  il  s'exprimait,  ses 
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raisonnements ,  qui  me  paraissaient  justes , 
me  faisaient  voir  de  plus  en  plus  que  chez 
lui  l'apparence  n'était  pas  trompeuse* 

Quoiqu'il  ne  fût  que  onze  heures,  nous 
ne  pûmes  pas  continuer  notre  promenade 
dont  le  hut  était  de  visiter  les  bains  dans 
tous  leurs  détails  :  une  douleur  de  tète  fort 
vive  qui  me  prit  de  suite  me  força  de  deman- 
der à  Edmond  la  permission  de  renvoyer  au 
lendemain  la  promenade  que  nous  avions  si 
agréablement  commencée.  Ce  bon  ami  me  dit 
en  me  témoignant  tout  le  regret  qu'il  éprou- 
vait de  me  voir  souffrir  :  Je  suis  tout  à  vous, 
qu'elle  est  votre  heure?  Je  lui  répondis  en  lui 
prenant  la  main  :  Yousétes  trop  bon,  je  vous 
attends  demain  matin  à  cinq  heures.  liste 
conduisit  à  mon  logement ,  resta  quelque 
temps  avec  moi  pour  s'assurer  que  mon  m- 
disposition  n'aurait  pas  de  suites  ;  quand  je 
lui  eus  dit  que  j'étais  sujet  à  ces  ÂiafKc  de 
tête  qui  ne  duraient  que  quelques  heures , 
que  le  repos  les  dissipait ,  il  me  quitta  en 
me  faisant  promettre  que  si  j'svais  besoin 
de  la  moindre  chose,  de  le  faire  avertir, 
qu'il  serait  de  suite  à  ma  disposition. 


■  <■  ■■  :  ■  '. 


r  pwnuE. 


QfUih  toi  les  bain».  —  Leurs  bienfaits- —•I.efiU 
cei  :  le  soulerreio  d'où  elles  surgisscat,  leur  teai> 
périlure ,  quantité  d'eau  qu'elles  produiseot ,  leur 
composition  sulfureuse.  —  Le  bosquet.  —  Siogu- 
lîèrc  rencontre.  ~-  Adolphe  et  Julie. 


Edmond  ,  pendant  toute  la  journée ,  en- 
voya plusieurs  fois  demander  de  mes  nou- 
velles ;  étant  assuré  que  j'étais  parfaïlenienl 
bien  portant,  le  lendemain  matin  il  futexact 
au  rendez-vous.  A  peine  était-il  cinq  heures 
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qu'il  était  chez  moi  :  nous  nous  mimes  de 
suite  en  marche  pour  aller  rendre  visite 
aux  bains  ;  sans  nous  arrêter ,  nous  arri- 
vâmes promptement  à  l'établissement  de  la 
Reine ,  qui  est  le  premier  qui  se  présente 
à  l'extrémité  des  allées  ;  il  était  déjà  en- 
combré de  baigneurs  qui,  depuis  deux  heu- 
res du  matin ,  prenaient ,  attendaient  leurs 
bains ,  et  buvaient  de  l'eau  à  la  buvette  j  les 
uns  pouvant  à  peine  se  tenir  à  l'aide  de  bé^ 
quilles ,  d'autres  se  faisant  porter  dans  des 
chaises-à-porteur,  et  d'autres  d'un  pas  ferme 
et  léger ,  la  figure  paraissant  rayonnante  de 
santé,  mais  qui,  sûrementpar suite  de  malar 
dies  inconnues  ou  qu'il  faut  taire  ^  s'empres- 
saient de  doubler  les  bains  ,  afin  de  rendre 
à  leur  jeunesse  ce  qu'elle  avait  perdu  dans 
le  secret. 

Cette  circulation  de  personnes  de  tous  les 
âges ,  de  toutes  les  conditions ,  est  réelle- 
ment un  tableau  fort  singulier,  surtout 
quand  on  regarde  en  observateur  tes  origi- 
naux de  toute  espèce  qui  vont ,  qui  vien- 
nent, les  uns  pensifs,  les  autres  dont  les 
traits  marquent  les  souffrances  les  plus  ai- 
guës ;  enfin ,  d'autres  qui  vont  et  gui  vien- 
nent comme  s'ils  allaient  et  revenaient  du 
bal  ;  des  femmes  mises  avec  élégance  et  co- 
quetterie ,  qui  font  voir  par  leur  mise  quel 
est  leur  caractère  ;  d'autres  avec  une  jolie 
implicite  qui  fait  l'agrément  de  celle  qui 
la  porte  ;  des  jeunes  gens  affectant  un  grand 
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de  casquettes  ,  de  manières  ,  ayant  l'air  de 
vous  dire  :  Rogardez-moi,  je  suis  duc,  mar- 
quis ,  comte,  Tifomte,  baron  ,  riche  baii- 
goîer,  j'ai  vingt-cinq,  trente,  cinquante. 
sent,  deux  cent,  trois  cent  mille  francs  de 
lente  ;  si  vous  ne  voulez  pas  le  croire ,  re- 
tardez ma  tournure  ,  ma  démarche  ,  sur- 
ptit  mes  habits  ;  d'autres,  sans  attirails  de 
B  luxe  ridicule ,  étant  ce  qu'on  doit  être 
uaod  OD  vient  chercher  la  santé. 
Beaucoup  de  personnes  aiment  à  prendre 
Jeursbainslanuit,  parce  que  M  niiit  tousles 
[e&Af««onf  (/rû.Kiend'original  commece  ta- 
bleau, qui  dépeint  parfaitement  les  mœurs, 
le  caractère  el  les  faiblesses  humaines. 

(i\\G  les  cujurs  aimants  doivent  être  heu- 
reux dans  ces  bosquets  charmants  qui  cou- 
ronnent l'établissement  !  bosquets  faits  par 
la  raaia  de  l'art  et  de  la  nature.  Après 
J.voir  pris  les  bains  ,  à  deux  heures  du  ma- 
,  dans  la  belle  saison  de  juin,  jaillet  et 
,  sous  un  ciel  pur,  sans  nuage ,  la  ter- 
e  ^cûtirée  par  la  lumière  de  la  nuit ,  tout 
na>  inspire  ;  on  peut,  sans  témoins  sous 
k  voûte  céleste ,  se  livrer  au\.  doux  senti- 
ments da  ctrur.  (}ue  de  secrets  renferment 
€«s  bosquets  !  que  de  précîeusi^s  reliques 
s'y  sont  perdues  I  reliques  qui  ne  sk  retrou- 
veront jamais  ;  que  de  serments  d'une  ami- 
'é,  d'un  amour  éternels  s'y  sont  prononcés! 
Ijrments  souvent  aussi  légers  que  l'air  que 


86 

l'on  y  respire  :  telles  sont  les  faiblesses  hu- 
maines ,  on  veut  avoir  ce  qu'on  n'a  pas ,  et 
ce  qu'on  a  désiré  cesse  de  plaire. 

£n  arrivantà  l'établissement,  Edmondme 
le  fit  remarquer  dans  tout  son  ensemUe  ; 
cet  établissement ,  sans  présenter  quelque 
chose  de  grandiose ,  est  bien  :  la  façade  est 
un  pavillon  ayant  rez-de-chaussée  et  pre- 
mier étage,  trois  croisées  au  premier  et  bois 
belles  portes  cintrées  et  vitrées  au  rei-de- 
chaussée  ;  de  chaque  côté  de  ce  pavillon»  el 
y  tenaAt,  est  un  bâtiment  ayant  seulement 
rez-de-ehaussée  à  trois  belles  croisées.  On 
entre  dans  ce  bâtiment  par  les  trois  portes 
vitrées  :  de  suite  on  se  trouve  -dans  HBe 
belle  salle ,  à  laquelle  on  peut  doimer  .te 
nom  de  salle  des  ras-perdus  ;  elle  est  Mm- 
seulement  éclairée  par  les  trois  portes  ^vi^ 
trées  d'entrée  mais  elle  l'est  encore  par  4eiUL 
belles  croisées  et  une  porte  vitrée  donnant 
sur  une  grande  cour  carrée  qui  est  entoihrée 
de  bâtiments ,  ayant  au  milieu  ua  joli  par- 
terre ;  les  bâtiments  qui  entourent  la  côur 
ont  de  droite  et  de  gauche  six  croisées,  tpu^ 
tre  croisées  et  une  porte  vitrée  des  deux  an- 
tres côtés  ;  ces  croisées  éclairent  de  beaux 
et  vastes  corridors  où  sont  les  cabinets  de 
douches  et  baignoires.  Dans  la  cour,  à  gau- 
che ,  les  archéologues  doivent  examiner  les 
restes  d'un  autel  votif  sur  lequel  existe  l'in- 
scription dont  j'ai  déjà  parlé  en  vous  don-« 
nant  l'origine  des  bains  de  Luchon  : 
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NYMPHIS  I 

AVG 
SACRVM 

Cette  inscriptioD ,  datant  de  l'époque  où 
Auguste  est  venu  aux  bains  de  Sagnères- 
de-Luchon,  mérite  alteation, 

A  droite  et  à  gauthe  de  la  grande  salle 
d'entrée  commencent  les  corridors,  qui, 
sur  trois  côtés,  forment  le  tarré  delà  cour; 
dans  toufe  leur  longueur  sont  vingt-huit 
cabinets  de  bains,  a)'anttrcnte-cinq,baignoj- 
res,  et  trois  cabinets  de  douches.  fTous  ces 
cabinets  sont  très-propres  et  parfaitement 
entretenus  ;  des  cbauffoirs  très-bien  orga- 
nisés donnent  la  facilité  d'avoir  du  linge 
cJiaud  à  tout  instant,  sans  être  obligé  d'at- 
tendre :  le  service  se  fait  exactement,  par 
dft^  jeiuesgens  pour  les  hommes,  et  des  jeu- 
nes  filles  pour  les  femmes  ;  tout  y  est  or- 
doDoé  de  Dtauière  à  ce  que  les  personnes  les 
fthis  .scrupuleuses  ne  peuvent  se  plaindre  ; 
i}..«St:ÙQpossible  de  voir  une  administration 
xuîçflx  entendue. 

,  Après  avoir  visité  cet  établissement,  nous 
f^Qi«G  voir  celui  de  M.  ?oulerat;  il  faut  mon- 

tpr.tme  pente  très-douce  pour  y  arriver  ,  la 
yue  y  est  belle,  elle  domine  sur  toutes  les 
moptagncs  de  droite  de  la  ville  de  Luchon; 
il  est  destiné  pour  les  bains  émollients  et 
domestiques  ;  on  peut  aussi  y  prendre  des 
bains  d'eaux  ihemiales;  mais  les  eaux  n'y 
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arrivent  qu^au  moyen  d'une  macbine  qa'u 
cbeval  fait  mouvoir.  Cet  établissement  se  In 
présente  parfaitement  bien  :  une  galerie  n 
soutenue  par  des  colonnes  qui  forment  to  n 
arceaux  flatte  agréablement  la  vue  ;  deck*  li 
que  côté  de  cette  galerie  est  un  pafUki  |K 
ayant  rez-de-chaussée  et  premier  étage;  ees 
deux  pavillons  font  un  joli  effet  ;  les  eibî- 
nets  de  bains ,  que  nous  visitâmes  dans  tm 
leurs  détails,  ont  vingt  baignoires  :  eetéli- 
blissement  existe  seulement  depuis  qvd» 
ques  années.  / 

En  sortant  des  bains  Soulerat  y  nom .ft^ 
mes  voir  leabains  Richard,  qui  timiBeiitau 
bains  la  Reine.  Ils  ont  onze  cabinets ,  qoir, 
torze  baignoires  et  un  cabinet  de  dou^eii 
Nous  n'oubliâmes  pas  de  visiter  les  bai» 
Ferras ,  qui  sont  à  gauche  de  oeux  de  k 
Reine  ,  à  quarante  pas  de  distance ,  sont 
un  quiaconee  d'arbres  de  diverses  espèces. 
Ces  bains  ont  cinq  cabinets ,  contenant  six 
baignoires.  Ainsi  dans  les  quatre  établisse- 
ments il  existe  soixante-qumze  baignoires, 
cinq  cabinets  de  douches  ,  sans  compter 
trois  autres  établissements  de  Jiains  émoi- 
lients  et  domestiques  qui  sont  en  ville  j  à 
l'extrémité  de  la  rue  qui  mène  à  l'allée  des 
Soupirs  ;  ces  établissements  sont  : 

L'établissement  Maurette,  6  baignoires. 

Lacau ,      6 
Vcrdalle,  7 


D'après  c«fi  détails,  on  peut  facîlemenr 
prendre  à  Bagnères-de-Lachon  tous  les 
bains  que  l'on  désire.  Année  commune,  la 
qnanttlé  des  bains  qui  se  donnent  seulement 
aux  établissements  La  Reine,  Richard  et 
Ferras  est  de  55  à  60  mille;  il  est  des  jours, 
à  l'époque  de  la  belle  saison ,  où  il  s'en  don- 
ne six  à  sept  cents. 

Après  avoir  visité  tous  les  établissements 
de  bains ,  nous  alUraes  voir  les  deux  buvet- 
tes :  elles  sont  sur  une  hauteur,  entre  les 
bains  Ferras  et  les  bains  La  Reine  ;  à  cha- 
cune d'elles  est  une  jeune  fille  qui, "pour  un 
Mv,  vons  donne  à  boire  tant  que  vous  le 
déurez  de  l'eau  de  la  reine,  de  I^au  blan- 
che ,  des  grottes  inférieure  et  supérieure  ou 
eaa  froide  ;  elles  vous  fournissent  aussi  du 
jbon  lait  si  vous  désirez  en  mettre  un  nuagr 
dans  l'eau  que  vous  buvez ,  ce  qui  lui  âte 
ei»  partie  le  goût  uo  peu  désagréable  qu'elle 
porte. 

Entreles  lieux  buvettes  «xiste  une  esplana- 
de sur  laquelle  on  monte  par  un  perron  ai" 
quelques  marches  ;  sur  celte  esplanade  est  ^ 
une  porte  qui  donne  ouverture  àunegroHe'  , 
dons  laquelle  sont  pratiqués  des  bains  à  va-  ' 
pvur.  Ces  bains  pourraient  être  mieux  or- 
ganisés qu'ils  ne  le  sont  ;  on  ne  peut  les 
comparer  à  ceux  d'Aixen  Savoie,  même  à 
ceux  da  VernetauxPyrénéos-Orîentales.  Il 
est  étonnant  que  dans  de  beaux  élablissc- 
meots  comme  ceux  de  Bagnères-de-Luchon 
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cette  partie  essentielle  n'offre  pas  une  d»- 
tributioD  plus  conyenable. 

Le  prix  des  bains  varie ,  suivant  les  heu- 
res pendant  lesquelles  on  les  prends  de 
60  c.  à  1  fr.  20  c. 

Le  prix  des  douches  est  de  40  à  55  c. 

Je  viens  de  vous  raconter  ce  que  sont  ki 
bains  de  Luchon  ,  à  ce  moment  je  dois  vou 
dire  ce  qu'ils  vont  être  :  La  grande  affluenee 
qui  attirent  les  bienfaits  de  leurs  eaux ,  ni' 
cessitait  un  établissement  plus  grandiflN 
pour  répondre  aux  besoins  des  midadM;}!!; 
Conseil  municipal  de  Luchon ,  après  ^^ 
sieurs  dâîbérations  sages ,  a  déja;votéint 
somme  de  deux  cent  mille  francs  ponrn 
élever  un  nouveau ,  tout  en  se  servant  dofv 
qui  pourra  être  utile  de  l'ancien.  D'apièfJl 
plan  qui  en  a  été  fait  par  messieurs  Gwi 
et  Âbadie  ,cq  sera  un  véritable  édifice  bm» 
numenta],  ^i  égalera  et  même  qui,  sur  pb^ 
sieurs  poii^ ,  surpassera  tout  ce  qui  iôiHk 
de  plus  beau  en  ce  genre  ;  en  voici  àptt 
près  le$>  détails  :  Les  bains  à  vapeur  ooea|ie^ 
ront  le  partie  centrale ,  quatre  escaliers  cofr- 
duirent  dans  divers  endroits  propres  au.ser- 
vice ,  les  cabinets  de  douches ,  les  chambra 
de  secours  seront  établies  sur  les  côtés  ;  dans 
les  deux  corps  latéraux  seront  construites 
quatre  piscines,  des  salions  de  consultation 
et  des  cabinets  pour  quatre-vingt-seize  btt- 
gnoires  ;   au  centre  sera  une  vaste  salle  d'at- 
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tente  ow  salle  des  pas-perdus,  le  tout  con- 
struit avec  élégaoce. 

Lechauffoir, la  buanderie,  la  lingerie,  le 
cabinet  des  employés,  seront  placésen  raison 
des  besoins  du  service,  et  seront  construits 
suivant  le  grandiose  de  l'établissement. 

La  partie  supérieure  des  bains  sera  dispo- 
sée provisoirement  pour  les  bains  domesti- 
ques et  émollients  :  ces  bains ,  au  moyen  de 
tuyaux ,  seront  alimentés  par  les  eaux  de 
l'Ooe. 

Les  capacités  administratives  et  la  posi- 
tiao  sociale  de  M.  Soulerat ,  maire,  ainsi 
que  les  talents  et  la  profonde  instruction  de 
M.  Fontan  d'izaourt,  adjoint,  docteur  mé- 
decin, membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, sont  uu  sûr  garant  que  l'un  par  une 
adoÙDistration  tout  à  ta  fois  sage,  douce  et 
sévère,  l'autre  par  ses  parfaites  connais- 
sances sur  la  nature  des  eaux ,  la  manière 
dont  elles  doivent  être  administrées ,  con- 
naissmces  acquises  par  suite  de  travaux  et 
d'expériences  toutes  couronnées  d'un  bril- 
lant succès  ,  feront  des  thermes  de  Luchon 
le  rendez-vous  de  la  plupart  des  personnes 
ipà  voudront  réellement  recouvrer  la  santé. 
Les  autorités  qui  ont  précédé  M.  Soulerat 
et  M.  le  docteur  Foutan  avaient  fait  toutc^vl 
^î  était  en  leur  pouvoir  pour  arriver  à  cei  ' 
résultat ,  mais  des  difûcultés  sans  nombre 
fjui  sunt  sur\*enues  les -unes  sur  les  autres 
ont  entravé  leur  bon  vouloir  :  Luclion  ne 
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leur  en  doit  pas  moins  un  juste  tribat  k 
reconnaissance  pour  tout  ce  qu'elles  oÉ 
fait. 

Dans  le  nouvel  établissement-modèlaèi 
thermes  de  Luchon  les  malades  trosfenrt 
sur  une  échelle  plus  ^ande  toutceqoi 
dans  celuiactuel;  mais,  le  service  étaïntiiiies 
entendu,  Thomme  souffrant  sentiraungnil! 
soulagement  à  ses  maux ,  l'état  monl  is* 
fluant  beaucoup  sur  l^état  physique. 

Il  manquait  à  Luchon  un  point  de 
nion.  Cette  année  en  verra  naître  un 
présentera  tout  ce  que  pourront  désirer 
amis  desplaisirs  de  la  société  ;  un  beau 
ment  s'élève  sur  les  allées  d'Ëtign y,  dans  b* 
quel,au  rez-de-chaussée,  seront  des  sdlèniil 
lecture  et  de  jeu  ;  ensuiteungrandjaidifiii' 
paré  par  moitié  par  un  autre  bâtiment,  §ar 
lement  à  rez-de*chaussée,  ayant  dixcroiséci 
de  face  :  dans  ce  bâtiment ,  qui  sera  décoii 
avec  toute  l'élégance  possible ,  existera  nie 
salle  de  danse  ,  de  concert  et  de  réunion  ; 
le  jardin,  dessiné  avec  goût,  offrira  escap 
polette,  jeu  de  bagues,  le  soir  illumination; 
enfin ,  on  verra  dans  ce  bel  établissement 
la  réunion  des  plaisirs  de  Tivoli  et  du  Ré- 
gnalch  à  Paris. 

Edmond  mit  la  plus  grande  complaisance 
à  me  faire  voir  dans  leurs  plus  petits  détnib 
les  établissements  de  Bagnères^e-Luchon, 
et  à  me  donner  l'esquisse  de  ceux  qui  al- 
laient être  construits ,  mais  ce  n'était  pis 


ce  que  je  désirais  voir  et  connaître  ; 

lésirais  encore  savoir  quelle  était  la  tem- 
Lture  lies  eaux  et  leur  propriété  ;  je  lui 
landai  s'il  pouvait  satisfaire  ma  curio- 
i  de  suite  il  s'empressa  de  me  dire  :  J'ai 
s   ma  poche  des  notes  qui  vous  feront 

maître  tout  ce  que  vous   voudrez;   les 


TEUVEaATUhE  DES  EAUX  DE  LUCHOU. 

Au  30  septembre  \SZ\i. 

inturi  cntigmét,  l'air  tslériimr  à  30  dtgrit.) 


loareUe-Richard, 

■i!» 

50 

^«ulToir, 

48 

25 

irotle  inférieure, 

55 

(Ource  Blanehc-Reine , 

38 

ioiu-ce  Ferras, 

35 

Ancicnne-Ricbard , 

43 

Icine, 

55 

îrolte  supérieure, 

60 

^urce  Bayen, 

65 

%f, 

Source  froide. 

n 

uette  température  ne  se  rapporte  pas  avec 
"b  qui  aété trouvée,  à  la  suite  d'expérien- 
"^  i  judicieusement  faites,  par  le  docteur 

^ontan;  en  voici  la  note,  qui  ne  peut  trouver 

1«  contradicteurs  : 
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En  183â. 

Grotte  supérieure ,  61®   60 

Grotte  inférieure ,  55 

Yeux,  43    50 

Reine-Ancientie  ^  45 

Blanche,  20 

Froide,  19 

RichardrAncienne  y  43     25. 

Faihle  Soulerat,     ^  32     50 

Forte  Soulerat,  34 

La  température  des  sources  du  Ghauffoir 
et  de  la  Reine  n'a  pas  été  prises 

En  isa6i 

Grotte  supérieure ,  4  7 

(kotte  inférieure ,  56    80 

Yeux ,  23 

Reine^Ancienne ,  25 

Froide,  17     - 

Richard-Aiicienne ,  54 

Richard-Nouvelle ,  38    50  ^ 

Ghauffoir,  46     90  '- 

Faible  Soulerat ,  32    50 

Forte  Soulerat ,  âO 

Reine-Nouvelle ,  52  * 

La  température  de  la  source  Blanche  n'a 
pas  été  prise. 
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En  mai  1841. 

(Ait  txUrieur  à  IM)  degrii ,  et  det  groUet  à  10.; 

Bayen  y  source  ,  67<^    80 

Reine ,  source ,  59     80 

Richard-Nouvelle ,  source ,  48    50 

Blanche,  source,  3i7     10 

RichardrAncienne ,  bains ,  46    50 

Grotte  supérieure ,  source ,  56     50 

Grotte  inférieure,  n«  14,  53 

'  '  Ghauffoir,  source ,  53 

Soulerat ,  grand  puits  ,  33     50 

Soulerat ,  petit  puits ,  30 

« 

En  octobre  1841. 

(Air  eaairiêur  à  10  degrii ,  ti  des  groUtt  à  tM.J 

Bayen,  6V   80 

Reine,  59    '70 

Source  froide ,  1 7     50 

Blanche ,  37 

Richard,  44    70 

Chanffoir,  49 

Ferras ,  29    20 

Enceinte ,  Zi 

La  températare  des  bains  Soulerat  grand 
et  petit  puits  n'a  pas  été  prise. 
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Vous  voyez  qae  les  eaax  thennales 
conservent  pas  toujours  la  même  chali 
quoique  les  expériences  soient  bien  faites  11^ 
cela  vient  des  infiltrations  d*eau  chaude  «^ 
s'y  mêlent. 

Voici   les  maladies   que  gaérissent 
eaux  de  Luchon,  guérison  suivant  le  ten] 
rament  des  personnes ,  car  il  est  coi 
que  le  même  remède  influe  chez  les 
quand  il  n'influe  pas  chez  les  autres. 
'  Chez  quantité  de  personnes  y  les  ri 
tismes  et  leurs  divers  modes  dans  leur 
chronique. 

Les  affections  de  la  peau ,  surtout 
qui  ont  un  caractère  herpétique  ;  pour 
maladies  elles  ont  une  supériorité  manp 
sur  toutes  les  eaux  des  Pyrénées.  f 

Les  névralgies  et  leurs  nombreuses 
riétés. 

Les  chorées  ou  danses  "de  Saint-Guy, 
ladies  ,  qui  généralement  ne  se  font 
chez  les  femmes  qu'avant  l'âge  de  pi 

Les  maladies  scrofuleuses.. 

Les  engorgements  glanduleux ,  avecd*] 
ces  tréjet^fistuleux. 

Les  ulcères  cutanés  de  même  nature. 

Les  caries  de  la  colonne  vertébrale,  inàii 
rarement. 

Les  tumeurs  blanches  des  articulations* 

Leâ  douleurs  ,  suites  de  luxations. 

Dans  diverses  maladies  de  poitrine,  tellff 
que  bronchite  chronique ,  les  diverses  affeè 
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bmatiqQesavecsécrétion  abondante 
Dsités. 

aryngistes  chroniques, 
quelques  t-as  ,  pour  l'hémiplégie 
e ,  cela  arrive  raremeni  ;  pour  cette 
,  il  Faot  avoir  reeours  aux  bains 
larie  ,  principalement  dans  les  pa- 
lartielles  résultantde  rhumatismes, 
Tois  dans  les  paralysies  partielles  de 
I,  résutlaut  de  la  paralysie  de  la 
innière,  suites  de  rhumatisme. 
les  leucborrhées  vaginales. 
les  ménorrhagies  atoniques. 
I  les  engoi^ements  chroniques  du 
»  l'utérus. 

lies  irrégularités  des  menstrues. 
.  les  alTectioQS  sipbiUtiqttes  ,  suites 
S  déréglée. 

I  avoir  lu  cette  longue  nomencla- 
limaladies  que  guérissent  les  eaux 
tère»-de-Luchon ,  Edmond  me  dit  : 
Bantité  d'autres  maladies  pour  Ics- 
èlles  sont  excellentes  ;  vous  en  par- 
ierait vous  donner  des  idées  trop 
Fsur  les  maux  qui  affligent  l'espèce 
i.  On  trouve  à  Luchon  médecins  et 
iens ,  tous  hommes  de  mérite  ,  qui 
Irqueot  la  marche  que  vous  devez 
l^ns  les  maladies  dont  vous  êtes  aF- 
fiospccteur  des  Lains,  M.  Barrié, 
|le  la  complaisance  possible  ,  vous 
i  les  renseignements  que  vous 
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VOUS  pouvez  désirer  sur  la  nature  des  eani 
et  leur  efficacité. 

Plus  Edmond  me  donnait  de  détails,  plus 
je  désirais  en  connaître  ;  je  lui  demandai 
donc  quelle  était  la  quantité  d'eau  qae 
fournissaient  les  sources  thermales  y  ce  qui 
nous  entraîna  dans  une  yéritable  séance 
scientifique,  dont  voici  à  peu  près  lerésumé: 

Les  sources  dont  le  volume  d  Wu  a  été 
mesuré  en  1841  ont  donné,  savoir  : 

La  Nouvelle-Reine , 

^  19  litres  250mill.  en  1  seconde, - 

71  litres,  en  1  minute. 
4260  litres,  en  1  heure. 
101621  litres ,  en  24  heures. 

Gomme ,  pour  donner  des  bains ,  il  faut 
que  cette  eau  soit  mélangée  avec  l'eau  de  la 
source  froide^  qui  a  dix-sept  à  dix-neuf  de- 
grés centigrades ,  dans  la  proportion  de  88 
litres  sur  132  de  la  Nouvelle-Reine  pour 
établir  un  bain  de  220  litres  à  36  degrés 
centigrades  ,  cette  source  peut  donner  770 
bains.  Je  vais  suivre  le  même  calcul  pour 
les  autres  sources. 

La  source  de  la  Grotte-Inférieure,  n®  IJi 
à  droite ,  donne  : 


19  litres  1  en  72  secondes. 
950  litres,  eo  1  henre. 
21800  Utres,  en  24  heures. 

La  même  Grotte  à  gauclie ,  n°  15  : 

19  litres,  en  4  minutes. 

285  litres,  en  1  heure. 

68401itres,  en  2i  heures. 

I  Total  des  deux  sources,  28,640  litres. 

'  Comme  il  faut  mélauger  cette  eau  avec  da 
)au  de  la  source  froide  dans  la  proportion 
i  113  litres  avec  107  des  cottes,  xea^Syi 
nrees  peuvent  donner  267  bains ,  tou- 
iurs  à  220  litres. 

I  La  source  Richard-Ancienne  aux  deux 
[tinets  donne  : 

Premier  BobÎDet. 

19  litres,  en  3  minutes  15  seconiijl 
350  litres ,  en  1  heure. 
8400  litres,  en  24  heures. 
Second  Jtobinel. 
19  litres,  en  2  minutes  40  second^  ^ 
427  litres,  en  1  heure. 
10248  litres,  eu  24  heures. 
Total  des  deux  robinets ,  1 8648  litres 
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Gomme  il  faut  que  cette  eau  soit  mélan- 
gée avec  l'eau  de  la  source  froide  dans  la 
proportion  de  109  litres  sur  111  de  firoide 
pour  un  bain  de  220  litres ,  cette  source 
peut  donner  175  bains. 

La  source  du  Chauffoir  mesurée  au  trop 
plein ,  barrage  fait  dans  l'intérieur  de  la  ga- 
lerie ,  donne  : 

19  litres,  en 66 secondes. 
1036  litres,  en  1  heure. 
24810  litres,  en  24  heures. 

Comme  il  faut  que  cette  eau  soit  mélaB- 
gée  dans  la  proportion  de  138  titrés  avec 
82  de  la  source  froide ,  toujours  pour  un 
bain  de  220  litres  ,  elle  peut  donner  1 87 
bains. 

La  source  Nouvelle-Richard  donne  : 
20020  litres ,  en,,24  heures. 

Gomme  elle  se  trouve  à  la  température 
voulue  ,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  mélan- 
gée ;  elle  peut  donner  7 1  bains. 

Les  sources  de  la  grotte  supérieure  et 
'  celles  de  la  source  froide  et  la  source  an- 
cienne n'ont  pas  encore  été  mesurées. 


r 
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Voici  mainteDant  le  résumé  des  sources 
Dt  je  viens  de  tous  ilooncr  le  détail  : 

'Reïne-NoaveUe ,  7  TO 

GroUe-Inférieurc ,  27*) 

Chauffoîr,  187 

Richard,  175 

Richard-Nouvelle,  91 


Total , 


1502 


Je  fis  de  suite  à  Edmond  la  remarque 
que  la  note  qu'il  me  coromuDiquait  n'était 
pas  {entièrement  exacte  quoiqu'elle  fût  fidè- 
lement copiée  sur  un  ouvrage  scientifique 
d'un  homme  de  mérite.  Voici  les  erreurs  ; 

1 .  Sur  la  Nouvelle-Reine ,  il  y  a  certai- 
nement une  erreur  matérielle  ;  car  si  ellu 
donne  réellement  19  litr.  25  c,  parsecondo 
fce  qui  n'est  pas  possible  d'après  sa  nature), 
cela  ferait  1155  par  minute,  69,300  par 
heure  et  1 ,663,200  en  vingt-quatre  heures; 
ensuite,  en  mêlant  dans  cette  eau  S8  litres, 
d'eau  lie  la  source  froide  sar  132,  pour  faire 
un  bain  à  220  litres  ,  cela  ferait  de  froide 
1,108,800  litres  qui  avec  1,663,200  de  la 
Rcmedonneraientun  total  de2,772,000  lit., 
de  bains  à  220  litres  12,600  bains  :  ce  qui 
n'existe  pas.  Il  faut  donc  être  persuadé  que 
la  Nouvelle-Reine  donne  seulement  à  peu 
près  de  1  litre  184  millilitres  à  1  litre  186 
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millilitres  par  seconde ,  ce  qui  fait  environ 
7 1  litres  par  minute ,  4260  par  heure,  et 
355,600  par  vingt-quatre  heures ,  et  non 
seulement  101,624 ,  comme  il  est  porté  an 
détail  ci-dessus ,  ce  qui  lui  peut  faire  don- 
ner,  en  y  mêlant  toujours  la  proportion  de 
881itr.  de  la  source  froide  pour  faire  un  biuii 
à  220  litres,  1709  bains.  Si  cela  est  ainsi, 
il  y  aurait  une  différence  de  770  bains  à 
1709. 

2 .  Sur  la  source  de  la  Grotte-Inférieure, 
il  y  a  aussi  une  erreur  ;  car  en  donnant  950 
litres  par  heure ,  cela  donne  en  vingt-qm- 
tre  heures  22,800  litres  ;  alors  les  den 
Grottes  donnent  30,913  litres  au  lieu  de 
29,9 1 3 ,  qui ,  mélangées  dans  la  proportioi 
de  1 13  littres  de  la  source  froide  avec  107 
litres  des  sources  de  la  Grotte ,  donnent  nB 
total  de  60,184 litres,  ou 273 bains i 220 
litres. 

3,  Sur  la  source  du  chauffbir  comme  BOS 
les  autres  il  y  a  sûrement  aussi  erreur  ;  CB^ 
si  en  donnant  19  litres  par  66  seconde»'^ 
cela  donne  par  heure  1339  litres,  en  vingC"' 
quatre  heures,  32,088,  qui,  mélangée  diua^ 
la  proportion  de  138  litres  sur  82  de  froide 
donne  un  total  de  51,154  litres,  quipeu^- 
donner  232  bains. 

D'après  les  calculs  ci-dessus ,  le  produit 
des  sources  peut  donner  de  bains  k  220 
litres  ,  savoir  : 
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^ftîne-Nouvelle , 

1709  bains 

Grotte  inférieure , 

273 

Source  Ricliard-Anàenne , 

171 

ChaulToir  , 

232 

Nguvelle-Richard , 

91 

Total, 

2/l7G  bains 

Toutes  ces  erreurs  viennent  peut-être  de 
tc^elea  sources  ne  produisent  pas  à  la  mi- 
hqU  ,  à  l'heure  et  aus  vingt-quatre  heures 
prc^ortionnellement  avec  ce  qu'elles  pro- 
ioîseRtàla  seconde. 

A  ces  réflexions  que  je  fis  ,  Edmond  me 
montra  des  notes  qu'il  nie  dit  avoir  été  pri- 
ses avecla  plus  grande  exactitude. 

Quoique  tous  les  détails  qu'il  me  donaail 
luttent  âisés  sur  des  expériences  faites  avec 
les  plus  grands  soins,  je  désirais  les  voir 
faire,m'en  rapportantpeuàdes  notes  quisou- 
^^Dt  sont  mal  copiées  :  je  lui  demandai  s'il 
oe  serait  pas  possible  de  s'assurer  si  ce  qu'il 
"l'avait  dit  était  exact;  il  me  répondit  :  Rien 
est  plus  facile,  et  il  me  proposa  d'aller 
une  visite  à  M.  Fontao  d'Uaourt,  qu'il 
connaissait  assez  pour  6tre  persuadé  qu'il 
ferait  un  vrai  plaisir  de  renouveler  ier  | 
Il  moi  les  expériences  qu'il  avait  faites;  ' 
'Us  nous  présentâmes  chez  lui  ;  il  est  im-  1 
possible  d'être  nticu^ï  reçu  que  nous  le  fû- 
mes. Âyaat  fait  part  à  M.  Foutan  du  hu^ 
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de  notre  visite ,  il  s'empressa  d'être  à  noire 
disposition:  il  prit  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  faireles  expériences  dontje  désirais  être 
témoin ,  et  nous  nous  mimes  en  route  pour 
visiter  les  souterreins  d'oiï  surgissent  les 
eaux  thermales  ;  nous  examinâmes  d'abord 
dans  leur  détail  les  souterreins  :  ce  sont  des 
galeries  parfaitement  voûtées,  elles  tour- 
nent en  sens  divers ,  deux  personnes  l'one 
à  côté  de  l'autre  peuvent  les  parcourir  sans 
être  gênées,  elles  sont  de  la  plus  grande  pnh 
preté;  dans  divers  endroits ,  sont  de  petites 
trappes  qui  ferment  de  petits  réservdrS} 
d'où  surgissent  les  eaux  thermales.  La  dis- 
position de  ces  souterreins  ,  leur  const^l^ 
tion,  leur  distribution  sont  ce  qui  existe  ds 
mieux  dans  ce  genre  ,  et  un  chef-d'œutre 
d'architecture,  par  suite  des  travaux  im- 
menses qu'il   a  fallu  faire  pour  creuser 
les  rochers  dans  lesquels  ils  sont  contruits. 
Pour  l'architecture ,  la  ville  de  Luchon  les 
doit  à  M.  François ,  ingénieur  des  mines  j 
et  pour  le  cours  des  eaux  ,  à  M.  le  doc- 
teur Fontan  d'Izaourt. 

Après  avoir  visité  dans  tous  leurs  détails 
les  souterreins,  M.  Fontan  procéda  aux  opé- 
rations chimiques ,  nécessaires  pour  me  fo- 
re voir  l'exactitude  des  opérations  qu'il  avait 
faites  dans  le  commencement  dé  l'année 
1841 .  Pour  la  quantité  d'eau  que  donnent. 
les  sources,  nous  ne  trouvâmes  pas  une 
exactitude  parfaite  avec  ce  que  Edmoni 
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m'arait  dit  d'après  s«g  notes ,  ce  qui  me  con- 
firma les  erreurs  que  j'ai  observées,  erreurs 
qui  sûrement  existent  par  suite  de  fautes 
typographiques  dans  l'ouvrage  où  les  notes 
ont  été  prises.  Quant  à  leur  température, 
voici  ce  que  nous  avons  trouvé  en  degrés 
centigrades  : 


^Source  (roide  , 

n", 

SO 

''Ferras,  à  la  source  , 

29 

20 

1  Enceinte,  à  la  source. 

31 

1  Blanche,  au  regaril , 

37 

■Grotte  supérieure , 

58 

ÎReine , 

69 

70 

..Bayen , 

67 

80 

iChauffoir,      ' 

49 

IBichard  , 

44 

70 

fTontes  ces  températures  prises  à  dix  de- j 
*8  air  extérieur  et  à  douïe  air  intériearj 
s  grottes. 

Les  petites  différences  qui  existent  entrai 
les  expériences  ci-dessus  et  celles  du  com-J 
Hîencement  de  1841  viennent  de  quelque!!  ' 
infiltrations  ou  de  la  différence  qui  exis- 
tait dans  l'air  atmosphérique  à  l'époque  de 
chaque  expérience  ;  souvent  les  portes  des 
souterreins  étant  ouvertes,  l'air  extérieur  ee  . 
mêlant  avec  l'air  intérieur,  influe  sur  la' 
température  des  sources  :  le  jour  de  la  pre- 
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luière  expérience ,  l'air  était  k  20  degrés; 
le  jour  de  la  dernière,  il  était  à  12. 

Aussitôt  que  M.  Fontan  eut  tenniné  IV 
pération  de  la  température ,  il  me  denùodi 
si  je  désirais  connaître  quelle  était  la  poih 
tion  dc^*eaux  de  toutes  le»  Pyrénées,  rét 
tivemelit  à  celles  de  Luchon  :  il  était  im-  |i 
possible  de  piquer  d'avantage  ma  curiosité;  |i 
ma  réponse  affirmative  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre  ;  alors  il  me  communiqua 
un  ouvrage  de  M.  Gintrac ,  homme  de  haut 
mérite ,  membre  de  quantité  de  sociétés  sa- 
vantes :  son  ouvrage  détermine ,  d'après  les 
expériences  les  plus  judicieuses,  la  tempé- 
rature des  eaux  thermales  de  toutes  les  Py- 
rénées et  la  quantité  de  snUiare  de  sodiom 
qu'elles  contiennent  par  l\tre.  Le  premier 
coup  d 'œil  que  je  jetai  sur  cet  ouvrage  me 
fit  voir  que  les  résultats  qu'il  avait  trouvés 
étaient  parfaitement  en  rapport  avec  ceux 
que  M.  Fontan  d'Izaourt  avait  aussi  trouvés 
en  1 840  ;  et  après  quelques  expériences  que 
nous  fîmes  de  suite  pour  nous  assurer  si , 
depuis  les  dernières  expériences ,  il  y  avait 
des  ^différences  notables ,  je  vis  que  les  ré- 
sultats étaient  les  mêmes  à  quelques  milli- 
grammes près ,  quelquefois  même  des  frac- 
tions de  milligramme ,  ce  qui  me  fit  voir 
clairement  que  les  opérations  de  ces  deux 
savants  avaient  été  parfaitement  faites ,  et 
me  fit  voir  que  leur  haute  réputation  n'était 
pas  usurpée. 
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k  Voici  le  traTail  de  M.  Gintrac , 

dans  le- 

quel  on  examinera  que  ce  sont  les  eaax  àe 

Bagnères-de-Liichon  qui    contieDoent  le 

plus  de  sulfure  de  sodium ,  ce  qui 

eur  don- 

ne  une  supériorité  immense  sur 

presque 

toutes  les  autres  eaux,  thermales  des  Pyré- 

nces ,  pour  la  guérison  des  maladies  qui  en 

at  besoin. 

EXPÉRIEBCES  GINTRAC. 

Sulh» 

d«»dism 

p<r  i;if-. 

K  la  soorce  ,                 22» 

0<0031 

A  la  buvette,                22, 

0  002* 

ËlabliswTnent  d'£au  chaude. 

Clôt ,                              36, 

0  0080 

Esquirette ,                     35, 

0  0093  ^^m 

Lerey,                             34, 

0  0062  ^^M 

Beaudot ,                      27,20 

0  0080  ^^H 

Laressecq,  buv.  nord,    25,20 

0  0074  ^^H 

Laressecq,  buvet.sud,    25, 

0  0093   ^^B 

Mainvielle,                     11,50 

0  00-13   ^^B 

^»l-TE»ETS. 

^^1 

Etablisseraenl  Rullière. 

^^H 

A  la  lourcc  ,                  39, 

OI92^^B 

^^^^^^52" 

H 

1t>8 


centigrade. 

i 

1» 

A  la  Bavette ,              38, 

0» 

AttI)aion.  9,                37,' 

0 

Aulninn.22,             35, 

« 

Petit'Sftint'Sattvetir,      30, 

0 

RaiiiduPré,                 47, 

0 

M&hourat,                    50, 

0 

Source  des  Yeux ,          39, 

0 

Source  des  Œufs»         55, 

0 

Bains  du  Bois. 

Source  Chaude  anc. ,       44,  Ô 

Source  Chaude  nouv»,    Aij  0 

Source  Chaude  temp  • ,    31,50  0 

Bains  Bruzeau. 

A  la  Buvette,  37,  0 

A  la  Douche,  37,50  0 

Bains  Espagnols. 

Source  à  son  arrivée  à 

l'établissement,'  45,  0 

Eau  refroidie  dans  le 

réservoir,  44,  0 

Pause  vieux ,  44,  0  < 
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Températara         Snifare 
centigrade .        de  eodium 
par  litre. 


Pause  neuf,    buvette 

extérieure ,  source  nord ,    46,  Os  0285 

A  la  Douche ,  source  .   r 

«umaieu,                       42,50  T024l 


a 


Gauteret. 

César, 

48, 

0  0297 

Saint-Saoveur. 

A  la  Douche, 
A.  la  Buvette, 

34,50 
34, 

0  0241 
0  0241 

An  robinet  bain  n.  14. 

34,     . 

0  0229 

An  robinet  bain  n.  1 . 

31, 

0  0223 

Source  Houtalade, 

22, 

0  0198 

^^«5BS. 

I-a  Chapelle, 
^^ains  Neufs , 
I-'Entrée, 

31, 

36,60 

40,80 

0  0186 
0  0341 
0  0372 

La  Doache-Tambour. 

*^etitè  Buvette , 
ï^olard , 

41, 
38, 

0  0434 
0  0254 

^aîns  du  Nord , 

36, 

0  0248 

Source  d'Assieu , 

35, 

0  0241 

) 


iiU 


Tenpératare         Satfa 
cectigrada.        d«  todC 
par  lii 


Piscine  n.  1  et  2,  36,        «•  Oi^^ 

Piscine  n.  3 ,  32,        0  018^ 

Source  Bazun,  30,        0 .0303 

■  ■  ,  '  y 

Bagnèreres-de-Bigokre  . 
Source  de  la  Bassère,     12,30    0  0427   . 

Cadéac  (établissement  de  Ut  rive  gauche  de  la 

Neste). 

Source  à  la  buvette,      16,        0  0687 

Source  où  est  le  réser> 
voir  léger,  16,        0  0323 

Petite  Source  extér.,      13,50    a  Ot6ft 

Etablissement  de  la  rive  droite  de  la  Neste. 

Source  principale ,  Bu-  *        -^  : 

vette,  .    13,60    0  0768 

Source  principale  dans 
le  réservoir,  13,50    0  0620 

Source  principale  dans 
lechauffoir,  13,50    0  0483 

BAGNÈR£SrDE-LcGHON . 

Grand-Établissement ,  Ferras  et  Richard. 

Source  Ferras  au  grif- 
fon, 34,        0  0179 


Tenpératara         Sulfare 
*1  et ntigrade.         de  «odium 

'^l  ptr  litre. 

M      Source  Blanche  au  gr.,  40,        0«  0210 

f      A  la  buvette,  33,        0  0068 

Grotte  Supérieure,  grif- 
fon destiné  aux  douche3 ,  54,50    0  0396 

Grotte-Infériçure ,  bain 
a.  21,  ^  50,        0  0409 

Grotte-Inférieure ,  bain 
11.16,  51,60    0  0427 

La  Reine ,  griffon ,  bu- 
▼efte,  57,70    0  0538 

Bayen,  griffon,  67,        0  0793 

Bayen,  mêlée  à  la  Grot- 
t&Sopérieure  pour  dou- 
ches et  buvette ,  58,50    0  0508 

Source  Chauffoir,  au 
gfriffon,    '  48,60    0  0396 

Richard-Nouvelle,  au 
g[riffbn,  47,60    0  0421 

Richard-Nouvelle ,  à  la 
invette ,  43,         0  Oft28 

Richard -Ancienne  ,  à 
a  buvette,  47,50    0  0328 

Etablissement  Soulerat. 

Grand  Puits,  37,        0  0272 

Petit  Puits,  30,         0  0179 


tl2 


t™*, 


Ax  (Ariège). 

EtablissenteDt  du  Teii 

AU  buvette  11.5,  43 

A  la  burette  n.  4 ,         33 

A  la  Bourcederétnve,  70 

La  source  de  l'étuve 
qui  fonniit  aux  bains  VI- 
guerie  présente  au  robinet  47 

Source  de  la  Pyramide, 
fournissant  à  7  doacbes,    61 

Source  nouvelle  sans 
désignation ,  & 

Source  Saint-Rocb ,  i 
la  buvette  ouest , 

A  la  buvette  est , 

Fontaine  de  la  nv.^^ 
CoQston ,  quart,  dn  BrelV^^ 
à  la  buvette  nord, 

^  la  buvette  sud. 


Eubl«^&^ 


Source  des  ai 
douehea, 
Bt»«tt 
Sotune 
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Température 

SoUere 

centigrade 

de  ■odiom 

1 

par  Ikre. 

^urce  non  utilisée  ^       65o 

os 0303 

Les  CanoBS,  fontaiiie 

prid^ue,  à  la  Cascade,    75, 

0  0316 

Le  Rossignol ,               73, 

0  0248 

Sur  les  sources  de  la 

fontaine  publique,  on  y 

pelle  les  porcs   sur  une 

_ 

pierre. 

JSmirce  de  Tétuve,         62,  ' 

0  0186 

Etablissement  Coulomber. 

Douches,  57,        0  0148 

Source  bains  forts ,  ré- 
lerroir,  57,        0  0161 

Source  n.  4 ,  36,        0  0049 

^RLES  (Pyrénées-Orientales),  opéfàlicNEia  fai- 
tes par  le  docteur  Fontan. 

Tempéra*        lede'         Sulfure 

tute       ivr  1  qoart        de 
centigrade    de'Htre.       eodium. 

Source  Masolet ,    31*20    0<4Ô        » 

PetitrEscaldadon,  63,45  18        0e0214 

Source  Comas ,     58,20  14       0  0186 

Gros-Escaldadon,  60,55  17       >     » 

9 
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tara      wr  1  qatit       dt 
cMtignda.  é»  litrt. 


Les  2  sources  du 
rarin  nouy.  découv.  34,90  06' 

Sources  Noguères,  47, 40  12 

Yillesèque,  griffon 
du  milieu,  61,60  18 

Yillesèque,  griffon 
supérieur,  59,90       i» 

Le  23  décembre 
1840  ,  jour  où  fut 
faite  cette  opération , 
une  inondation  étant 
sunrenue,  elle  peut 
avoir  influé  sur  les 
résultats. 


OS0063 
0  013( 

0  017)1 


0191 


Petit-Escaldadon,  61,45  17        0 

Gros-Escaldadon,  40,60  05        0 

Gros-Escaldadon  , 
buvette  de  distribut.,40,30  04        0  0031 

SourcesNoguères,45,       11  25  0  Ôl! 

Yillesèque,  61,40  17  10  0  0199^ 

Gros-Escaldadon , 
à  la  piscine ,  39,         4  50  0  0043 

Gros-Escaldadon , 
à  la  buvette  j  40,         5  10  0  0051 

Source  de  laplace,45,60       » 


Ti 
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Tempera-       Iode         Salfure 

ture      aur  1  quart         de 
etntigrade.  dé  litra.       aodium. 

^jeenet-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 

Stabtissement  des  Commandants.  , 

DTce  Elisa,  bai- 
[poiresy  31,40    8«      080087 

Sonrce  Elîsa,  au 
roir,  33,40    9  50:00105 

rceElisa,  à'ia 
[kfette,  29,        8       0  0087 

Source  ehaade  ve- 
mt  aa  bain  Ëlisa,   42,       12        0  0136 

Source  p.   1 ,  au 
griffon,  53,55  1^       0  0223 

Source  n.    2,  au 
griffon,  56,       21        0  0284 

Centre  du  Vapo- 
timio,  31,10     »'  » 

Source  du  jardin 
ntpérieure,  n.  1,      45,20  16        0  0186 

Source  du  jardin 
inférieure,  n.  1,       51,30  14        0  0161 

Source  de  la  re- 
nise,  41,       15  50  0  0180 

Source  de  la  dou- 
che ascendante ,         37,        7  90  0  0085 
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T«mpén-       Ip^       1 
•Mtignd*.    àm  litr«.     • 


Bains  da  bâtiment 
neuf  :  Cabinet  n.  6  , 
source  inférieure ,     35*         9*      Oi 

Gabinetn.  6,  sour- 
ce supérieure ,  43,       12       0 


Etablissement  Mercader. 


r  i 


13, 

11 

»1 

11 
10 

Source  du  torrent^ 
au  griffon ,  38^6( 

Source  du  torrent, 
cabinet  n.  1,  37, 

Source  du  torrent, 
cabinet  n.  6,  37, 

Bains  prépar.n.6,35, 

Sources  de  la  Bar- 
nouse  et  de  Gasteill 
réunies,  cabinet  n.  6,  25,         7        ti  I 

Mère  s«urce,  filet 
A,  à  la  source,         57,20  21  10  OU 

Filet  B,  àlasour-  - 
ce,  57,40  23       01 

FitetC,  49,60  17        0\ 

Filet  C  ,  cabinet 
n.  2,  49,70  17  10  Ôl 

Dans  le  bain ,        48,       15  50  6  I 


#  * 


117 

TMip^n-       Iod«         Salfàra 

tara       tar  1  murt        de 
emiigrade.    à»  htrt.     todinn. 

BUblissement  Lln]^. 

Source  n.  1  chau- 
le, griffon,  39"       18s      0f0232 

Cabinet  n.  1,  à  1 
B.  50  c.  du  griffon,  87,       17        0  0199 

Cabinet  n.  5 ,  à  4 
[aàtres  du  gnflbn ,    36,80       »    •       » 

Cabinetn.9,àl0 
fi4  met.  du  (griffon,   36,60       »  » 

Cabinet  n.  10,  à 
/S,  m.  du  griffon,     36,50  16  75  0  0195 

Doncben.  7,  à  6 
LT  50  c.  dn  grâr.,    36,75  16  80  0  0196 

Biivetteprèsn.7,  35,75  16       0  0186 

Source  n.  2  tem- 
■érée,  bain  n.  7,  à. 
ïm.  du  réservoir,    33,60  13        0  0149 

Bainn.  10,  à 5  m. 
hi  réservoir,  33,30       »  » 

Bain  n.  9,  à  7  m. 
bi  réservoir,  33,10  12  50  0  0143 

Bainprépar.n.7,  32,        11  75  0  0133 

Source  de  la  mai- 
ion  du  doct.  Barrère, 
Btpect.  des  bains,    24,  »  » 
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Yoilà,  jusqu'à  cette  année,  toutes  les  ex- 
périences qui>ont  été  faites  sur  les  eatn 
thermales  des  Pyrénées  ;  le  docteur  Fonta 
devait  suivre  le  cours  de  ces  opérations  dans 
les  Pyrénées  orientales,  aux  hains  des  Esca- 
ladas et  Yinça ,  mais  lea  soins  qu'il  a  été 
obligé  de  donner  aux  malades  de  lAichm 
l'ont  empêché  de  faire  le  voyage  des  Pyv^aées 
orientales  :  c'est  une  perte  poqir  la  soeacç  , 
perte  qui  sera  réparée  l'année  pirochaine. 

Une  chose  fort  remarquable  dans  les  èau 
sulfureuses  thermales  des  Pyrénées  V  c*èiil 
qu'elles  suivent  la  ligne  des  oÉionibgiMÉ 
granitiques ,  et  que  généralettettt  elles  jàik] 
lissent  de  ces  montagnes*  Quelle*  emf^h^ 
cause  ?  C'est  le  secret  de  k  nature ,  q[iifi.Ji' 
temps  éclaircira  peut-être..  <      .  ; 

Tous  les  détails  dans  lesquels' j[e  nn^ 
d'entrer  sur  la  nature  des  eaux  thenn|tiil| 
dés  Pyrénées  feront,  je  crois,  plaisii"  au  ; 
amis  de  la  science  ;  j'en  ai  dit  asseiponr  ' 
(ju'ils  puissent  juger  ^de  la  riciMserds  l«4 
température  et  des  principes  sulforeiix^ 
existent  dans  ces  eaux.   .         ;.;.,! 

A  ce  moment,  je  pense  qu'il  ,i|'esl  MS 
inutile  de  vous  donner  la  note  des  ina!}aflus 
que  les  eaux,  de  Bagnères-de-Lùchôii  Qiti 
guéries  dans  les  saisons  1830,  18B1,183?> 
1883, 1834.  Cela  prouvera  letïr  efficacité. 
Quoique  cette  note  soit  officielle ,  je  dob 
vous  prévenir  que,  sur  plusieurs  p<Mnts, 
elle  manque  d'exactitude,  beaucoup  de  pe^ 


^^1 

^^^^^^H 

m 

^^^^^ 

Boes  qui  onl  été  guéries  el 

soulagées  n'y               H 

int  point  été  portées. 

^^M 

Affections     rhuma- 

^^M 

pales                          3-75 

180   ^^^1 

affections  dartreu- 

^^^^H 

f  ou  maladies  chro- 

^^^^H 

oes  de  la  peau  ,         295 

145    ^^H 

Paralysies   diverses 

^^^H 

la  vessie,  des  raem- 

^^^^^^1 

aes  inférieures,            1? 

ss  ^^^H 

Sngorgements  scro- 

^^^1 

îUi,  ulcères  scrofu- 

^^^^^1 

C,  tumeur  blanche 

^^^^H 

;    gonflement   os- 

,^^^H 

h                             385 

130   '^^^1 

ïévralgies ,                 55 

75    ^^H 

Btarrhes  pnlmonai- 

^^^^H 

)de  la  vessie  ,  laru- 

^^^^H 

i  chronique ,                S'-i 

20  ^^^^H 

leuchorrée ,    rhlo- 

',  aménorrhée»           47 

^^^^1 

00  ^^^1 

1  Entorseschroniqucs, 

^^^1 

ankyloses ,    raideurs  , 

^^^^1 

;ootractures  des  mem- 

^^1 

■  "       A  reporter,       1152 

IS95    ^^H 

Hi 

H 

120 
Report,  1152      591 

ires  à  la  suite  de  frac- 

tures  et  de  luxations,   120        82 

Accidents  consécBK 
tifs  aux  plaies  d'ar- 
mes à  feu ,  ulcères  fi»- 
tuleux,  carie  aux  os ,     22         18 

Maladies  siphiliti- 
ques ,  syphilides ,-  ca- 
chie  mercurielle,  Wen- 
norrhée ,  T7         16 

Total  1371       707 

D'après  ce  tableau ,  2896  malades 
venus  à  Luchon  avec  des  maladies  gi 
pendant  lès  années  18S0,  1831,  lï 
1833  et  4834 ,  ce  qui  fait  579  psur  ani 
seulement  une  année  580.  Depuis  18 
1835,  1636,  1837,  1838,  1839,1 
et  1 84 1  les  guérisons  ont  été  en  ndita 
l'augmentation  des  personnes  qui  son 
nues  y  chercher  la  santé. 

Ce  qui  doit  fixer  l'attention  dans  les  i 
thermales  des  Pyrénées,  c'est  que  c 
qui  existent  au  centre  de  leur  ligne 
tiennent  bien  plus  de  sulfure  de  sodium 
celles  des  extrémités;  on  peut  s'en 
vaincre  aisément  en  examinant  att 
vement  le  tableau  ci-dessus;  on  y  i 
que  les  eaux  des  Pyrénées  orientale 
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j>orteiit  à  peu  près  avec  celles  dos  basses 
irénées,  et  que  celles  des  faautes  Pyréaées 
JBc  celles  du  département  de  la  Haute;)fl 
ronne  ,  qui  sont  au  centre  de  la  li^^ne  deil 
I  montagnes  ,  se  rapportent  entr'elles  4J 
!U  de   dilTérence  près.  Ces  observation^ 
mt  d'un  grand  intérêt  pour  Tbomme  de  t^J 
KÎence.  Rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  faire.] 
l'oniiaitre  quelles  sont  les  raisons  qui  pr»!.!! 
iluiscDt  cette  particularité  de  la  nature.        ,  J 
Il  y  avait  plus  Je  trois  heures  que  nouft-J 
(^tioDs  ce  qui  peut  s'appeler  enterrés  dansifl 
U  science  ,  ce  qui  m'avait  fait  éprouver  uOr  J 
peu  de  fatigue  morale.  Malgré  tout  TintérJ 
<[ue  je  prenais  à  m'inslruire  ,  et  la  complat-l^ 
sanee  qu'avait  pour  nous  M.  le  docteuf.J 
l'untan ,  il  fallait  ne  pas  abuser  davantage,,^ 
lie  tout  ce  qu'il  faisait  pour  nous.  Je  puis 
assurer  que  je  ne  l'oublierai  jamais.  Nous 
lu  remerciâmes  du  bon   accueil  qu'il  nous 
avait  fait  »  et  le  quittâmes  après  lui  avoir 
ilpmandé  la  permission  de  venir  lui  rendre 
visite  quand  je  désirerais  faire  gagner  quel- 
que chose  à  mon  instruction.  La  permi3>]i. 
I  non  me  fut  accordée ,  plusieurs  fois  j'en  a 
1^ 'profité,  tout  ce  que  je  désirais  connaltT 
ile  sa  spécialité  ,  il  me  l'a  enseigné  en  meA 
Hâmoutrant  avec  une  netteté  parfaite  les'fl 
«Uiériences  qu'il  faisait  devant  mes  yeux. 

Pour  rendre  mes  idées  plus  riantes  ,  Ed-J 

iiiODti  me  proposa  d'aller  faire  une  prome^fl 

im<li>  dans  les  bosquets  qui  dominent  leaM 

9'        ' 


bains  ;  je  ne  me  fis  pas  prier  pour  accepter 
sa  proposition  :  nous  nous  mimes  en  rente 
pour  les  visiter  dans  tous  leurs  tours  et  dé- 
tours ;  chaque  pas  que  nous  faisions  ime 
procurait  un  nouveau  plaisir.  Depuis  peu 
de  temps,  les  promenades  de  Lnchon  ont 
été  augmentées  de  ces  bosquets,  en  tirant 
parti  de  la  montagne  qui  domine  les  bains  ; 
cette  montagne  est  couverte  d*arbres  de  ton- 
te espèce  ,  des  allées  tortueuses  y  sont  tra- 
cées ,  ce  qui  a  fait  naitre  un  jardin  anglais 
délicieux  ;  des  arbres ,  des  arbustes  ont  été 
plantésoùil  était  nécessaire;  d'autres  ont  été 
arrachés  pour  donner  à  la  vue  des  échappées 
charmantes.  Tous  ces  arbres  et  arbustes  de 
diverses  espèces  donnent  une  variété  on  ne 
peut  plus  agréable  à  ces  bosquets ,  et  leur 
ôtent  la  monotonie  :  c  Vst  un  jardin  des  plan- 
tes dont  les  allées  vous  paraissent  toujôiirs 
trop  courtes  ;  on  y  est  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil  ;  dans  les  plus  fortes  chaleurs  ;  on  y 
respire  l'air  pur  et  frais  des  beaux  jours 
du  printemps  ;  des  bancs  de  pierre  et  de  ga- 
zon invitent  au  repos  ,  surtout  les  derniers 
que  l'on  a  eu  soin  de  placer  au  pied  de  gros 
arbres  qui  en  forment  les  dossiers.  Sous  les 
ombrages  épais,  tout  y  est  mystérieux,  tout 
y  est  plaisir  ;  l'air  qu'on  y  respire  donne  un 
essor  riant  à  vos  pensées  :  Éosquets  char- 
mants ,  combien  de  fois  vous  fûtes  témoins 
de  serments  de  jeunes  cœiirs,  et  combien 
vous  le  fûtes  d'infidélités  ! 


Voici  des  vers  qu'ils  ont  inspirés  : 

Bosquets  mystérieux,  rendez-vous  des  amants .       , 
TémotDsdc  leurs  baisers,  de  leurs  légers  serments. 
^^      Le  coudrier  planté  dans  un  lieu  sombre 
^Bp'  Vous  iufite  à  jouir  de  son  ombre  i 
^Kins  ces  beaux  lieux  où  Flore  établit  son  empire , 
^H^l'ombre  des  rameaux  caressés  par  Zéphjre  , 
^^L  Avec  une  uîmable  amie 

^^m  Bien  aimée  ,  bien  cfaéric , 

^^B  II  n'est  qu'un  pas  des  désirs 

''  Au  bonheur,  aux  plaisirs. 

Dans  plusieurs  endroits  de  ce  jardin  di- 
Ucïeux  ,  des  fontaines  répandant  une  ea^ 
claire ,  limpide  ,  vous  invitent  à  vous  rafraî- 
chir ;  il  en  est  une  surtout  qui  est  souvent 
fréquentée  ,  elle  se  nomme  fontaine  d'A- 
mour; elle  est  entourée  de  bancs  ,  d'arbus- 
tes choisis  de  manière  à  ce  qu'il  y  en  ait 
loojours  en  fleurs;  pendant  la  belle  saison  , 
L-es  flenrs  répandent  une  odeur  douce ,  sua- 
ve qui  embaume  l'air. 

Les  branches  des  arbres  qui  s'entrelacent 
ftonnent  un  ombrage  qui  fait  tomber  dans 
undouxélat  de  mélancolie.  La  fontaine  d'A- 
mour porte  un  nom  parfaitement  analogue 
À  sa  position  et  aux  inspirations  qu'elle 
fait  naître  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit 
louvent  visitée. 

A  travers  les  feuillages  on  découvre  un 
nysage  enchanteur  ;  les  établissements  des 
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bains  sont  à  vos  pieds  ;  la  yallée  de  LacboD 
se  voit  dans  toute  son  étendue  depuis  Gier 
jusqu'à  Castel-Yieil ,  et  l'entrée  de  la  vallée 
de  l'Arboust;  de  tous  les  cAtés>  l'horiiOB 
ost  fermé  par  de  hautes  montagnes  que  cou- 
vrent un  beau  tapis  de  verdure ,  et  des  bo» 
sur  leurs  plus  hautes  cimes  forment  diven 
bosquets ,  dans  lesquels  on  voit  paltin  dt 
beaux  et  nombreux  troupeaux.  Ce  ne  sont 
point  des  montagnes  sèches»  arides ,  d'où 
s  élèvent  d'énormes  rochers  dont  les  pointes 
semblent  menacer  les  cieux;  on  n'y  voit  pas 
les  neiges  et  les  glaciers  de  la  Maladetta, 
c'est  un  paradis  terrestre;  sur  diven  pmnts, 
les  villages  deSaint->Iamet,.Montaubian,  Jii- 
/et  y  iiarcugnas ,  arrêtent  agréaUementls 
vue. 

La  protnenade  des  bosquets,  me  dit  Ed-  ' 
mond  j  vous  engagera  sûrement  à-  venir  j 
l'aire  vos  méditations ,  et  vous  inspirera ,  si 
lin  jour  vous  écrivez  l'historique  de  Bagne- 
res-de-Luchon  ;  c'est  dans  ces  lieux  que  vo- 
tre  imagination  développera,  toutes  ses  reir 
sources  :  quand  vous  y  viendrez ,   gardex- 
vous  de  troubler  les  heureux  qui,  sons  la 
coudrette,  viennent  y  chanter  leurs  amours; 
([uand  vous  les  entendrez,  détournez-vous 
(l'un  pas  léger,  vous  savez  que  l'on  ne  doit 
jamais  faire  pour  les  autres  ce  que  l'on  ne 
voudrait  pas  qui  fût  fait  pour  soi. 

A  peine  Edmond  avait-il  fini  ce  petit  con- 
seil fort  utile  envers  les  personnes  qui  se 
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ssent  etitralDer  aux  faiblesses  humaiues  , 
'à  travers  ud  endroit  fort  touffu ,  nous 
Srrùmcsun  jeitoe  homme  d'uiietrentaiae'il 
Sinées,  aux  pieds  d'une  jeuue  personne  ' 
<vîngt  à  vingt-deux  ans  :  il  rouvrait  sa  '] 
ÙD  de  baisers  et  la  suppliait  de  lui  pardon* 
r  ses  erreurs.  Malgré  ce  que  venait  de  me 
e  Edmond ,  je  ne  pus  m'empècher  de  re»- 
l-quelques  instants  à  regarder  à  travers  les 
lillages,  pour  savoir  comment  finirait  la  ' 
me  qui  se  présentait  à  nos  yeux.  Le  troo* 
I  de  la  jeune  personne,  les  pleurs  qui 
lisent  dans  ses  yeux,  le  désespoir  da  ' 
lae  homme  ,  soit  feint  ou  vrai ,  les  mots  ' 
mort  qu'il  prononçait  étaient  plus  qucf'^ 
Esants  pour  m'inspirer  le  désir  de  Toir.  '•* 
nment  unirait  cette  scène  extraordinaire  ' 
jiénible  sous  tous  les  rapports,  surtout 
RV  la  jeune  personne  ,  dont  la  douceur,  ' 
i  paroles  allaient  au  eœur  :  Adolphe  ! 
lotphe  !  vous  m'avez  trompée ,  vous  me  • 
Riperez  encore...  vous  savez  combien  je 
isaimais...  vous  savez  quejevousai  fait  ' 
Mtepositaire  de  mes  seereta...  voussavez  que 
|)Our  vous  j'ai  sacrifié  parents  et  amis;  que  * 
'ai  tout  oublié, ,.  vous  étiez  l'ame  de  mes  ' 
jiensées  et  vous  m'avez  trompée  !  pensez-y  •' 
bien,  Adolphe,  vous  m'avez  trompée!  et' 
"?  grands  dieux!  pour  une  mal- 
Uretisfi ,  une  femme  indigne  de  son  sexe  , 
lî  n'est  pas  même  digne  de  pitié  , 
>s  femmes  vendant  leur  hooneiu-  -< 
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ait  jamais  que  le  ciel  témoin  de  vos  s^- 
ments ,  unissez-vous  pour  faire  cesser  une 
existence  qui  sans  cesse  est  semée  de  trou- 
bles et  que  l'on  s^efForce  de  cacher  à  tout  ce 
qui  vous  entoure,  souvent  même  àsoirmèOM. 

Julie  et  ^olphe  mirent  les  mains  sur 
leurs  yeux,  ]ies  mouillèrent  de  leurs  larmes, 
et  nous  firent  voir  par  leurs  accents  qne 
l'un  ou  l'autre  était  engagé ,  qu'ils  ne  poo- 
vaient  s'appartenir.  Nous  n'entràmes;  daas 
aucune  explication  à  ce  sujet,  pensant  bien 
que  leur  position  secrète ,  mise  au  grand 
jour  y  ne  pouvait  pas  leur  faire  plaisir.  Les 
voyant  en  état  de  rejoindre  Bagnères,  nous 
les  quittâmes  après  leur  avoir  promis.de  ga^ 
der  le  silence  sur  la  scène  dont  nous  avions 
été  témoins ,  plaignant  de  tout  notre  cœv 
les  malheureux  qui  ne  savent,  pas  maîtriser 
leurs  passions. 

Nous  fûmes  plus  de  deux  heures  dans  I0 
bosquet  auprès^de  Julie  et  d'Adolphe.  Pins 
les  événements  sont  grands,  plus  les  scènes 
qu'ils  présentent  sont  extraordinaires  :  la- 
position  d'Adolphe  et  de  Julie  m*avait  insfûré 
un  mouvement  pénible  qui  avait  porté  dans 
tous  mes  sens  un  malaise  que  je  ne  pouvais 
définir  ;  je  sentais  quej 'avais besoin  derepos: 
nous  nous  dirigeâmes  vers  mon  hôtel  ;  j'in- 
vitai Edmond  à  partager  mon  diner  ,  il  ac- 
cepta, il  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plai^r. 

Sans  que  je  l'eusse  commandé,  on  nous 
servit  un  diner  parfait.  A  Baguer es-de-Lu- 
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on  trouve,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
it  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  et  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  goàts  gastronomiques  les 
plus  délicats.  Je  dois  encore  donner  quelques 
ils  à  ce  sujet ,  ils  ne  seront  pas  de  trop 
que  les  gastronomes  qui  me  tiroot  y 
irnient  en  foule  satisfaire  leur  passion  gas- 
lomique.  ].es  volatiles  y  sont  parfaits  : 
irdris  grise  ,  la  blanche  ,  la  rouge ,  ta 
velle  y  abondent;  le  coq  de  bruyère  y 
assez  commun  ;  le  lièvre  s'y  trouve  , 
que  toute  espèce  de  bécasses  et  d'oi- 
X  d'eau  ;  l'ortolan  ,  le  râle  des  genêts 
i  caille  y  sont  eu  quantité  selon  la  sai- 
;  le  chevreau  y  est  délicieux  ;  le  bœuf, 
luton,  le  veau  y  sont  d'une  excellente 
;  l'izard  est  commun  ;  les  truites  de 
*ique,  de  l'One ,  des  divers  lacs,  sui^ 
du  lac  d'Oo,  y  sont  parfaites  ;  les  légu- 
et  les  fruits  de  toutes  espèces  s'y  trou- 
reat  ;  tes  fraises  et  les  framboises  y  sont 
a'uue  abondance  extraordinaire  depuis  le'l 
quinze  juillet  jusqu'au  quinze  et  même  da-' 
Septembre  :  on  sait  que  ces  fruits  des  mon-  < 
^gnessont  préférables  à  ceux  des  potagers. 
t'art  culinaire  est  porté  dans  tous  les  hô- 
tels aussi  loin  qu'il  peut  l'être  :  selon  son 
goût ,  on  peut  l'aire  apprêter  les  mets  de 
mille  manières  diverses  :  le  fameux  cordon- 
iilcu  est  le  code  des  cuisiniers  de  lîa-  ^ 
gnères.  On  peut  avoir ,  suivant  qu'on  le 
Jésire,  des  pensions  depuis  45  francs  jus-  ' 
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qu^à  âOO  francs  par  mois;  à  45  francs, 
vous  avez  une  bonne  cuisine  bourgeoise. 

Je  reçus  Edmond  dans  le  joli  et  modeste 
appartement  que  j'haUtais  ;  il  était  daas 
rintérieur  de  la  ville,  peu  éloigné  de  labeUe 
promenade  d'Étigny  ;  il  se  composait  d^ue 
chambre  à  cheminée ,  ayant  deux  fenétra 
sur  la  rue;  de  jolis  meubles,  un  litezceUent, 
des  rideaux  de  croisées,  des  draperies 
élégantes  faisaient  l'ornement  de.  ci^ 
première  chambre  ;  elle  était  fermée  par 
une  porte  a  deux  battants  ;  une  deuxième 
chambre  ou  grand  cabinet  y  tenait ,  la  vue 
y  était  magnifique ,  elle  planait  sur  lea  mon- 
tagnes et  la  vallée  de  Luchon.  CSea  deux 
pièces  me  coûtaient  deux  francs  vingt-dnq 
centimes  par  jour  ;  la  belle  chambre  seule 
me  coûtait  un  fr'anc  cinquante  centimes  par 
jour.  Si  elle  eût  été  dans  l'allée ,  elle  m%ût 
coûté  de  trois^  à  quatre  francs.  Il  est  des  ap- 
partements complet»  qui  se  louent  huit, 
dix  et  quinze  francs  par  jour.  En  général , 
à  Luchon ,  celui  qui  veut  Caire  une  grande 
dépense ,  en  trouve  le»  moyens  ^  chaGun  > 
selon  ses  goûts ,  peut  satisfaire  ses  désirs. 

Nous  dinàmes  parfaitement  dans  mcm 
modeste  logis  ;  je  dis  modeste ,  parce  que , 
selon  bien  des  gens ,  il  paraissait  tel ,  même 
ridicule ,  surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  se 
métamorphosent,  en  grands  personnages , 
mais  généralement  aux  yeux  de  ceux  qui 
le  sont,  il  paraissait  très-bien  ;  j'en  ai  eu  la 
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^preuve  par  des  personnes  de  grand  nom , 

B  qui  logeaient  dans  la  même  maison  que 

moi  et  qui  avaient  un  logement  absolument 

semblable  au  mien  ,  ces  dernières  sachant 

(parfaitement  mettre  les  choses  à  leur  place. 
|l  est  à  remarquer  que  ce  sont  les  hommes 
^ipartenant  positivement  à  la  haute  classe 
M  la  société ,  ceux  dont  les  familles  se  sont 
immortalisées  qui  rarement  tirent  vanité  de 
ce  qu'ils  sont  et  qui  ne  trouvent  nullement 
ridicules  ceux  que  leur  fortune  met  dansla 
position  de  vivre  modestement.  Les  Mont- 
morency,les  Larochefoucault,  les  Montes- 
quîon ,  les  Belhune  descendant  du  grand 
SuUy ,  les  Colbert  descendant  du  grand 
homme  de  ce  nom ,  les  Daguesseau ,  les  La- 
trémouille,  lesChoiseul,  les  Richelieu ,  et 
beaucoup  d'autres  sont-ils  fiers ,  insolents  ? 
Non  1 . .  il  n'y  a  que  les  hommesqui  ne  sont 
rien  qni ,  pour  cacher  une  basse  origine  , 
veulent  paraître  quelque  chose  en  afi'ectant 
nne  insolence ,  un  ton  ,  des  manières  qui 
les  font  mépriser  par  les  hommes  de  bon 
cens .  Me  trouvant  parfaitement  bien  comme 
pétais,  peu  m'importait  les  on  dit  plus  ou 
noins  ridicules. 

Ce  qui  existe  de  fort  singulier  à  Luchon, 

tnsi  que  dans  beaucoup  d'autres  élablisse- 

nents  de  bains ,    c'est  qu'il   est  certaines 

"■  maisons  où  l'on  vous  soigne  en  raison  de  ce 

que  TOUS  paraissez  être,   ce  qui  fait  que 

souvent  on  accueille  d'une  manière  plus 
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flatteuse  ceux  qui,  par  leur  extérieur,  ne 
laissent  rien  à  désirer,  et  d'autres  qui ,  p» 
des  paroles  hautes  et  accentuée»  tuât  Groire 
à  une  ^ande  origine  ou  à  une  forinne  de 
millions  sur  millions ,  et  q[ui ,  en  jetant  sur 
le  tapis  vert  des  pièces  de  5  et  20  francs, 
veulent  faire  voir  que  pour  mx  elle»  aoflt 
des  meubles  inutiles;  mais  qui,  hnraqaUles 
ont  disparu ,  sont  fort  embarraaséa  pov 
payer  pension  et  loyer ,  quand  d'antrea  pcr> 
sonnes ,  qui ,  par  leur  mise ,  font  voir  que 
tout  chex  elles  est  modestie,  honnêteté  sans 
ostentation,  voulant  qu^on  ne  s'oceope 
pas  d'elles ,  modérant  leurs  dépenses  à  lenr 
fortune ,  sont  reçues  froidement ,  que  Fon 
s^inquiète  peu  d'elles  pour  les  souscriptioiis 
de  bals,  de  concerts,  de  spectacles  ^  de  lote- 
ries ;  enfin ,  qu'aux  yeux  des  personnes 
comme  j'ai  dépeint  les  premiàres,  elks 
sont  de  véritables^  parias  qu'il  faut  fuir. 

Les  habitants  de  Luchon  qui  agiseent 
comme  je  l'ai  dit  ont  tort  :  leur  intérM  doit 
être  de  recevoir  également  Inen  tous  les 
étrangers ,  et  de  ne  pas  calculer  leurs  com- 
plaisances ,  leur  politesse  sur  une  apparence 
de  fortune  plus  ou  moins  grande. 

A  ce  sujet,  voici  ce  qui  m'est  arrivé; 
c'est  un  fait  qui  mérite  d'être  récité  :  Hi 
trouvant  à  un  établissement  de  baina  y  je 
voyais  beaucoup  déjeunes  gens  fashionables 
ayant  le  ton ,  les  manières  dont  je  viens  de 
parler  ;  malgré  leur  âge  qui  n'était  nulle** 


ment  en  rapport  avec  le  mien  ,  malgré  que 
ma  tournure  fut  loin  de  répondre  à  la  leur, 
ils  s'approchèrent  de  moi  progressivement; 
je  finis  par  me  lier  avec  quelques-uns,  sans 
cepend^t  en  faire  mes  amis ,  ne  prodiguant 
pas  mon  amitié  sans  connaître  parfaitement 
les  gens.  Ces  jeunesgens,  l'un  après  l'autre, 
-MBS,  je  pense  bien,  se  l'être  communiqué, 
ane  demandèrent  si  je  pouvais  leur  prêter 
■quelques  pièces  de  30  francs ,  qu'ils  allaient 
-recevoir,  les  uns  de  leur  banquier,  lesau- 
es  (le  leur  intendant,  des  sommes  vingt 
lis  plus  fortes  que  celles  dont  ils  avaient 
[besoin ,  maudissant  de  leur  mieus  banquier 
,«t  intendant  qui  les  mettaient  dans  l'em- 
barras. Surpris  de  leur  demande,  je  leur 
répondis  :  Messieurs,  je  n'ai  ni  banquier  , 
DÎ  intendant  qui  me  fournisse  vingt  fois 
plus  d'argent  que  je  n'en  ai  besoin  ;  j'ai 
seulement  de  quoi  satisfaire  le  nécessaire  , 
kyant  toujours  soin  de  faire  des  économies 
L|»our  les  besoins  imprévus.  Ces  très-hauts 
et  très -puissants  personnages  ae  s'adressè- 
rent plus  à  moi ,  mais  s'adressèrent  à  deux 
braves  gens,  qui  eurent  labonté  de  leur  prê- 
ter ce  qu'ils  demandaient.  Malheureuse- 
ment pour  ces  pauvres  prêteurs,  les  em- 
prunteurs partirent  sans  mot  dire,  et  avant 
,que  banquier  et  intendant  leur  eussent  en- 
,vojé  les  fonds  nécessaires  pour  rembourser 
ice  qu'ils  avaient  emprunté.  Il  est  certaines 
personnes   qui    appellent   cela  industrie. 
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Edmotti  Éie  raconta  diverses  aflaires.  de  ce 
genre  qui  avaient  en  lieu  à  Lnehon. 

Après  notre  diné,  la  conversation  «'étant 
tngagéeeor  divers  sujets,  à  dix  lienresno» 
étions  encore  ensemble  ;  nous  étant  lefés 
de  bon  matin,  il  était  temps  dé  se  livrer  as 
sommeil  pour  nous  reposer  de  la  prome- 
nade de  la  journée ,  nous  remettre  de  Fé- 
motion  qae  nous  avait  causée  la  scène  da 
bosquet,  qui ,  malgré  un  excellent  dlné^ 
une  conversation  ammée,  était  toujours  pré- 
sente à  notre  mémoire.  Nous  nom  ffanes 
des  adieux  d'amis ,  et  nous  nous  donnànui 
rendez-vous  pou  le  lendemain  matin  àdti 
btures. 


OHAFIT&fi  TI. 
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Saint-Mamet.  —  Montauban,  sa  cascade.  —  Jvitt, 

sa  cascade. 


Notre  quatrième  journée  était  destinée  à 
^^5îter  les  yillages  de  Saint-Mamet ,  Mont- 
^ban  et  sa  cascade ,  Juzet  et  sa  cascade. 
^^tté  promenade  est  un  véritable  voyage, 
^^ïnond  qui  m^en  avait  prévenu ,  arriva 


avant  l'heure  fixée ,  pour  ma  Cure  km 
dans  le  cas  oùunpeu  de  paresse^ suite  àt\^ 
fatigue  de  notre  promenade  de  la  foD»* 
m'eût  fidt  oublier  l'heure  de  Botre  reaiemr 
vous.  Sa  prévoyance  fut  en  définit  :  j'éliitf 
non-seulement  prêt,  mais  l'avais  encopfl 
préparé  dans  mon  camier  tout  ce  qm  éfai:^ 
nécessaire  pour  faire  un  bon  déjeftné  et 
excellent  dîné;  de  plus,  deux  tasses  4é 
aolat  étaient  prêtes  pour  nous  donner  \m 
force  d'aller  jus^'à  Saint^Mamet  et  lloift 
tauban  j  lieu  que  nous  fixâmie»  pour  noùm 
déjeûner.  L'étonnement  d'Edmond' fat  An 
plus  grands  quand  il  vit  que  je  l'attendsi& 
avec  impatience  et  que  j'avais  agi  en  hom- 
me habitué  à  courir  les  montagnes.  Le  cho- 
colat pris ,  nous  nous  mimes  en  route  pov 
Saint-Mamet ,  suivîmes  la  grande  allée  èi 
bains ,  primes  ensuite  celle  qui  lui  fidt  te 
pendant  une  cinquantaine  de  pas  ;  qui* 
nous  détournâmes  à  gauche  ,  suivlmei  k 
chemin  de  Gastel-Yieil  jusqu'à  celui  §v 
l'on  rencontre  à  gauche  et  qui  est  celui  t^ 
Saiht-Mamet ,  dernier  village  de  France  siff 
la  frontière  d'Espagne. 

Nous  arrivâmes  à  Saint-Mamet  après  W 
demi-heure  de  marche.  La  seule  chose  (pi 
nous  y  attirait  était  le  clocher  de, l'éf^ 
dont  l'architecture  annonce  avoir  été  mi^ 
lée  sur  l'architecture  de  celui  de  Luchon  ;  il 
date  du  commencement  du  seizième  siède; 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'au-dessus  de  b 
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porte  de  l'église  est  un  bas-relief  portant  la 
date  de  lâ26.Ce  clocher  est  d'une  grandeur 
extraordinaire  relativement  à  l'église. 

Le  village  de  Saiut-Maniet  esldominé  par 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  bois  et 
de  très-beaux  pâturages  qui  sans  cesse  sont 
BÎUojQnés  par  de  nombreux  troupeaux  de 
chHTes  et  de  moutons;  la  nuit  ces  trou- 
peaux se  retirent,  soit  dans  des  chaumières, 
soit  dans  des  parcs,  comme  on  sait  qu'il  en 
existe  dans  presque  toutes  tes  montagnes  des 
Pyrénées.  Des  bergers  avec  leurs  chiens  fi- 
dèles les  garantissent  des  animaux  carnas- 
siers des  forêts. 

Saiut-Mamet,  aaqnel  certains  dictionnai-  ' 
res  géographiques  donnent,  je  ne  sais  pour- 
quoi, le  nom  de  ville',  a  seulement  une  po- 
pulation de  quatre  à  cinq  cents  habitants. 
Autrefois  il  y  avait  une  industrie  qui  dou- 
Oait  de  l'aisance  à  cette  population  :  on  y 
ait  une  très-belle  fabrique  d'azur  ,  qui 
itombée  par  suite  d'une  mauvaise  admi-  ' 
bation. 

1  visitant  ce  village  ,  nous  remarquà- 
B  une  assez  belle  fontaine  ,  nouvelle- 
Ut  construite  sous  la  mairie  de  M.  Sac- 
«arrère  ;  elle  tire  ses  eaux  de  la  Pique  ,  ; 
quoiqu'elle  en  soit  assez  éloignée.  Nous  re- 
marquâmes aussi  quelques  maisons  dont  les 
ienètres  et  les  portes  sculptées  font  penser 
^'elles  ont  été  habitées  par  quelque  grand 
nersoDuage. 

10 
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Ayant  parcouru  le  irillage  de  Saint-Ma^ 
met  sur  tous  les  points  ,  nous  fûmeif  têitt 
une  visite  au'curé ,  pour, savoir  s'il  ne  con- 
naissait pas  quelques  faits  histori<{Qe9  dur  le 
pays  dont  il  était  paëteur  :  il  nous  reçut  ^irè^ 
poliment ,  et  apràs  une  heure  de  covyétiiÉ- 
tion,  qui  ne  «cessa  de  rouler  sur  la  misère -ée 
son  église ,  notre  instruction  historique  û^ëa 
fut  pas  plus  avancée  qu'en  y  entrant.  -NpA 
lui  Âmes  nos  adieux  ,  en  nous  infbrixiëiit 
s'il  n'y  avait  pas  dans  le  vil^lagequelquéMk* 
vaut.  On  sait  que  dans  la  plupart- des 
ges  il  existe  presque  toujours  de  ces 
sant  docteurs  qui ,  aux  yeux  de  ceut'  tfA 
les  entourent ,  sont  de  véritables  oracles;  il 
est  quelquefois  de  ces  docteurs  deTilli^ 
qui  vous  donnent  des  renseignements  fA^ 
les  ;  dans  plusieurs  cisconstancès  j'en  ai  èii 
des  preuves  :  nous  n'en  trouvâmes  pas  à 
Saint-Mamet. 

Une  chose  as^ez  remarquable  existé  daûs 
Saint-Mamet ,  c'est  que  sa  population  dit 
fère  beaucoup  de  celle  des  villages  entirott- 
nants  :  son  langage  est  plus  vif ,  plus  ac- 
centué ,  plus  expressif  ;  elle  est  plus  agile, 
plus  taillée  en  force  ;  enfin  il  y  a  une  feHe 
différence  entre  cette  population  et  celle  Aes 
autres  villages  de  la  vallée  de  Luchon  que 
l'on  croit  en  être  à  des  centaines  de  lieud 
qiioiqu'en  étant  à  peine  à  une  demi-heure 
de  marche.  D'où  vient  cette  différence  ?  Je 
crois  qu'il  est  fort  difficile  de  l'expliquer. 
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st-ce  une  populotion  particulière  qui,  par 
lite  tle  guerres,  est  venue  s'y  fixer  ?  C'est 
3ssible  ,  mttme  croyable^  mais  rien,  abso- 
iment  rien  ne  le  prouve.  On  doit  aussi  re- 
lartjuer  dans  cette  population  que  lesgol- 
es  chez  les  bomuics  et  cliez  les  femmes  y 
>Dt  eu  plus  grande  quantité  ,  et  qu'elle  se 
vre  particulièrement  aux  travaux,  desiiiou- 
igoes. 

D'ici  à  peu  de  temps  ,  Saint-Mamet  va 
enrichir  de  tous  les  bâtiments  d'exploi- 
ition  nécessaires  pour  la  fonderie  du  mi- 
erai  de  plomb  de  la  mine  de  l'hospice  de 
enasque. 

Voyant  que  notre  instruction  ne  pouvait 
ieo  gagner  à  rester  plus  long-lemps  à  Saint- 
lUmet,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Mod- 
asban  où  nous  espérions  être  plus  heureux 
ioiis  le  rapport  historique. 

Pour  aller  de  Saint-Mamet  à  Montaubau. 
ia  soit,  sur  la  droite,  «ne  fort  belle  route 
longeant  les  montagne-;  ;  il  faut  près  d'une 
demi'hcure  pour  y  airiver.  La  position  de 
I*  village  est  plus  pittoresque  que  celle  de 
^nt-Mamet,  étant  en  partie  situé  enam- 
pMthéâtre  et  arrosé  par  les  eaux  d'une  très- 
l<«lle  cascade.  L'église,  qui  est  à  gauche 
'^^D entrant,  est  ce  qui  existe  de  plus  misé- 
''aUe;  il  n'en  est  pas  de  même  du  presby- 
'*ïequi  est  une  fort  belle  maison  :  il  est  à 
'Iruite,  faisant  face  à  l'église  ;  cette  maison 
^«aence  l'entoée  4'utt  trèsrbeau  villaj 
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mais  il  en  est  autrement  :  il  se  composée 
chsRimières  répandues  çà  et  là  sani  otàn^ 
seulement  q[uelcpies  maisons  couvertes  n 
ardoise.  Ce  village  renfierme  yne  popab 
tion  de  4  à  500  âmes  ;  il  a  le  bonheur  dv 
posséder  un  curé  dont  on  ne  saorpit  trepftii 
l'éloge  sous  tous  les  rapports  :  FiBsIniâtisi^ 
la  science ,  la  modestie  sont  stss  moindw 
qualités.  Ce  digne  et  savant  rrrVmmilMÉii 
devrait  certainement  figurer  dans  1*^^^ 
d'une  grande  ville ,  mais  il  pariait  ^pM§ 
goûts  ne  l'y  portent  pas  ;  il  se  plaît  i  l|ih 
ger  son  petit  troupeau ,  qui,  en  éoovtaiitfii 
paroles  y  est  un  modèle  de  piété  sage  fpi 
fanatisme. 

Vous  n'êtes  pas  plutôt  entré  à  Ifantat- 
ban  qu'une  troupe  d'enfants  couverftii 
vêtements  en  lamneaux  vota  dananderil^ 
vous  voulez  aller  voir  la  cascade':  mdg^ 
qu'Edmond  connût  parfaitement  lestoun 
et  détours  qu'il  faut  faire  pour  j 
nous  primes  trois  de  ces  enfants  pour 
y  accompagner ,  plutôt  par  charité  ^piefV 
besoin.  Ils  nous  demandèrent  si  novi  im- 
lions  voirie  jardin  du  curé,  qui  dans  toutk 
pays  jouit  d  une  réputation  colossale  iwit 
gré  qu'il  faille ,  comme  an  spectacle ,  ai 
payer  l'entrée ,  nous  nous  dirigeâmes  vôi 
le  jardin  à  si  grande  réputation  ;  nous  dip- 
nàmes  chacun  cinquante  centimes  y  etiKNB 
eûmes  la  liberté  de  le  visiter  dans  tous  9» 
détails  :  il  a  fallu  une  grande  patience  pour 
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faire  ce  jardin  ,  élant  en  amphithéâtre  sur 
ne  montagne  haute  et  rapide  ;  à  mesure 
pe  l'on  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur , 
^  vue  tlevient  magnifique  ,  elle  est  admî- 
|ble;  quand  vous  êtes  au  calvaire,  c'est  na 
inorama  que  l'on  ne  peut  se  lasser  d'adrat-  ' 
r  :  tous  les  étrangers  doivent  l'aller  voir, 
est  réellement  merveilleux  ,  tant  par  les 
Fers  arbres  dont  il  est  orné  que  par  sa 
Itribution.  Honneur  au  curé  de  Montau- 
D  qui  par  son  industrie  a  su  secourir  l'in- 
cence!  Les  cinquante  centimes  que  l'on  i 
16  d'entrée  étant  pour  les  pamTes  ,  c'est  ' 
e  œuvre  de  charité  que  tous  les  étrangers  | 
îvent  remplir,  œuvre  dont  illeursera  tenu 
pipte  dans  l'autre  monde. 
Kous  quittâmes  le  jardin  du  curé  et  diri- 
àmes  nos  pas  vers  la  cascade  :  il  faut  en- 
?on  vingt  minutes  pour  monter  l'escar- 
nent  où  elle  est  située  ;  cet  escarpement 
l  pénible  à  franchir,  mais  la  grande  répu- 
Son  de  cette  cascade  m'inspirait  un  tel  dé- 
'  de  la  voir,  que  ce  désir  l'emporta  sur  la 
ligue  que  j'éprouvais. 
Les  rapports  qui  m'avaient  été  faits  sur 
.cascade  de  Montauban    ne  furent    pas 
tnpears  :  l'eau  s'échappe  d'un  rocher  qui 
Dt  avoir  cent  pieds  d'élévation  ;  elle  tombe  • 
;  manière  à  former  plusieurs  cascades  les 
Djies  sur  les  autres  ,  qui  finissent,  par  suite 
de  la  force  avec  laquelle  l'eau  s'élance,  pw 
Soriaer  dans  l'air  un  brouillard  &oid  qui  * 
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empêche  de  l'apjMTDcher  de' trë's»f!rès  ;  k 
bronillard  qa^elle  fbrmc  yôos  linnuBcte  i 
une  assez  grande  distanee;  quand  les  rayons 
dn  soleil  donnent  dessus ,  ils  formeikt'  tn 
arc-en-cie):  il  faut  surtout  se  garder  lorv- 
qu*on  a  chaud  de  rester  long-tempsdniséet 
endroit ,  car  l'on  y  prendrait  prônîptedielit 
un  coup  d'air  dont  les  suites  pourraiMt 
être  funestes;  nous  le  quittâmes  donc  J^nMr- 
ptement  et  nous  allâmes  nous  kistaSlër  îMMi 
un  ombrage  de  châtaigniers  pour  y  fiâSrèiM* 
tre^déjeùnéy  l'appétit  commençant  à  féitt 
sentir  Tivement ,  il  était*  dix  heures ,  Mb 
étions  en  marche  depuis  cinq  heirn»  :  VA 
des  montagnes  donnant  de  1  appétii^ÎÉnito- 
tomacs  même  aux  plus  faibles,  itnotts'l|j^ 
avions  une  santé  et  un  estomac  à -tonte 
épreure ,  nous  étions  on  ne  peut  tùiêWic  (im- 
posés à  ifaire  un  excellent  accueil  an  éiÇèu* 
ner  que  nous  avions  étalé  sur  un  tinpis  de 
verdure  :  il  fut  dévoré  en  quelques  inâiiKs; 
nous  y  fîmes  prendre  part  aux  enfanâ'tfBi 
nous  avaient  conduits  â  la  cascade  ;  té  m 
pour  eux  un  jour  de  fête  :  ces  malhenrëlfi) 
de  leur  vie  ,   n'avaient  eu  une  si  boime  au- 
baine ;  tous  ,  dans  leurs  traits ,  dànftifeiits 
yeux,  nous  faisaient  voir  comlnén'da  itj^ltfii- 
vaient  de  plaisir.  Notre  déjeuner  éûiy  doôs 
restâmes  une  demi-heure  â  contempler  46fttt 
ce  qui  se  présentait  â  nôtre  tue  :  Lucjtcm, 
presque  â  nos  pieds  ,  se  dessinait  pinrfaile- 
ment;  ses  maisons  blanches  ,  se  détachant 
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au  travers  ot  au-dessus  des  bosquets  qi|i  ] 
^iQiit  répandus  dans  la  vaste  prairie  quiîe^  [ 
iépare-  de  Montauban  ,  font  un  effet  admi-  | 
iblc  ;   malgré  tout    le  plaisir  que  dous  ' 
prouvions  dans  cet  endroit, il  fallait  le  quitT^ 
r  pour  terminer  la  promenade  que  uoiii^  , 
His  étions  imposée;  nous  remerciâmes  no^  | 
inducteurs  ,  les  payâmes  généreusement^  j 
ce  qui  était  pour  eux  d'un  plus  grand  prù^  j 
que  nos  remerciements  ;   ils  furent  on  nf^  • 
peut  plus  contents  de  notre  générosité,  ei,  j 
nous  proposèrent  de  nous  accompagner  à  j 
Juzet  :  on  trouve  toujours  des  personnes  d»  1 
bonne  volonté  pour  vous  servir  quand  oi](  ,\ 
HÉîl  récompenser  à  propos.  Nous  ne  prolità-* 
^Bps  pas  4^  leur  offre,  et  ne  pensant  plus  jt  i 
l^iatigue  que  nous  avions  éprouvée  en,  l 
grimpant  à  la  cascade  ,  d'un  pas  assuré  ^  j 
nous  primes  le  chemin  de  Juzet.  ,  j 

Pour  aller  de  Montauban  à  Juzet,  il  l'ai^  i 
[pedenii'heure,en  suivant,  toujoursparun^  i 
Allé  route,  le  pied  des  montagnes  de  droite  I 
^vallonde  Luchon  ;  ces  montagnes,  comms  | 
«tes  celles  du  vallon,  sont  semées  de  prai-j 
!S,  de  champs,  jusqu'à  leur  plus  grande  ' 
mteur;    dans  plusieurs  endroits  les  plus 
k{les  récoltes  sortent  du  sein  de  la  terre:; 
gime  nous  faisions  nos  promenades  ç#,  1 
Vttemplaleurs  de  la  nature ,  nous  mime(  M 
Sus  d'une  heure  à  faire  le  trajet  de  Modi  " 
KibanàJuzet;  cette  heure  ne  nous  parU^ 
|l,qi^lq^eâ  minutes  tant  nous  éprouvioD^  J 


de  plaisir  à  examiner  et  faire  nos  réHeno»  ||i 
sur  tont  ce  que  nous  voyions  etee  qnisep  |i 
sait  autour  de  nous* 

Le  village  de  Juzet, pour  les  iiin8Mi,M^ 
semble  à  celui  de  Montauban,  riendèlM^ 
ne  peut  y  fixer  la  vue;  quelques  andeflsUS^ 
ments  avec  quelques  ornements  surlîmiii^ 
tant  des  portes  et  croiséeSyCommediufjprtP^ 
que  tous  les  villages  de  cette  partie  ^esrPjd^ 
nées,  annoncent  d'anciennes  demevei fiiC 
quelques  grands  personnages.  L'égfisaeiS 
peu  près  de  la  même  époque  que  edler  ipe 
Saint-Mamet  sanslui  ressemUeren  rien:! 
leclocherest  ladatede  1540;  tout  lëwrte 
Téglise  est  entièrement  neuf  et  tiè8-bieB|9 
date  de  1840;  cette  église  est  la  pliii|àiË 
de  toutes  celles  qui  existentdans  levaHetè^ 
Luchon  ;  on  y  remarque  sur  une  pierre  ^tt-^ 
eienne ,  à  laquelle  tient  un  tronc ,  la  dite^ 
de  1510  avec  quelques  lettres  à  mcSlSéfir 
facées,  ce  qui  empêche  d'en  comprendre  1i 
signification.  Cette  inscription  et  celles  ipi 
sont  sur  le  clocher  prouvent  que  Végl&e  eir 
istait  dans  le  commencement  du  16*  siècle;' 

Nous  nous  arrêtâmes  peu  dans  le  tillige 
de  Juzet  ;  la  curiosité  nous  porta  de-suiièi 
visiter  sa  cascade ,  dont  la  réputation  iil 
au-dessus  de  celle  de  Montàuhan  ;  nous  J 
arrivâmes  promptement ,  son  accès  étant 
très-facile  :  elle  se  trouve  entre  deux  rocbôs 
à  peu  près  perpendiculaires,  très-évasési 
l'entrée ,  et  progressivement  se  rapprochast 
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Je  manière  à  former  un  angle  aigu  a  l'eii- 
^oil  où  lis  se  réunissent.  Ces  rocliers  for- 
ment les  deux  côtés  d'un  trian<^lc  acutangle 
dont  la  base  est  l'entrée;  ils  sont  très-élevés; 
dans  des  endroits  ils  sont  tout  à  faitperpeu- 
diculaires,  dans  d'autres  ils  présentent  des 
accidents  plus  ou  moins  grands.  La  cascade 
j       s'élance  de  leur  plus  grande  hauteur,  à  peu 
près  à  cent  ou  cent  vingt  pieds  (39  mèlres 
980  millimètres  )  d'élévation  ,    du  milieu 
I       t/'une  belle  touffe  d'arbres.  Dans  sa  chute  , 
■^'eau  tombe  sur  de  petits  rochers  qui  s'a- 
^Brancent  et  qui  tiennent  aux.  rochers  qui  for- 
HpDenl  l'espèce  d'enceinte  dans  laquelle  se 
^«ïouve  la  cascade,  ce  qui  fait  jaillir  l'eau  et 
lui  fait  former  dans  l'air  un  brouillard  sou- 
vent très-épais,  suivant  la  quantité  d'eau 
<]ui  tombe  :  au  moment  des  fontes  de  neiges, 
la  quantité  est  considérable.    Ces  eaux, 
Oans  leur  chute  jusqu'au  bas  de  la  monta- 
^^gne  ,  font  plusieurs  bonds  et  rebonds  qui 
^E^roduîsent  un  très-bel  effet  Au  bas  de  la  cas- 
^Etde  est  un  moulin  qui  parait  bien  miséra- 
^  We,  mais  qui  cependant  donne  de  l'intérêt 
à  l'ensemble  de  cet  endroit,  qui  est  bien  au- 
dessus  de  celui  de  Mootauban  :  on  ne  doit 
V      pas  oublier  de  l'aller  voir  quand  on  va  à 
A     Bagnères-de-Luchon . 
!■        Il  parait  qu'autrefois  les  villagesde  Saint- 
y     Mamet ,   Montauhan  et  Juzet  étaient  fort 
/      élevés  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  à  ce 
moment  les  dominent  :  le  bassin  de  Luchon 
10* 
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s'étant  progressivement  assaini ,  les  maré- 
cages ayant  dispara ,  les  rivières  de  h  Pique 
et  de  rOne  ayant  en  un  cours  encaissé,  la 
culture  ayant  remplacé  le  désordre,  lès  ha* 
bitants  des  villages  qui  étaient  presÂpie  srir 
les  pics  des  montagnes  se  sont  vus  dans  la 
nécessité  de  se  rapprocher  des  terres  qu'ib 
avaient  défrichées  ;  alors  ils  ont  établilem 
habitations  dans  le  vallon,  ce  qui  a  donné 
naissance  à  ces  villages  aux  pieds  des  mon- 
tagnes. On  n'a  pas  de  données  cèrtaineaaor 
Fépoque  où  cela  est  arrivé,  mais  il  eaC  i  pré- 
sumer que  c'est  vers  le  15* ou  lG*8Îècle:left 
dates  des  églises  de  Saint-Mamet ,  dé  Jurt 
et  autres  donnent  à  le  penser. 

L'opinion  que  tout  le  vallon  de  Bagnère»^ 
de-Luchon  était  un  lac  ^  d'après  la  situatioB 
primitive  des  villages  sur  la  dme  des  asMr 
tagnes  et  leur  abandon  par  le&popnlationsy 
qui  vinrent  en  élever  d'autresdanslevailoa, 
parait  tellement  rationnelleqaejecroiaqa^on 
ne  peut  la  contesiter  raisonnablement. 

il  était  près  de  six  heures  quand  nMms  i- 
aimes  d'examiner  les  sinuosités  des  jo^heriy 
les  plantes  toutes,  différentes  les  unes  des  an-^ 
très  et  les  arbres  qui  crobsent  dans  leurs 
fentes  ;  en  lesvoyaut  on  ne  peut  croire  que 
dans  une  fente  de  rocher  s'élèvent  des  «rin«s. 
dont  les  tiges  ou  troncs  ont  plus  d'ua  mètre 
de  circonférence ,  ce  qui  prouve  clairement 
que  ces  arbres  prennent  plus  de  nourriture 
dans  l'atmosphère  que  dans  la  terre  qui  se 
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trouve  dans  les  fenlesdi^srochers  d'où  ils  s'é- 
lèvent ;  dans  des  endroits  des  arbres  ayant 
une  bel  le  végétation  sont  presque  suspendu»', 
ot  ne  tiennent  à  la  terre  et  aux  rochers  que  [ 
par  quelques  membranes  :  on  ne  peut  s'em-  j 
pécher  d'aiimirer  toutes  ses  bizarreriesde  la 
nature,  qui  prouvent  que  pour  diverses  plan- 
tes la  terre  en  grande  partie  ne  leur  sert  que 
de  point  d'appui. 

Quoiqu'il  n'y  eut  que  cinq  heures  que-  j 
nous  avions  déjeuné  à  Montauban  ,  nos  esto- 
macs demandaient  à  élre  restaurés;  comme  ' 
nous  avions  apporté  déjeuné  et  diné ,  nous  ' 
quittâmes  la  cascade  et  allâmes  nous  établi^  ' 
près  d'une  scierie  de  planches,  pour  prendre 
un  bon  repas,  nos  forces  commençant  à  se 
perdre  :  notre  dîné  fut  aussi  promptement 
dévoré  que  notre  déjeuné ,  mais  malheureu- 
sement notre  prévoyance  fut  en  défaut,  nos  ' 
provisions  ne  répondirent  point  à  nos  be- 
soins ;  pour  y  suppléer,  nous  envoyâmes 
chercher  à  Juzet ,  par  l'un  des  visiteurs  qui 
nous  entouraient,  du  lait  de  chèvre  et  dn  | 
pain,  en  lui  promettant  un  honnête  salai;e  i 
s'il  faisait  promptement  notre  commission  : 
tous  les  autres  visiteurs  à  l'envî  l'un  de  i'au-  . 
tre  voulurent  être  nos  commissionnaires  , 
mais  nous  ne  pouvions  les  contenter  tous  ; 
cependant,  pour  ne  pas  nous  refuser  à  leof' 
bonne  volonté,  nous  priâmes  quelques  jeu- 
nes filles  d'aller  nous  cueillir  des  fraises  >■' 
d'autres  d'aller  nous  cueillir  des  framboises; 
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elles  partirent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et 
revinrent  de  même  :  le  lait  de  chèvre  était 
excellent ,  le  pain  quoiqu'un  peu  noir  était 
parfait ,  les  fraises  et  les  framboises  avaient 
un  parfum  délicieux  ;  notre  repas  fut  un  vé- 
ritable repas  de  gastronome,  d'autant  pins 
qu'un  appétit  dévorant  y  présidait.  Nous  dis- 
tribuâmes cinq  francs  à  toutes  les  jeunes  fi- 
lles qui  nous  entouraient  :  elles  nous  reima'- 
cièrent  très-poliment  et  nous  donnèrent  des 
bouquets  de  fleurs  cueillies  sur  la  monta- 
gne; leur  fraîcheur  et  leur  variété  flattaient 
l'œil.  Ces  jeunes  filles  nous  souhaitèrent 
bon  voyage ,  en  nous  assurant  ^'elles  prie- 
raient Dieu  pour  que  les  eaux  de  Bàgnères- 
de-Luchon  nous  fissent  tout  le  bien  possi- 
ble ,  et  nous  engagèrent  à  venir  les  visiter 
souvent  ;  nous  leur  promîmes  que  nous  re- 
viendrions et  leur  amènerions  nomlnieuse 
compagnie.  Après  toutes  nos  promesses, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  BieigBères-de- 
Luchon  ;  huit  heures  sonnaient  comme  nous 
y  arrivions;  nous  rentrâmes  chacun  dans 
notre  logement,  après  nous  être  félicités  de 
notre  promenade  et  nous  être  donné  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain  matin. 


-    ■  ■  i    t 
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CHAPITRE  TU, 


r^"  PROIENiDB, 


Incident  — '  Saint-Arentm  —  La  diligence.—  Bal. 
—  Concert.  —  Départ  d'Edmond.  ' 


Tous  les  jours  ne  peuvent  être  des  jours 
de  plaisir;  les  plaisirs  ne  sont  que  passagers: 
il  faut  les* saisir,  bien  les  saisir  quand  ils  se 
présentent  ;  je  pensais  que  pour  moi ,  par 
un  décret  en  bonne  forme  de  la  Providence, 


150 

ils  continueraient  comme  ils  avaient  cod- 
mencé  ;  pourquoi  en  fotril  donc  autremeot? 
Est-ce  une  punition  du  Ciel  ?  Je  Tignoie: 
la  Divinité ,  qui  dirige  toutes  nos  actioni, 
ne  veut  sûrement  pas  que  nous  soyions  sani 
cesse  nourris  dans  les  plaisirs  afin  qu'ils  ne 
finissent  pas  par  ne  plus  en  être.  Cette  pré- 
voyance de  l'Etre-supréme  est  sage,  cv 
l'habitude  que  nous  nous  faisons  des  cboNi 
qui  nous  flattent  le  plus  finit  par  être  «t 
nuyeuse. 

Le  15  août  1841 ,  jour  destiné  à  raaea- 
quième  promenade ,  les  dieux  m'ont  fira|fé 
comme  ils  frappent  la  multitude  :  je  me»-, 
vai  à  quatre  heures  du  matin  pour  être  jxfi 
à  cinq ,  heure  du  rendez  -vous  donné  à  iBl- 
mond,  etaCn  de  tout  préparer m>urexécobr 
une  ascension  à  l'hospice  de  Venasque;  i 
cinq  heures,  j'entendis  Edmond  monter  pié' 
cipitamment  l'escalier,  il  frappa  vivement  i 
ma  porte,  je  m'empressai  de  la  lui  ouvrir  : 
je  Jui  trouve  un  air  triste  ;  en  lui  prenut 
la  main,  je  lui  dis  :  Qi|'avez-vous,  mon  aini? 
Il  me  répondit  :  Je  suis  contrarié ,  désolé 
autant  qu'on  peut  l'être  :  une  lettre  reçue  i 
l'instant  de  Toulouse  me  force  de  quitter 
Luchon  ;  il  faut  que  je  me  rende  sansplvi 
tarder  dans  la  capitale  de  la  Haute-Garbni» 
(  dont  quelques  fous  voudraient  faire  la  eir 
pitale  d'un  nouveau  royaume,  squs  le  nW 
de  royaume  dlÀquitaine,  en  détachant  tren- 
te à  trente-cicq  départements  de  la  mère- 
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atrie)  ;  des  affaires  <lu  plus  haut  intértlt 
l'appellent  dans  cette  ville.  Il  faut  tour 
uitter  ,  mon  ami  ;  pourquoi  vous  avoir 
onnu  !  j'emporterai  avec  moi  un  regret 
incère;  soyez-en  persuadé,  quoiqu'éloigné 
le  vous  ,  je  serai  toujours  avec  vous  ;  que 
le  plaisir  j'ai  éprouvé  dans  les  promenades 
[uenous  avons  faîtes!  combien  je  m'en 
iromeKais  encore  dans  celles  que  nous  de- 
ions  faire  I 

Malgré  la  différence  d'âge  qui  existait  en- 
re  Edmond  et  moi ,  noire  amitié  allait 
mjours  croissant  par  suite  de  nos  caraclè- 
es  qui  sympathisaient  parfaitement  :  je  m'y 
tais  attaché  comme  à  un  ami  d'enfance  ; 
e  lui  témoignai  tous  les  regrets  que  notre 
ëparation  forcée  me  faisait  éprouver.  Corn- 
ue Edmond  ne  pouvait  partir  que  par  la 
liligence  du  soir ,  nous  convînmes  que  nous 
le  nous  quitterions  pas  de  la  journée  ;  nous 
irimes  le  chocolat  et  nous  nous  mimes  en 
Xiute  pour  Saint-Aventin  ,  village  dont  les 
aits  historiques  retentissent  à  bien  dos  kilo- 
iièlres  à  la  ronde  ;  nous  choisîmes  cet  en- 
'roit  pour  passer  notre  certiièrc  journée 
'arce  que  quelques  heures  suftisaient  pour 
*ire  cette  promenade  ;  il  faisait  un  temps 
laguifique  ,  nous  suivîmes  l'allée  des  Sou- 
ifs  ,  nom  qui  lui  est  parfaitement  appro- 
lié  :  tout  vous  y  inspire;  à  droite  ,  à  peu 
rès  au  milieu  ,  nous  nous  détournâmes  de 
^eiques  pas  pour  visiter  une  scierie  et  un 


152 

poussoir  de  marbreMu  pays;  l'un  et  l'mitn 
méritent  qu'on  se  détourne  :  quelques  mi 
nutes  nous  suffirent  pour  tout  exainoiiier; 
nous  reprimes  la  route  de  Saint- Ayentûnw' 

Après  avoir  passé  le  pont  de  r4iUée  dec 
Soupirs  ,  on  suit  une  belle  route  qui  •  omi- 
duit  directement  à  Saintr  Aventin,  tbujoiin 
suivant  le  cours  de  l'One  qu'il  plait  aux  mu 
d'appeler  ainsi  et  à  d'autres  d'appeler  Gt* 
ronne  ;  dans  divers  endroits  cette  rïvièn 
est  encaissée  par  des  rochers  qui  resserrent 
-son  lit  et  font  rouler  ses  eaux  avec  fracas^ 
dans  d'autres  endroits^  elle  est  arrêtée  par 
des  murailles  de  rocs  qui  élèvent  son  coor»' 
et  la  font  tomber,  de  cascade  en  cascade.  A 
peu  près  une  demi-heure  après  avoir  JMUwi 
le  pont  de  l'-allée  des  Soupirs ,  dn  travMps 
un  antre  pont ,  à  cet  endroit  le  froid  se JÛI 
sentir  vivement  ;  si  vous  avez  chaud,  ne  vé» 
y  arrêtez  pas ,  à  moins  que  vous  ne  vonlia 
attrapa  un  coup  d'air  :  ce  froid  vient  de 
l'encaissement  de  la  route  qui  empêche  k 
soleil  d'y  pénétrer  ;  anciennement  à  cet  ié^ 
droit  les  rochers  fermaient  entièrement  k 
passage.  .  / 

La  vallée  qui  commence  à  l'allée  des  Sou- 
pirs et  qui  suit  le  cours  de  TOne  ou  Garon- 
ne s'appelle  vallée  de  l'Arboust  ;  eUe  est 
sans  contredit  une  des  plus  belles  et  des  plu 
faciles  à  parcourir  de  celles  qui  aboutirent 
au  vallon  de  Luchon  :  elle  contient  quatoni 
bourgs  y  villages  ou  hameaux  plus  ou  moins 
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iQsidérables,  mais  ^néralement  d'un»  fai- 
le  popnlation  ;  elle  se  divise  en  trois  par- 
es :  la  vallée  basse  ,  la  vallée  haute  et  la 
illée  de  la  rivière  d'Oo.  La  vallée  basse 
)mprend  Saint-Avenlin  ,  Castillon  et  Ca- 
mx  ;  ce  dernier  porte  le  nom  dt'  Cazaux  , 
arce  qu'il  était  couvert  d'osiers  et  de  cou- 
riers;  la  vallée  haute  comprend  depuis  lïi- 
lÈre  jusqu'à  Jurvielle  :  on  y  remarque  pres- 
ne  toujours  un  ciel  pins  couvert  et  des  pâ- 
irages  plus  abondants  que  dans  les  autres 
«liées  ;  la  vallée  de  la  rivière  d'Oo  com- 
wnd  les  villages  d'Oo ,  Portet  et  plusieurs 
ameaux;  la  vallée  de  l'Arboust  prend  son 
waà'arbitsti,  vallée  couverte  de  quantité 
Kbustes. 

R)ans  les  temps  anciens,  toutes  les  vallées 
Wentcouvertesde  bois,  demarécages,  leurs 
Buis  habitants  étaient  des  animaux,  sauva- 
es:  elles  se  sont  d'abord  peuplées  de  ber- 
ers,  de  pâtres,  qui  y  ont  construit  des  ca- 
anes,  puis  des  chaumières  ;  leurnombre^ 
fant  progressivement  augmenté ,  par  suite 
es  bons  pâturages  qui  chaque  jour  se  dé- 
ttovraient,  on  se  vit  dans  la  nécessité  d'y 
lever  des  rhapelles,  ensuite  des  églises,  et 
j  appeler  des  ministres  pour  tâcher  de 
itirer  cette  population  de  l'état  de  sauva- 
ge dans  lequel  elle  vivait;  lo  paganisme 
endant  loug-terops  y  exerça  son  empire , 
l»is  les  ministres  qui  y  furent  envoyés  de 
t  ii)étro|H^&de  l'Aquitaine  rangèrent  pro- 
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gressivement  toutes  ces  populations  sous  k 
dogme  du  christianisme,  mais  oe  né  fatiptt 
vers  le  ôe  siècle  qu^ilyfit  des  progrès  iaimw 
ses;  cependant,  pendant  longtemps Q y rt^ 
gna  un  mélange  de  christianisme,  depagit- 
nisme  et  de  superstition  ;  le  dieu  le  plnthr 
noré  dans  ces  vallées  était  le  died  AbéliMb 

A  peine  ces  populations  commi^çaiail- 
elles  à  comprendre  la  véritable. foifâottlil 
Maures  i  qui  envahirent  le  paya:,  .piUèMif 
les  églises  et  voulurent  f  intro^nwe^^BV^ 
homettisme,  maisy de  7^7.  à  fSOO^'ce  pip 
pie  ayant  été  chassé  de  Franee^lechriÉliitf 
nisme.  y  i^eprit  l'empire  qu'il  avait  paris: 
Voilà  à  peu  près  l'historique  des  vktUâsilfl 
Pyrénées  de  la  Haute-Garonne.       :  ;  ihu" 

La  rivière  d'Oo  vient-  se  réuoir  à  l^(hK, 
à  environ  trois  quarte  de  lioueiau^desMKài 
Luchon.  A  l'endroit  où  a  lieu  oetteTéoniMi 
la  vallée  se  sépare  en  deux  ;  celle  de  gauchi 
porte  le  nom  de  l'Arboùst,  celle  de  dsniie 
porte  le  nomd'Ouieil  :  dans  cette  .-deraièR 
coule  l'One.  :     ^    .    - 

Aprè3  une  heure  de  marche, .^o-wiiwi 
Saint-Aventin  ,  qui  est  situé  sur  les  Aann 
d'une  montagne  prenant  piedsuir  larrregié- 
che  de  la  rivière  d'Oo.L'égUse  de  ce viUags^ 
au  milieu  de  monts  escarpés,  fixe  tellesàt 
l'attention  que,  malgré  soi,  on  se  déloone  j 
pour  l'aller  voir  ^  I^e  nom  de  saint  Avdotii 
est  assez  célèbre  par  les  miracles*  étonmiali 
que  ce  saint  a  faits ,  que  c'est  une  raison  de 
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Mus  pour  aller  voir  le  village  qui  porte  sou 

miracUis  qu'il  faisait  soulageaf 
Vbumautté;  malheureusement  aujourd'hdf-J 
nous  n'avons  plus  que  les  reliques  des  saiiiti  1 
[ui  opèrent  encore  des  miracles  envers  ceut  j 
'  ont  une  véritable  foi. 
Saint  Aventin ,  suivant  l'histoire ,  est  Aé  J 
778  ;  il  a  fait  des  prodiges  qui  ,  pour  ïaT 
ilheur  dos  populations  ,  ne  se  renouvel- ,] 
itplus.   Pourquoi?  C'est  un  fait  fort  di^  ] 
le  à  résoudre .  Est-ce  ponr  punir  les  hotft-  i 
que  Dieu  ne  fait  plus  naître  des  niirS-  j 
,   ou  est-ce  les  hommes  qui  u'en  foÀt  j 
18  naître,  craignant  que  les  peuples,  qtti  I 
sont  plus  dans  l'ignorance  la  plus  coin-  ' 
ïtte  et  l'abrutissement,  ne  découvrent  t<6  j 
i  que  l'on  faisait  mouvoir  pour  prouver 
i^il  fait  nuit  en  plein  midi?  Ce  sujet  à  trai- 
eotraibcrait  beaucoup  trop  loin  ;  je  passe 
,   à  chacun  libre  de  croire  ce  qu'il 
la  foi,  dit-on  ,  nous  sauve. 
Avant  de  parler  de  l'église  de  Saint-Aven- 
,  je  dois  donner  l'histoire  de  ce  saint 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  ne  la  connais- 
sent pas. 

Saint  Aventin ,  dit  saint  Aventin  d'Aqui- 
,  est  né  dans  la  vallée  de  l'Arboust 
l'an  778  ,  sous  |Charlemagne  et  l'épi- 
tpat  d'Abraham,  évèque  de  Cominges.I) 
«e  faut  pas  confondre  saint  Aventin  d'Aqui- 
taioe  avec  deus.  autres  saints  du  même  nom, 
t'uD  né  à  Dun-le-Koi  près  Bourges,  dépar- 
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tement  du  Cher,  et  l'autre  à  Troyes  ^  Aép^ 
tement  de  l'Aube ,  dans  le  5«  siècle.  Des 
historiens  ont  prétendu  que  sunt  Atenlii 
d'Aquitaine  était  né  à  Venasqae  (Espagne); 
c'est  une  erreur,  puisque  pendant  bien  des 
siècles  les  habitants  de  VenasqiieeiiypyèApt 
un  cierge  de  redeyance  à  l'é^se  de  ^fbA- 
Ayentin. 

La  mère  de  saint  Ayentin  d'ÂfuibMe 
éprouya  les  plus  grandes  douleurs.  po«i('b 
mettre  au  monde,  et  tdlement  que  dÂntf  ilff 
instants  on  désespérait  de  sa  vie  ;  dk  fil 
déliyrée,  suiyant  le  rapport  des-  saigcs  fjli 
mes  qui  l'entouraient,  par  une  eaa  mÎMi- 
leuse  :  on  mit  ses  pieds  dans  ttn  yaae  irOT|i 
de  cette  eau,  de  suite  les  douleurs  ces^èmife 
elle  donna  le  jour  à  saint  Ayentià ,  el^  |m^ 
ne  de  santé ,  elle  le  présenta  à  la  mvltiftiile 
qui  ayec  impatienee  attendait  sa  déliyraim. 

Atenfin  fui  éleyé  amt  le  plu*  grand  ant 
sans  qu'on  se  doutât  qu'un  jour  d  aecait  v 
saint  de  grand  renom;  rien  dans  Ba.jentoes- 
se  ne  le  faisait  préyoir  :  il  était  4e  èes 
fants  ordinaires  qui  yiyent  sam  sanw 
ment,  et  qui  suiyent  seulement  les  besoiii 
de  la  nature  ;  cela  est  si  yrai  qu'il  n'est  imt 
lement  question  de  saint  Ayentin,,  mis. M 
monde  si  douloureusement,  jusqu'à  TAgeioi 
il  fut  dans  l'adolescence  :  à  cet  âgé  il  efiln 
dans  les  ordres ,  et  lorsqu'il  eut  fiait  totil» 
ses  études  il  se  retira  dans"  la  ydlée  delà 
rivière  d'Oo  près  de  celle  de  l'Arboust,  prit 
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ermitage  dont  il  reste  , 
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!B  ruines  ; 
est  vrai,  il  est  étonnant  que  les  fidèles  ne 
fassent  pas  garder  précieusement  les  restes 
de  la  demeure  de  saint  Aventin ,  cela  pon- 
vant  faire  douter  que  ces  ruines  soient  réel- 
lement Kermitage  de  ce  saint  ;  si  cela  était, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  :  pt^s  de  onze 
siècles  effacent  bien  des  choses,  font  naître 
bien  des  croyances;  cet  endroit  qui  prit  le 
Dom  de  l'ermitage  de  Saint-Julien  était  des- 
tiné à  voir  le  premier  miracle  de  saint  Aven- 
tÎQ  ;  il  y  arracha  l'épine  du  pied  d'un  ours 
li  y  vint  Irès-polimeot  le  prier  de  lui  ren- 
ée service  ,  c'est  ce  qui  est  assuré  dan» 
'ers  ouvrages,  notamment  dans  un  petit 
■âge  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1833  ; 
'cela  est  vrai ,  il  parait  que  dans  le  8e  siè- 
les  ours  étaient  apprivoisés  et  de  fort 
inne  compagni 
Saint  Aventin  portait  toujours  l'habit  de  i 
moine ,  le  capuchon ,  la  tonsure  cléricale  ^  \ 
ses  vertus,  qui  se  répandirent  en  tous  lieux, 
relevèrent  bient6t  aux  pénibles  fonctions  de 
l'apostolat,  qu'il  remplit  avec  le  plus  grand 
zèle  :  il  enseigna  hautement  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  rédempteur  du  monde,  dans  toutes 
les  vallées,  les  montagnes  des  Pyrénées,  foi 
qaî  s'était  détruite,  vers  le  .le  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ,  par  suite  d'un  mélange  de  su- 
perstitions absunles  tenant  du  paganisme  cl 
dn  cliristianisnie. 
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Vers  Tan  800  (cette  date  ne  partit  ^  ex-*--. 
acte),  les  Maures,  ayant  franchi  les  f^yré--«^ 
née99  firent  une  irruption  dans  ^tt6i 
dç  la  France ,  tous  les  pays  limitiPopliM 
l'Espagne  furent  envakis  ;  ce  peuple  m^hi 
mettant,  qui  ne  partageait  nullement  la^fite^^ 
ligion  que  'prêchait  saint  Avéntin  ,•  inoulai^Âl 
établir  le  mahpmettisme  dans  tou^  le^  f^YV 
qu'il  parcourait^  et  par  la  licence  étodifi^Bi^ 
les  yertuâ,  chrétiennes  qu'il  enseignait  y  Mm 
pQUrsuivit  dans  tous  les  lieux  où  il  crqjrant 
qu'il  ppuvait  être.  On  ne  sait  comment  $#arl  * 
Âventin ,  qui ,  comme  on  va  le  voir,  avaitt 
un  pouvoir  immense  ^  se  laissa  faire  ;priniiii^ 
nier  et  enfermer  dans  la  tour  deCastQUBSbpvh 
cat,  qui  gardait  les  défilés  des.yalléiçs'jdè 
TArboust  et  d'Oueil.   Il  existe  eneoredhis 
ruines  de  cette  tour  vis  à  vis  de  là  chapelle 
des  Miracles.  >     - 

Gomme  on  le  pense  bien,  les  Maure»  a- 
vaient  un  grand  intérêt  à  garder  un  hoinxKW 
qui  enseignait  aux  populations  des  doctriiici 
tout  autres  que  les  leurs,  doctrines  leur  fmh 
sant  craindre  que  le  pays  qu'ils  possédaîMt 
se  soulevât  contre  eux  ;  mais  saint  ÂventiOi 
persuadé  que  sans  lui  la  foi  qu'il  avait  ré- 
pandue se  perdrait,  ne  voulut  pas  dans  l'in- 
térêt des  populations  rester  enfermé  entre 
quatre  murs  ;  ayant  confiance  en  Dieu  ,  il 
prit  la  résolution  de  tromper  la  surveillance 
de  ses  gardiens  :  il  s'élança  du  haut  de  la 
tour  où  il  était  prisonnier,  et,  conmie  un 
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nu  léger,  (l'un  vol  rapide  il  ft-ancliit  k>s 
Taépi  (le  l'Arboust  et  il'Oueil,'et  aborda  au 
irriloire  de  Pons,  sur  uue  pierre  de  granit 
jj  se  marqua  l'empreinte  de  ses  pieds.Cette 
ierre,  qui  exisie  toujours,  est  précieuse- 
tent  eonservée  ,  elle  fait  l'admiration  des 
Diesdévotes;  on  lavoit  à  la  porte  de  la  cha- 
|tte  des  Miracles. 

■^ssitftt  après  sa  délivrance,  saint  Aven- 
Hu  livra  aux  pratiques  religieuses  et  aux. 
j^ues  apostoliques;  Dieti  pour  récompen- 
er  son  zèle  voulut  lui  donner  la  palme  du 
harlvre:  sans  cesse  il  était  poursuivi  par  les 
iaares,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos, 
uis  n'écoutant  aucun  danger,  infatigable 
>onr  enseigner  la  foi,  ne  consultant  que  son 
ourage,  rien  ne  pouvait  le  retenir;  il  par- 
onrait  les  vallons,  les  montagnes ,  faisant 
entrer  dans  la  voie  du  salut  ceux  qui  s'en 
laient  écartés  ;  un  jour,  pendant  qu'il  prtï- 
'hait  dans  la  vallée  d'Oueil ,  il  fut  poursuivi 
>ar  un  soldat  niîiiire,  qui  le  saisit  et  le  déca- 
*ila.  Sans  perdre  de  temps,  saint  Avenlin  , 
^onlant  désigner  l'endroit  où  il  désirait  être 
'nlerré,  ramassa  sa  tête,  la  tint  dans  ses 
bains,  monta  pendant  quatre  à  cinq  cen!s 

taurnn  cûté  de  montagne  très-escarpé- 
itde  la  vallée  de  l'Arboust,'y  déposa  sa 
^  et  tomba  inanimé  son  ame  ayant  quit- 
(<l(t  monde  :  il  fut  enterre  à  cet  endroit. 

Il  me  semble  que  saint  Aventin  aurait 
eaïK'oup  mien»  fait  de  ne  paa*  quitter' ce 
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monde,  afin  de  continuer  à  enseigMr! 
qneles Maures  éteignaient  dans]^ 
tes  les  vallées  des  Pyrénéet  dont 
fait  la  conquête;  mais  il  en  fnt 
ordonné:  saint  Ayentin  monta  an i 
reliques  restèrent  snr  laterre;  à  1' 
il  eut  la  tête  tranchée,  on  placanna/ 

tderre  sur  laquelle  on  giavmdJBsIleoi 
1  est  à  présumer  que  cette  croixesti 
existe  sur  un  petit  mcmument^  à 
environ  de  la  chapelle  dea  Ifindes;:; 
en  pierre  ardoisée  ;  on  j  diatiBne- 
ment  les  fleurs  de  lys  qooiqn'dSei  i 
peu  effacées. 

On  doit  penser  quelle  fut  la  fiti^^ 
Maures  en  voyant  saint  Aventin 
tète  et  la  porter  dans  le  lieu  oà  il  voi 
enterré;  malgré  leur  frayeur,  les 
n'embrassèrent  pas  le  chnstianinie. 

Pendant  près  de  300  ans ,  le  soi 
l'endroit  où  était  enterré  saint 
perdit  et  on  n'y  voyait  aucun  mncaele 
rerpar  son  intercession;  maiii  enfin, 
âOO  ans ,  un  miracle  eut  lieu  ;  il  fit< 
tre  l'endroit  où  étaient  ses  reliques  ; 
comment  : 

Un  troupeau  de  taureaux  paissi^ 
que  jour  sur  les  rives  d'une  riyiàre 
toriens  ne  disent  pas  quelle  rivi^ 
<Toire  que  c'estrOne);  U9  des  tanreausi 
les  jours  la  franchissait ,  et  ^'arrAtâiti 
jours  au  même  endroit,  s'y  couchait,  rét 
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I toute  nourriture,  grattait  la  terre  en 
aant  de  longs  mugissements  ;  on  le  ra- 
ût  à  l'étable,  mais  il  n'y  était  pas  plutôt 
tré  qu'il  en  sortait  malgré  ses  gardiens 
)  rendait  au  même  endroit;  cette  siog\i- 
t  affaire  attira  l'attention  de  toutes  les 
nlations  environnantes  :  hommes ,  fem- 
^  enfants,  quittaient  leurs  travaux,  pour 
irer  une  chose  si  extraordinaire  ;  les  mi- 
ws  des  diverses  paroisses  des  environs 
Vent  pour  être  témoins  de  ce  qui  se 
it;  un  jour,  du  milieu  de  la  foule,  une 
s'écria  :  C'est  ici  qu'estle  corps  du  bien- 
teux  saint  Aventin.  Bertrand  de  l'Ile, 
luedeCominge8,estaverti,ils'empreS9a 
iToyerdescommissairessurleslicuxavec 
•e  de  faire  les  fouilles  nécessaires;  sesor- 
ifurentpromptemeot  exécutés,  etoD  dé- 

'l  bientôt  le  corps  et  la  tête  de  saint 
Btin  ;  de  suite  il  futdécidé  qu'un  monu- 
itdigDede  ce  saintserait  élevéà  l'endroit 
'on  avait  trouvé  ses  reliques  ;  les  habi-  > 
sdes vallées del'Arboust  etd'Oueil,  d'un  ' 
ivcment  spontané ,  décidèrent  qu'il  se-  ' 
élevé  à  leurs  frais  ;  en  peu  de  temps  il 
lenniné:  il  fut  consacré  parl'évêque  Ber- 
dde  Gominges;  suivant  la  tradition,  il 
lut  l'église  de  saint  Avestin,  dont  les  re- 
"  «furent  placéesderrière  le  maitre-autel:' 

lit  que  cette  tradition  est  nue  erreur,  i 

e  l'endroit  véritable  oiî  fut  élevé  le  mo- 

jBBt,  est  celui  oà  l'on, voit  lachapc)  le  des-^ 
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miracles;  il  est  assuré  que  l'église  de  Saint- 
Aventin  fut  bâtie  par  suite  d'un  miracle  qai. 
eut  lieu  sous  un  des  évèques  de  Saint-mr- 
trandde  Cominges;  voici  quel  fut  ce  m- 
racle  : 

L'évéque  voulant  faire  bâtir  une  église  ea 
l'honneurde  saint  Aventin,ne  sachant  à  quai^ 
endroit  il  devait  l'élever ,  fit  atteler  dem 
vaches  à  un  traîneau  et  les  laissa  lihnfc' 
de  se  diriger  comme  elles  l'entendrâienlT 
elles  se  dirigèrent  de  suite  vers  ^endroit 
où  étaient  les  restes  de  l'ermitage  de  aaat 
Aventin,  ermitage  petr  éloigné  de  sa  maisoa: 
paternelle, elles  s'y  arrêtèrent;  il  n^en  faltat 
pas  davantage  pour  qu'il  fut  pensé  que  DiM 
voulait  qu'à  cet  endroit  une  ^lise  f&t  élefée 
en  l'honneur  de  saint  Aventin. 

Voici  encore  une  autre  version  sur  Tégli- 
se  de  Saint-Aventiu  ;  il  est  assuré  que  ce  soat  - 
les  Bénédictins  qui  l'ont  faite  bâtir,  ce  qat, 
je  crois,  est  loin  d'être  exact  :  cet  ordre  pr»* 
fitait  seulement  de  l'ignorance  dans  laquelk 
était  toutes  les  vallées  d'Oueil,  de  TArboiit 
et  autres  pour  user  de  son  influence ,  ail 
de  satisfaire  son  ambition  pour  s'approprier 
les  dîmes  que  le  pays  payait;  ils  y  réussirait 
en  partie  en  répandant  partout  que  c'était 
leur  ordre  qui  avait  fait  élever  tous  les  mh 
numents  et  temples  qui  existaient  dans  les 
pays  qu'ils  habitaient. 

Tous  les  ans  ,  le  13  juin  ',  il  se  célèbre  i 
Saint  Aventin  une  fête  en  l'honneur  de  ce 
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saint;  il  y  vient  beaucoup  li'Esp  gaols  de  la 
vallée  de  Venasque  et  environs    Espagnols 
dont  le  fanatisme  n'est  jamais  en  iléfaut  ;  ils 
viennent  apporter  chacun  un  cierge  au  tom- 
beau de  saint  Aventin  qui ,  suivant  les  on 
dit,  à  la  prière  des  cultivateurs  fit  cesser  une 
maladie  qui  détruisait  leurs  troupeaux.  Le 
13  juin  est  un  jour  de  pèlerinage;  dans  le 
courant  de  l'année,  il  est  beaucoup  de  per 
sonnes  qui  y  vienaenldeiuander  la  remission 
de  leurs  péchés  et  demander  la  réussite  de 
M  qu'elles  désirent  ;  ce  n'est  pas  dans  l'égli- 
se de  Saint-Aventinqu 'il  faut  prierpouravoir 
la  rémission  de  ses  péchés  et  ce   que  l'on 
veut  avoir,  c'estdans  lachapellc  des  miracles 
qui  est  à  deux  kilomètres  avant  le  village. 
L'histoire  de  saint  Aventin  porte  assez 
^    d'intérêt  pour  qu'elle  ne  soit  pas  ignorée; 
l'église  et  le  village  auquel  ce  saint  à  donné 
"«issance  méritent  quelques  détails,  quoi- 
que l'un  cl  l'autre  n'ait  rien  de  très  extraor- 
''iiiaire:  l'église  est  élevée  sur  un  monticule 
V^i   domine  la  majeure  partie  des  maisons 
'lu  village;  elle  fut  élevée,  di^-on ,  sans  que 
Heu   puisse  le  prouver,  dans  le  13«  siècle;; 
Cette  date  est  loin  d'èlre  certaine,  care»  rap- 
P'"**c:'hant  celle  de  ta  naissance  de  saint  Aven- 
"J*  %  celle  où  son  corps  fut  trouvé  et  l'époque 
"y  «lie  fut  consacrée,  nous  arriverions  dÛfi- 
cilejnent  au  lieis  du  13'^  siècle. 

l^e  fait  qui  parait  certain ,  c'est  que  saint 
"^JTttmd  et  l'isle ,   évèque  de  ComingeBi 
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qui  fut  d'abord  archidiacre  de  saint  Etienne 
de  Toulouse,  fut  nommé  é?éque  de  Co- 
minges  après  Tan  1078 ,  puisqa*à  cette  épo- 
que le  siège  de  Cominges  était  occupé  par 
Ijuillaume  ;  mais  ce  fut  bien  en  1086  qae 
saint  Bertrand  fut  nommé  évèque,  puiaqoll 
donna  des  signatures  qui  le  prouyent.  Saint 
Bertrand  mourut  en  1 1 1 6  ;  alots,  ce  fut  de 
1 086  à  1 1 1 6  qu'il  consacra  l*église  de  Saint- 
Aventin ,  église  qui  dans  le  principe  était 
sûrement  une  modeste  chapelle  qui  progres- 
sivement devint  l'église  que  Ion  yoitaih 
jourdliui.  Ainsi  ce  ne  peut  être  que  vers  la 
fin  du  11*  siècle,  ou  au  commencement  do 
1 2«  que  fut  consacrée  cette  église.  D  est  as- 
suré par  divers  manuscrits  qu'elle  fut  élevée 
sur  les  ruines  d'une  autre  église,  appelée  | 
Sainte-Marie  ,  qui  donnait  son  nom  au  vil-  1 
lage  au  milieu  duquel  elle  était  bâtie. 

L'église  actuelle ,  sans  être  belle ,  pour 
une  église  de  village  mérite  attention ,  et 
d'autant  plus  que  celles  des  environs  n'ea 
méritent  aucune.  Elle  possède  des  antiqm- 
tés  ;  elle  a  trois  nefs  dont  les  voûtes  sont  i 
plein  cintre  ;  elles  sont  séparées  par  des  fUr 
liers  massifs  sur  lesquels  reposent  des  ar-    - 
ceaux  qui  supportent  une  galerie  ouverte  « 
sur  la  nef  principale  par  de  petites  arcades  ^ 
ou  fenêtres  peu  séparées  l'une  de  l'autre  ;  ^ 
uûe  grille  d'un  très-beau  travail  sépare  fe^ 
sanctuaire  du  reste  de  l'église. 

Le  tombeau  de  saint  Aventin  est  derrièr^C3 
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maitre-autel  ;  on  ne  sait  pourquoi  il  est 
pcouvert  d'une  maçonnerie  très-lourde  qui 
>.che  sûrement  diverses  inscriptions  que  les 
rchéologues  seraient,  il  ne  faut  pas  en  dou- 
pr,  très-désireux  de  connaitre. 

Plusieurs  ornements  décorent  le  maitre- 
iitel  ;  les  voici  : 
1"  Un  ange  descendant  du  ciel,annon- 
^Avt  ou  paraissant  annoncer  un  message 
lie  Dieu  ; 

2'  La  mère  de  saint  Aventin  qui,  par  des 
prières  ,  rend  grâces  à  Dieu  d'être  délivrée; 
â"  Un  ours  présentant  son  pied  à  saint 
A-ventin,  qui  lui  en  ôte  une  épine. 

4°  Saint  Aventin  décapité ,  portant  sa 
tête. 

L'église  peut  avoir  vingt-cinq  à  vingt- 
sept  mètres  de  longueur  sur  treize  à  qua- 
torze de  largeur  ;  deux  tours  non  égales  en 
hauteur  servent  de  clocher  ;  la  plus  élevée 
est  surmontée  d'une  flèche  assez  élégante, 
l-'entrée,  qui  est  au  midi,  est  un  porche  sup- 
porté par  des  colonnes  de  marbre  rouge 
et  verdàtre.  Il  existait  à  ce  porche  huit  co- 
'Onnes;  aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  que 
*^'nq  ,  les  autres  ayant  été  enlevées  par  le 
^*idalisme  révolutionnaire  ;  quelques  scul- 
ptures ornent  les  chapiteaux  des  colonnes  : 
*^o  y  voit  la  mort  de  saint  Aventin  ,  son 
•^^artyre  quand  il  fut  fait  prisonnier  par 
*•*>  soldat  maure;  la  sculpture  la  plus  re- 
^'^AcqaabLe  est  celle  où  l'on  voit  deux  per~ 
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«onnages  qui  poussent  saint  Aventin  vensn 
^Idat  maure  qui  lui  coupe  la  tète,  ensuite 
on  voit  saint  Ayentin  tenant  sa  tète  dans  sa 
main  3  un  ange  dans  les  airs  qui  plane  an- 
dessus  de  lui ,  tandis  qu*nn  animal  qa^>n  ne 
peut  définir  parait  parler  à  son  bourreau  ; 
cet  animai  est  probablement  Tours  que  l'cm 
a  youlu  représenter  demandant  grâce  pour 
saint  Ayentin,  en  rappelant  les  senrieesqull 
lui  ayait  rendus. 

Sur  un  bas-relief,  au-<lessus  de  la  porte, 
on  yoit  Dieu  assis  au  milieu  dWnements 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  des  détails; 
des  anges  soutiennent  ce  bas  relief;  ils  por- 
tent les  emblèmes  des  quatre  éyangélistes. 

D'au  très  bas-reliefs  existent  encore,  entre 
autres  un  représentant  les  douze  Apètres  ; 
mais  toutes  les  cassures  que  le  temps  a  fait 
naître  empêchent  de  distinguer  les  attributs 
qui  les  entourent. 

Sur  le  pillier  de  droite  de  la  porte,  on 
voit  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus 
sur  SCS  genoux  ;  à  ses  pieds  sont  des  tètes 
monstrueuses  :  on  ne  peut  distinguer  ce  que 
elles  représentent. 

Les  sculpteurs  de  cette  époque  ne  pou- 
vaient passer  sous  silence  le  taureau  grat- 
tant la  terre  à  l'endroit  où  était  enterré  sàiot 
Aventin  ;  aussi  voitrun  sur  un  des  murs  ex- 
térieurs de  l'église,  un  taureau  grattant  la 
terre  et  découvrant  un  corps  mort,  un  ange 
est  au-dessus  de  lui  ;  par  l'expression  de  01 
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figure ,  il  semble  dire  au  taureau  :  c'est  là  ! 
Il  existe  plusieurs  autres  sculptures  .  je 
ne  vous  en  donnerai  pas  le  détail ,  n'ayant 
pas  un  grand  intérêt  ;  mais  je  ne  peux  pas- 
ser sous  silence  les  deux  inscriptions  suivan- 
tes, qui  sont  sur  des  pierres  en  roarbreblanc, 
incrustées  dans  les  murs  de  l'église  qui  font 
face  au  midi  ;  elles  sont  surmontées  de  plu- 
sieurs têtes  ;  il  est  difïcile  de  deviner  ce 
que  signifient  ces  tètes.  Voici  les  inscrip- 
tions : 

Première  Inscription. 

Abeîioni  deo 


tavrinis  (ou  tavumïs)  hone 
cornis 


Dcuxi&iDe  inscription. 

Abetioni 

iavrinis  bons 

cornis  F  V  S  L 


^'ul  doute  que  ces  deux  inscriptions  ap  - 
P^J^tenaient  au  culte  payen ,  Abeîioni  deo 
^'Snifiaot  Dieu  Abelion.  Ce  dieu  était  une 
"^s  divinités  payennes  adorées  par  les  po- 
pulations de  toutes  les  vallées  des  Pyrénées 
*^  la  Haute-Garonne. 
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On  trouvera  extraordinaire  que  des  li- 
gnes du  paganisme  existent  sur  les  mors 
d'une  église  catholique  ;  en  Toici  la  raison  : 
cela  vient  d'une  ordonnance  de  Chariems- 
gne  qui  obligeait  de  mettre  dans  les  égliseï 
ou  sur  leurs  murs  tous  les  monvments  an- 
tiques j  n'importe  de  quelle  nature  ils  1» 
sent. 

Une  chose  assez  remarquable  dans  ki 
églises  des  environs  de  Luchon,  c'est  qn'* 
général  elles  sont  toutes  bâties  à  peuprâ  sor 
le  même  modèle,  qu'elles  dattent  du  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qu'elles  ont 
presque  toutes  dans  leurs  murailles  dès  firaf- 
ments  de  sculptures  anciennes  :  Ces  frag- 
ments  de   sculptures  prouveraient  asseï 
qu'elles  ont  été    élevées  sur  des  fonde- 
ments d'églises  plus  anciennes  qui  avaient 
été  détruites  par  suite  du  pillagequé  le;  Mau- 
res avaient  porté  dans  les  lieux  saints  ifà 
ne  partageaient  pas  leurs  croyances. 

Dans  une  petite  église  nommée  Saint-Pé 
(ou  Saint  Pierrej  commune  deGarin  (j'aurai 
occasion  de  parler  de  cette  église  ) ,  exisie 
une  vingtaine  de  sculptures  représentantdes 
monuments  funéraires  gallo-romains,  ee 
qui  leur  donne  une  date  bien  ancienne  :  fls 
sc^nt  tous  en  marbre  du  pays. 

L^ coutume,  qui  existait  encoredansle  0si- 
zième  siècle,  de  mettre  des  sculptures  aa- 
ciennes  dans  les  nouveaux  monuments  mie 
l'on  élevait,  prouve  que  l'on  voidait  foire 


ir  que  ( 


s  moaumenta  succédaient  à  il'au- 


'  L'ordonnance  de  Charlemagne  (  vers 
1  800  )  qui  l'obligeait  de  mettre  dans  les 
Qrs  des  églises  toutes  les  sculptures  an- 
unes  et  religieuses  que  l'on  trouverait, 
)Aè  suivie  dans  le  pays  de  Cominges  jii»- 
e  dansie  seizième  siècle,  puisqu'il  estpeu 
glises  élevées  à  cette  époque,  oîi  on  n'en 
It  pas.  11  est  positivement  dit  dans  l'or- 
inaneede  Cbarlemagne,  que  ses  sculpta* 
,  n'importe  quel  sujet  elles  représentent, 
rront  être  mises  dans  les  murs  des  égli-  ' 
i  afin  qu'elles  soicut  sous  la  sauvegarde 
la  religion. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  sur  l'é- 
e  de  Saint  Aventin  doivent  euvoyertouS  ■ 
'  étrangers  qui  vont  à  Luclion  à  l'aller  voir; 
fetoire  seule  du  saint  a  un  assez  grand  ia- 
'èt  pour  cela,  surtout  quand  on  connaît 
îstorique  de  ses  miracles. 
$>ious  quittâmes  Saint-Aventio  et  fûmes 
r  la  chapelle  dite  des  Miracles  :  elle  est , 
mmeje  l'ai  dit,  à  deux  kilomètres  avant 
rriveràce  village,  c'est  là  qu'il  faut  prier 
Ir  obtenir  ce  que  l'on  désire;  les  prières 
>s  l'église  de  Saint-Aventin  ne  produi- 
iSDt  pas  tout  à  fait  le  même  efTet.  Je  ne 
ulus  pas  quitter  un  endroit  si  merveilleux 
is  demander  à  saint  .\ventin  qu'il  proté- 
geât lidmond  dans  son  voyage,  que  tous  ses' 
4fi6àSS  fussent  exaucés  et  que  nous  fi|Sâiong 


no 

« 

réunis  le  plustôt  possible;  je  fis  ma  prière  e: 
conséquence,  et  mis  dans  un  tronc  quelque 
pièces  d'un  franc.  Gomme ,  jdepuis  qu^Sc 
mond  m'a  quitté,  je  n'ai  pas  eu  de  ses  no^ 
vd;les,. j'ignore  si  mes  prières  et  pièces  U 
ont  porté  profit. 

Au  dessus  de  la  chapelle  miraculeuse  ofi 
lit: 

»  Chapelle  reconstruite  par  la  charité  des 
ce  fidèles  en  l'honneur  de  saint  Aventin,  oà 
a  son  corps  fut  miraculeusement  troufé, 
a  trois  cents  ans  après  son  martyre,  qui  eat 
«  lieu  en  800.  » 

Au  dessus  d'une  petite  fenêtre ,  on  lit  : 

»  Saint  Aventin ,  martyr,  1685.  Fait  par 
c(  Barraut.  » 

De  chaque  côté  des  murs ,  on  lit  : 

»  Passants,  n'oubliez  pas  cette  chapelle. 

Après  notre  prière  faite ,  nous  primes  U 
route  de  Luchon,  où  nous  arrivâmes  à  une 
heure  avec  un  appétit  dévorant;  nous  étions 
partis  à  cinq  heures  du  matin  ,  seulement 
avec  une  tasse  de  chocolat  dans  l'estomac , 
nourriture  excellente  pour  attendre  un  ai- 
jeûner. 

Aussitôt  notre  arrivée  à  Luchon,  nous  fi^ 
mes  honneur  au  déjeûnner  qui  nous  atten 
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<lait;  Dou<i  le  proloDgeàiuesju3qu'à4  heures; 
quoique  nous  fussioDs  léte  à  tête,  être  trois 
Heures  à  table,  c'est  faire  voir  que  nous  ne 
Duus  ennuyions  pas  ensemble;  notreconver- 
sation  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  aoiniée 
SQF  tout  oe  que  nous  avions  vu  ;  de  temps  en 
temps  elle  était  entrecoupée  par  les  conseils 
que  me  demandait  Edmond  sur  la  manière 
Jont  il  devait  se  conduire  dans  ce  monde  ; 
e  lui  donnai  les  conseils  d'un  véritable  ami; 
:liaque  lu-ure  qui  s'écoulait  faisait  avancer 
elle  de  son  départ  ;  Je  ne  sais  pourquoi  ce 
t>iir  elles  paraissaient  s'écouler  plus  prum- 
'tement  que  les  autres:  est-ce  l'intérêt  que 
lous  mettiousà  passer  en  revue  tout  ce  que 
'ous  avions  vu  ensemble  ?  il  faut  le  croire, 
''heure  du  départ  de  la  dilligencc  étant  au 
Qoment  de  sonner,  il  fallait  qu'Edraoad  fit 
«s  dispositionsde  voyage;  nous  allâmes  chez 
ai  faire  malles  et  paquets  ;  ils  n'étaient 
>as  à  moitié  faits  que  nous  entendîmes  le 
iruit  d'une  voiture.  I^e  postillon  faisait  cla- 
\tisr  son  fouet  à  coups  redoublés;  nous  pen- 
>àtQe5  que  c'était  un  équipage  de  poste,  et 
[lie  les  claquements  de  fouet  étaient  pour 
'nnoncer  l'arrivée  d'un  haut  et  puissant  per- 
ounage  :  dans  ces  circonstances  le  postillon 
I  son  fouet  sont  comme  la  renommée  qui 
vec  sa  trompe  publie  les  grandes  actions  ; 
ous  continuÂmes  tranquillement  à  faire 
lalles  et  paquets  ,  et  aussitôt  qu'ils  furent 
nis  nous  fûmes  à  la  diligencesans  trop  nous 
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Sresser  ;  en  arrivant ,  le  directeur  noiu  dit  : 
[essienrs  ,  ces  paquets  sont  sûrement  poar 
le  départ  de  demain  matin  ?  non,  Monsienr, 
répondit  Edmond,  c^est  pour  le  départ  d'aa- 
jourd'hui,  à  6  heures.  Mais ,  Monsieur ,  r^ 
pliqua  le  directeur,  la  voiture  est  partie  de- 
puis trois  quarts  d'heures  ;  et  d'un  ton  fort 
peu  gracieux,  il  ajouta  :  Dieu  nous  préserve 
d'avoir  souvent  des  voyageurs  comme  vous, 
vous  êtes  cause  que  la  voiture  est  partie  dem 
minutes  plus  tard  qu'à  1  Wdinaire;  vous  avei 
fait  crier  de  leur  mieux  quinze  voyageurs, 

Jui ,  fatigués  d'attendre ,  ont  forcé  le  coa- 
ucteur  à  monter  sur  son  siège  et  à  fouetter 
ses  chevaux  à  coups  redoubla  pour  gagner 
le  temps  perdu  ;  vous  conviendrez ,  Moih 
sieur,  qu'il  est  bien  désagréable  pour  moi 
(l'éprouver  de  telles  contrariétés  et  d'essuyer 
la  mauvaise  humeur  de  quinze  voyageurs, 
dont  un  furieux ,  qui  était  avec  une  femme 
très-jolie,  très-élégante, etquiparajasaittel- 
lementcqpnaitre  la  manière  de  conduire  Une 
diligence,  malgré  sa  tournure  fashîoaabk 
que  1  on  pouvait  croire  qu'il  avait  été  dans 
le  métier  ;  à  la  prière  des  voyagemrs ,  il  était 
déjà  monté  sur  le  si^ge  et  serait  parti  sans 
sa  femme,  si  celle-ci,  d'un  ton  assez  vif,  ne 
l'eût  forcé  à  descendre.  Monsieur,  vous  pa^ 
tirez  demain,  à  six  heures  du  matin  :  si  vous 
le  désirez ,  il  y  a  une  place  à  prendre ,  sur- 
tout ne  manquez  pas  l'heure;  Edmond  ami" 
ta  la  place  et  promit  de  ne  pas  se  laire  et- 
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tendre.  Nous  quittâmes  le  bureau ,  riant  de 
tout  notre  cœur  du  fashionnable  qui  voulait 
coBduire  lui-même  la  diligence  et  qui  fai- 
sait voir  par  ses  manières  qu'il  avait  été  de 
ces  braves  et  honnêtes  gens ,  souvent  fort 
complaisants,  mais  jurant  et  fouettant  leurs 
cb«vaux  pour  leur  faire  regagner  le  temps 
^'ils  perdent  quelquefois  au  café,  pour  se 
rafraîchir  des  fatigues  du  voyage. 

En  sortant  du  bureau  de  la  dilge&ce ,  je 
vis  deux  affiches  que  l'on  venait  déposer 
SOT  un  mur  :  l'une  annonçait  un  brillant 
spectacle  k  cinq  francs  par  personne,  l'autre 
un  bal  charmant  de  même  à  cinq  francs  ; 
au  concert ,-  divers  virtuoses  sur  le  violon  , 
leviollonoelle,  le  cor,  la  clarinette  devaient 
se  faire  entendre  ;  ces  deux  affiches  promet- 
taient une  charmante  soirée  pour  les  ama- 
teurs de  la  brillante  société.  Edmond ,  com- 
me moi,  n'aimait  pas  beaucoup  ce  genre  de 
spectacle  ;  cependant ,  après  quelques  réfle- 
lions,  nous  décidâmes  que  noifsip  prions  et 
^enous  commencerions  notre  soiîréepar  le 
concert,  qui  devait  finir  à  dix  heures,  et 
^'ensuite  nous  la  finirons  en  passant  une 
partie  de  la  nuit  au  bal;  c'était  ù» grand  ex- 
traedinaire  pour  lùoi^  extraordinaire  dont  je 
li'eiis  pas  lieu  de  me  plaindre  :  'léiconcert  fut 
charmant;  plus  de  deux  cents  personnes 
étaient  réunies  dans  une  des  salles  du  café 
<1«  la  Paix  y  salle  très-bien  '  disposée'  pour 
'es  instruments  qui  s'y  firent  entendre  ; 
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chant,  violon,  violoncelle,  flûte ,  clarinette, 
piston  charmèrent  les  oreilles  de  toiisles  as- 
sistants :  onsecroyait  transporté  dans  les  Init- 
iants concerts  de  la  capitale.  Pendantla  sai- 
son des  bains,  plusieurs  concerts  sont  donnés 
à  Luchon  quantité  d^artistes  de  Paris  vien- 
nent passer  quelque  temps  aux  bains.  Nous 
quittâmes  la  salle  de  concert  à  dix  heures  et 
demie,  et,  sans  imiter  les  personnes  qui  fcmt 
trois  ou  quatre  fois  la  toilette  par  jour,  nous 
nous  rendîmes  avec  un  très-modeste  costu- 
me au  bal  qui  avait  lieu  dans  les  beaux  sa- 
lons Vidal;  depuis  plus  d'une  heure,  le  vio- 
lon se  faisait  entendre  ;  la  danse:  était  des 
plus  animées ,  les  toilettes  étaient  charman- 
tes, brillantes;  elles  ne  laissaient  rien  à  dé- 
sirer :  les  unes  embellissaient  la  nature , 
d'autres  ,  malgré  qu'elles  fussent  des  plus 
jolies,  étaient  au^essous  de  celles  qui  les 
portaient  ;  le  tour  de  la  salle  était  garni  de 
femmes  qui  toutes  formaient  une  corbeille 
de  fleurs  plus  fraîches  les  unes  que  les  au- 
tres ,  que  l'œil  ne  pouvait  se  lasser  d'admi- 
rer ;  chacun  dans  cette  charmante  réunion , 
remplissait' son  rôle  plus  ou  moins  bien^ 
selon  l'importance  de  son  personnage  ou  de 
celui  qu'il  voulait  imiter;  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  par  leurs  gestes  ,  leur  maintien  , 
leurs  paroles ,  faisaient  voir  que  dans  ce 
monde  tout  est  comédie  ,  où  chacun  prend 
plus  ou  moins  bien  le  ton,  le  langage  du 
personnage  qu'il  veut  jouer. 


VLe  bal  dura 


175 
squ'à  quatre  Iieuros   Aa 
;  nous  y  restâmes  les  derniers,  ce  i^ 
■^  pour  moi  était  un  véritable  tour  deforce^  i 
■■je  ne  m'y  ennuyai  pas  un  instant  :  il  iné  * 
mbla  même  que  la  gaieté  qui  y  régnait  ,' 
Bsi  que  toutes  les  beautés  que  j'y  regar- 
is  avec  attention,  me  donnaient  une  nou- 
lie  existence  et  me  ramenaient  à  l'âge  de 
bgt-f  inq  ans  ;  mais  malbeureusement  eê 
I  fiit  qu'un  feu  de  peu  de  durée,  une  étin- 
lle  restante  de  celui  de  ma  jeunesse  :  Tout 
Ï19  le  monde  finit  à  son  temps  ,  cela  ne 
int  être  autrement  :  notre  divin  Maître  \'i  ' 
cidé  ainsi,   nous  ne  devons  pas  nous  en   , 
bindre ,  et  devons-nous  soumettre  à  ses 
Hontes; contre  elles  nous  sommes  impuis* 
Bts. 

Comme  nous  sortîmes  à  quatre  heures 
tbal,  nous  n'avions  plus  que  deux  heures 
ttir  attendre  le  départ  de  la  diligence;  nous 
s  passâmes  dans  ks  jolies  allées  qui  en- 
lirent  Luchon  ;  à  six  heures  moins  un 
lart,  nous  étions  au  bureau  de  la  dilîgen- 
!.  Rien  n'était  plaisant  comme  le  tableau 
lî  se  présenta  à  notre  vue  :  les  uns  s'en 
laient  rayonnants  de  santé  ,  d'autres  n'é- 
taient pas  plus  avancés  qu'à  leur  arrivée;  de9 
jeunes  personnes,  les  larmes  au\  yenx; 
qaittaient  avec  peine  les  plaisirs  de  Luchonr 
par  l'expression  de  leurs  figures ,  elles  fai- 
saient voir  que  dr>s  maux  tout  autres  que 
ceux,  qu'elles  avaient  en  arrivant  s'étaient 
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emparés  d^elles  ;  des  jeunes  gens  tout  en 
cherchant  à  déguiser  qu'ils  se  séparaient 
d'objets  qui  les  rendaient  esclaves  ^  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  faire  voir  quelles 
étaient  leurs  secrettes  pensées  ;  enfin ,  des 
hommes ,  des  femmes  touchant  à  l'hiver  de 
leurs  ans ,  faisaient  apercevoir  qu'il  ne  res- 
tait plus  chez  eux,  de  l'amitié  et  de  l'amonr 
conjugal  j  qu'une  vieille  habitude  d'être  en- 
semble depuis  quarante  à  cinquante  ans. 

Âpres  nous  être  donné  le  baiser  d'adieux, 
Edmond  monta  dans  la  diligence ,  se  plaça 
entre  deux  jolies  femmes  qui  étaient  bien 
dans  le  cas  de  lui  faire  oublier  une  partie  de 
la  peine  qu'il  éprouvait  en  me  quittant;  nous 
nous  serrâmes  la  main  ;  le  postillon  fouetta 
ses  chevaux ,  et  bientôt  la  diligence  disparût 
à  ma  vue  ;  le  restant  de  la  journée  je  ne  sus 
que  faire  ;  mes  idées  s'entrechoquaient  sur 
la  manière  dont  je  passerais  mon  temps; 
ne  sachant  où  porter  mes  pas,  je  me  pro- 
menai nonchalemment  dans  les  belles  allées 
de  Luchon ,  maudissant  de  tout  mon  ccNir 
les  personnes  qui  étaient  cause  du  départ 
d'Edmond  ;  quel  changement  s'opéra  de  suite 
dans  toute  ma  personne  I  les  journées  avec 
lui  étaient  des  instants ,  celle  qui  ^i^ivit  le 
jour  de  son  départ  me  parut  un  siècle {.poui 
la  rendre  moins  longue  et  moins  ennîujfeuse^ 
je  me  couchai  à  huit  heures,  espérant  qitt 
la  nuit  me  ferait  penser  avec  calme  kjok 
nouveau  plan  de  promenade. 


CBAPirms  Txn. 


i^'  PIOMERADK. 


re- 

y  Amanda.  —  La  cascade  des  Demoiselles.  —  Heureuse 

m  rencontre.  —  Ornithologie.  —  Arrivée  à  l'hospice 

irl  du  port  de  Venasque* 


Je  me  trouvais  sans  connaissance  à  Lu- 
ehon,  pour  Ci>ntinuer  mes  promenades  :  il 
me  restait  encore  à  voir  FlLospice  et  port  de 
Venasque,  la  Maladetta,  la  Cascade  des  De- 
moiselles ,  des  Parisiens  y  la  vallée  de  Lys  , 
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ses  cascades ,  le  lac  d'Oo ,  Super-Bagnère , 
le  pic  de  Montnai  ;  malgré  tout  l^iiitérftt 
qu'inspirent  ces  endroits  on  ne  peut  y  aller 
seul  j  mille  accidents  pouvant  arriver  dans 
votre  route  ;  de  trouver  un  ami  comme  Ed- 
mond était  fort  difficile  ,  cependant  je  ne 
pouvais  quitter  Luchon  sans  visiter  tous  ]» 
endroits  dont  je  viens  de  parler,  autremort 
le  but  de  mon  voyage  eut  été  en  grande  pa^ 
tie  manqué.  Je  me  déterminai  ^one  a  me  ^ 
mettre  en  route  avec  un  carnier  sur  le  àùèj 
contenant  les  provisions  nécessaires  et  moa 
album  pour  dessiner  plusieurs  pointsdevoè; 
je  n'oubliai  pas  le  long  bâton  anné  d'usé 
pointe  aiguë  et  d'un  fort  crochet  à  la  place 
de  pomme,  ce  bâton  est  des  plus  utiles  pov 
gravir  les  montagnes ,  la  pointe  sert  à  veoi 
donner  de  l'applomb  ;  le  crochet ,  à  vous  fo- 
ciliter  pour  monter  dans  les  endroits  esca^ 
pés  ;  ce  premier  jour  était  destiné  à  visiter 
la  cascade  des  Demoiselles ,  celle  des  Pari- 
siens  ,  et  finir  la  journée  en  allant  Coucher 
à  Thospice ,  m'y  reposer ,  tenter  le  lende- 
main l'ascension  du  port  de  Yenasque  ,  et 
les  jours  suivants,  si  le  temps  le  permi^tait, 
celîe|de  la  Maladetta  ;  il  me  fallait  sept  à 
huit  jours  pour  mener  à  bonne  fin  tous  ces 
projets ,  je  fis  mes  adieux  à  Luchon ,  je  pris 
un  guide  avec  moi ,  homme  sûr ,  agHe ,  ht- 
bitué  aux  excursions  dans  les  montagiMH; 
nous  nous  acheminâmes  vers  la  cascade  des 
Demoiselles;  pour  y  arriver,  on  suit  d'abord 
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tbemin  de  Venasque,  laissant  la  tour  de 
'  il-Casteil  àsa  gauche .  Environ  à  une  heu- 
re et  demie  de  l.uchon,  on  quitte  le  chemin 
deVenasque  ou  de  l'hospiceprès d'une  chau- 
mière de  paysan  ;  on  prend  le  sentier  à  droi- 
Ic ,  on  traverse  la  rivière  de  la  Pique  sur 
un  pont  en  bois  qui  en  a  remplacé  un  en 
pierre  qui  a  été  emporté  par  les  eaux  ,  on 
ïoil  encore  ses  ruines.  La  Ptque  serpente  au 
milieu  d'une  grande  prairie,  ensuite  on  en- 
Ire  dans  des  hois  formant  des  bosquets  char- 
mants qui  s'élèvent  sur  des  montagnes  pré- 
sentant des  accidents  de  terrain  plus  ou 
moins  grands  ;  chemin  faisant  nous  fûmes 
plusieurs  fois  dépassés  par  des  cavalcades  de 
jeunes  gens,  de  jeunes  femmes  avec  leurs 
maris  ,  de  jeunes  personnes  avec  leurs  père 
et  mère  qui ,  au  train  du  galop ,  franchis- 
saient tous  les  obstacles  qui  se  présentaient, 
rochers,  montagnes,  rien  ne  les  effrayaient; 
ils  ne  faisaient  pas  beaucoup  d'attention  à 
aons,  ma  mise  et  le  carnier  sur  le  dos  ne 
pouvaient  fixer  les  regards  des  jeunes  beau- 
lés  qui  avaient  autour  d'elles  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sentimental   et  de  plus  fashionnable 

Èla  jeune  France. 
ux  cavaliers,  un  jeune  homme  de 
!  ans  et  une  jeune  femme  de  vingt-cinq 
on ,  quiseulsallaient  très-posément  en 
passant  auprès  de  nous,  nous  demandèrent 
le  chemin  de  la  cascade  des  Demoiselles  ;  - 
aopcoDdoctcqr,  avectonte  t'honnél 
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«ible,  leleur  enseigna.  Ils  le  remercièirèiit 
firent  prendre  le  temps  de  galop  à  lenrsche 
V wx  et  disparurent  promptemept  -à  notr 
vue.  J'avais  remarqué  que  mon  GondiietMB 
avait  attentivement  regardé  ces  deux- ca?ft 
liers,  et  qu'après  nous  avoir  quitté,  illei 
suivait  des  yeux.  Je  lui  demandai  ee  (fé 
pouvait  l'avoir  porté  à  fixer  aussi  attentpiftr 
ment  cette  jeune  femme  et  son  mari  ;  iliM 
répondit:  Monsieur,  c'est  que  dans  ce  monéi 
il  se  passe  des  choses  fort  extraordinaîreici 
nousenvoyoDsquelquefoisde  sisingulitooiâ 
Luchon^  que  nos  yeux  ne  peuvent  lecrgiit. 
M(û ,  quoique  je  ne  sois  qu'un  pauvre  pif* 
san  sans  éducation ,  gagnant  ma  vie ,  p» 
dant  la  saison  des  bains ,  en  conduisantJë 
voyageurs  dans  les  environs ,  rien  ne  s^é^ 
chappe.  On  a  beau  se  cacher  de  son  nueu» 
j'ai  deux  bons  yeux  qui  me  font  voir  du 
choses,  mais  de  ces  choses,  mon  Dieu,  Mba- 
sieur^  que  c'est  vilain  :  assez  dit.  Ce  déW 
piqua  tellement 'ma  curiosité  que  je  fis  M- 
près  de  François  (c'était  le  nom  de  moa 
conducteur)  tout  ce  que  je  pus  pour  c<mnat- 
tre  ce  qu'il  paraissait  vouloir  me  cacher. 
D'abord  il  ne  voulut  pas  satisfaire  ma  curio- 
sité; pensant  bien  qu'il  s'agissait  d'une  aven- 
ture galante  ,  intérieurement  je  louai  li 
discrétion  ;  mais  cela  ne  na'ètait  nuUemraf 
le  grand  désir  que  j'avais  de  la  connaître. 
A  force  de  le  presser ,  il  accorda  à  mes  dé- 
sirs, et  s'exprima  en  ces  termes  : 
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'^Mansiear,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dît,  il 
'  est  dans  le  monde  des  choses  fort  singuliè- 
res, et  si  sintçulières  qu'on  ne  peut  y  croire; 
srmez-vous  de  courage  pour  écouter  la  pe- 
tite histoire  réellement  originale  dont  ce 
monsieur  et  cette  dame,  qui  viennent  de 
pusçr,  ont  rendu  témoin  Bagnères-de-Lu- 
ihon,  ensuite  Bagnères-de-Bigorre ,  il  y  a 
quelques  années  :  cette  histoire  est  peu  con- 
Doe,  ayant  eu  lieu  au  commencement  de 
la  saison  des  bains  ,  époque  oiï  il  y  a 
très-peu  de  monde,  par  le  plus  grand  ha- 
sard me  trouvant  à  Luchon  et  Bigorre  quanti 
elle  eut  lieu  :  je  puis  vous  assurer  qu'elle 
est  exacte;  ma  mémoire  cependant  pourra 
faillir  dans  divers  endroits ,  mais  elle  ne  me 
ffira  rien  dire  qui  ne  soit  arrivé. 

Unejeuoe  Espagnole,  nommée  Amanda, 

al  l'héroïne  de  l'histoire  ;  le  héros  est  un 

jeune  Français  nommé  Horace  ,  fashionna- 

ble  à  longue  barhe.  Vous  voyez  que  les  deux 

héros  de  l'histoire,  qui  sont  les  personnes 

li  viennent  de  nous  parler ,  ont  des  noms 

romantiques  :  la  jeune  Amanda  était 

ïiée  à  un  nommé  don  Alonio ,  comme 

espagnol  ;    malheureusement  pour 

liiuae  Amanda^Alonzo,  était  perclus  d'une 

ne  dt!  ses  membres ,  ce  qui  n'était  pas  fait 

Ir  lasatisfaire-.son  caractère  vif,  ardent, 

tonçail  dans  toutes  ses  manières,  qu'un 

ri  non  perclus  lui  étaitnécessaire:  Il  parait 

née  fortuBe  d'Alonzo  décida  la 

i«v- 
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d'une  dame  qpii  demenrait  daas  :1a  mèii 
maison  ;  c'était  an  mieux  pour  Horace  î 
mais  non  sans  danger  pour  le  inari  :  Ine» 
tôt  les  promenades  devinrent  pins  firéqpu» 
tes  que  ne  le  pensait  Âlonio';  ancien  finsnt 
de  ^te  à  tète  dans  les  bosquets;  lesendrali 
les  plus  solitaires  étaient  choisia;  ie  bmI 
d'amitié  fut  prononcé  :  de  l'amitié  àlV 
mour ,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  il  est  glisisut 
Rien  dana  le  monde  ne  pourant  resto; 
inconnu  malgré  que  les  lieux  que  ks  aBMriK 
choisissaient  fussent  très-éloignés  desfHr; 
menades,  ils  furent  vus  ,  ce  qui  s'apfMVi! 
vu,  bien  vu,  et  plusieurs  fois  par  des  pems 
nés  indiscrettes ,  qui  veulent  autant  f* 
possible  être  au  courant  de  ce  qui  sepsîli 
afin  de  médire  tout  à  leur  aise  :  ces 
nés  ne  purent  s'empêcher  de  divulguer , 
qui  voulait  l'entend ,  ce  dont  elles  a 
été  témoins,  ce  qui  était  peut-être  ce  qu'A 
les  avaient  fait  et  ce  quelles  Csisaienti^  La 
choses  allèrent  progressivement  si  loîm 
et  il  y  eut  si  peu  de  retenue  dans  les  jeni 
amants  ,  que  ce  fut  un  scandale  qui  vM 
aux  oreilles  du  pauvre  perclus!  Il  fit  Uâ 
pour  retenir  son  aimable  moitié ,  peisN 
inutiles ,  plus  il  voulait  lui  faire  entenAi 
raison ,  plus  elle  l'oubliait  :  étendu  tsik 
la  journée  dans  un  fauteuil  sans  ponnil 
remuer ,  il  n'avait  aucun  autre  moyen  poiî 
ramener  son  épouse  égarée  ;  enfin ,  £Bti|ii 
des  rapports  qui  chaque  jour  lui  étsiac' 


I'>  rapports  qui  augmeataient  ses  soaf- 
n ,  il  se  fit  transporter  chez  l'autorité 
tonteî'  donoa  ordre  de  surveiller  les  a- 
t  et  de  dresser  procès-verbal  si  on 
Bvait  te  moindre  attentat  aux  mœurs, 
I  oe  fut  pas  long  à  découvrir  ;  Horace, 
(éviter  une  poursuite,  fut  obligé  de 
ir  Luchon  et  d'abandonner  sa  chère 
Ida,  mais  avec  espoir  de  la  retrouver; 
ipoir  ne  fut  pas  vain;  commevous  allez 
|r,1e  hasard  le  servit  :Alonzo,  qui  avait 
tonéà  Amanda,  mourut  pende  temps 
Itvoir  quitté  Luchon;  Amanda  fut  de- 
tv  àSaragosse ,  qui  était  sa  ville  natale; 
Rivant  libre  dans  ses  actions,  ses  idées 
jlitoujoors  entièrement  à  Horace  ,  elle 
it  pour  trouver  le  lieu  oiî  il  existait  ; 
Br  son  imagination  le  voyait  dans  un 
lit ,  un  jour  dans  un  autre  ;  sans  idée 
(elle  se  disposait  à  partir  pour  le  pays 
:  imagination  l'avait  vu  ;  pas  plutôt 
it^qu'elle  revenait  sur  ses  pas  ,  prenait 
pire  direction  ;  dans  les  endroits  soli- 
elle  se  promenait  ^  souvent  les 
^répétaient  le  nom  d'Horace  qu'elle 
inçait ,  mais  point  d'Horace;  enfin  )e 
l  lui  fit  savoir  qu'il  était  à  Bagnères- 
[orre  ,  elle  y  vole  pour  se  jeter  dans 
:  que  )e  chemin  lui  parut  long  de 
wse  à  Bigorre  !  Aussitôt  arrivée  k- 
res-de-Bigorre,  rien  ne  lui  coûta  pour 
r l'obietde  ses  pensées;  peines,  démai^ 
12 
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oiies  forent  inutiles ,  point  d'Horace  ;  l'exal- 
tation de  son  imagination  lui  fit  perdre  efi 
grande  partie  la  raison  :  tous  les  soirs  dk 
se  promenait  dans  les  environs  de  Bigorre, 
faisant  toujours  retentir  les  échos  d'alentoor 
du  nom  d  Horace  qu'elle  prononçait  d'mw 
voix  étouffée  peu  intelligible,  paraissant  s» 
tir  des  antres  des  rochers;  chacun  chenduA 
à  connaître  la  personne  qui  tous  les  soirs  « 
faisait  entendre;  le  nombre  des  curieux  an^ 
mentait  chaque  jour  ;  toutes  les  rechercha 
tinrent  d'abord  infructueuses ,  on  commsa- 
çait  à  croire  k  ces  contes  de  fées  avec  les- 
quels on  endort  les  enfants  ;  un  soir ,  par 
un  clair  de  lune  magnifique,  des  baignem^ 
qui  étaient  arrivés  le  matin ,  furent  se  pn- 
mener  dans  une  de  ces  belles  prairies  qn 
entourent  Bigorre  ;  ils  entendirent  des  c» 
plaintifs  y  et  bientôt  ils  aper^irent  une  km- 
me  habillée  de  blanc ,  courant  comme  «i 
feu  follet  en  tout  sens ,  sans  aucune 
ils  pensèrent  que  leur  imagination  leur 
sait  voir  ce  qui  n'existait  pas ,  mais  les 
se  renouvelant ,  la  femme  s'étant  appr» — 
chée  d'eux,  ils  virent  que  ce  n'était  pas  os  ^ 
être  imaginaire  :  le  plus  hardi  s  avanfi.^ 
vers  la  belle  au  vêtement  blanc;  il  futpnufr — 
ptement  convaincu  que  son  imagination 
l'avait  pas  trompé ,  que  ce  n'était  point 
fantôme,  une  illusion,  mais  bien  une  fn — 
me,  qui,  aussitôt  qu'elle  le  vit,  se  précipita 
dans  ses  bras ,  le  serra  contre  son  cœur, 
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K  disant  :  C'est  toi ,  Horace  !  c'est  toi,  mon 
K«mi  !  c'est  toi ,  mon  bien-aimé  !  reconnais 
^Mou  Amanda  qui  ne  vit  que  pour  toi  !  m'ai- 
^Enes-tu toujours?...  Oui!  tu  m'aimes,  je  le 
P  Tois  !  ton  trouble ,  tes  yeux  baignés  de  lar- 
^1  mes  m'en  disent  assez  ;  pourquoi  m'as-tu 
^  quittée!    tu  ne  sais  donc  pas,  cruel,  le 

Siai  que  tu  m'as  fait ,  à  quoi  tu  m'as  expo- 
be  :  bien  des  fois  j'ai  voulu  me  donner  la 
lorl  ;  le  seul  espoir  de  te  revoir  m'a  rete- 
ue  ;  viens  ,  mou  ami,  au  pied  des  autels, 
^  nous  jurer  une  amitié  éternelle. 
gg,       Cette  scène  à  laquelle  était  loin  de  s'at- 
^.  tendre  le  promeneur ,  le  saisit  tout  à  U  fois 
^  4e  trouble  et  d'étonuement;  il  resta  muet;  un 
^  «ouvementqa'ilne  pouvait  déûnir  s'empara 
^  4e  ses  sens;  Amauda  le  serrait  toujours  con- 
m»   ttn  son  cœur  ;  revenu  à  lui ,  Amauda  de- 
^j    Venue  plus  calme,  il  la  prit  par  la  main 
.     et  ils  dirigèrent  leurs  pas  vers  l'endroit  où 
r    'i  avait  laissé  les  autres  promeneurs  ;  aussi- 
tôt qu'ilsyfurentarrivés, une  nouvelle  scène 
«ut  lieu  :  Amanda,  entièrement  revenue  de 
son  égarement ,    comme  un  rayon  de  soleil 
l^i  perce  un  nuage  au  moment  où  on  s'y 
attend  le  moins,  jette  un  cri  aigu,  repousse 
vivement  le  promeneur  auquel  elle  donnait 
\^  ])ras,  en  lui  disant  :  Tu  m'as  trompée,  tu 
**  es  pas  Horace  ,  mon  imagination  m'a  fait 
*oir  en  toi  ce  qui  n'existe  pas;  et  se  préci- 
pitant dans  les  bras  d'un  autre  promeneur , 
^  s'écria  :  Voilà  Horace,  c'est  bien  lui  :  je 


188 

ne  me  trompe  pas;  Horace  I  Horace  !  laine- 
moi  te  presser  contre  mon  cœur  !   Le  trou- 
ble du  promeneur  qui  donnait  le  bras  à  vm 
très-jolie  femme ,  ses  yeux  qui  se  mouilla 
rent  de  larmes ,  l'expression  de  sa  figure; 
tout  dans  son  être  fit  voir  qu'il  était  réelle* 
ment  le  véritable  Horace,  qui  ^  sous  le  dm 
de  Ferdinand,  était  venu  à  Bigorre.  Ajà 
le  premier  saisissement ,  suite  d'une  ni- 
contre  aussi  inattendue,  il  prononça cesp 
rôles  :  Oui ,  Âmanda ,  c'est  Horace  qui  ri 
auprès  de  toi  ;  il  a  conservé  ses  jours  pou 
les  partager  avec  toi  ;  il  fera  tout  pont  ^ 
rendre  heureuse  ;  à  ce  moment ,  tu  es  lib^*" 
viens  aux  pieds  des  autels  nous  jurer  "^^ 
amitié,  un  amour  pour  la  vie.  Huitj^^ 
suffirent^  après  cette  reconnaissance  Jf^ 
faire  les  préparatifs  du  mariage,  qniftiter^ 
bré  avec  la  plus  grande  pompe  à  Saragof^^ 

Yoilà  )  dit  François ,  l'histoire  de  la  jeis^^ 
femme  et  du  jeune  homme  qui  viennent  ' 
passer.  Cette  histoire  m'intéressa  telleme^ 
que  nous  arrivâmes  à  la  cascade  des  Dem»^ 
selles  sans  m'apercevoir  que  j'avais  dfrJ 
marché  plus  de  deux  heures,  et  firanchi  hiii' 
des  obstacles  qui  se  trouvaient  sur  le  chemSi^ 

La  manière  nette  dont  François  m'avrv 
raconté  l'histoire   d'Âmanda  et  d'Hons"^ 
me  parut  si  extraordinaire  qu'elle  me  ^ 
voir  qu'il  avait  reçu  de  l'éducation  ;  je 
demandai  comment  il  avait  employé  les  jj^ 
mières  années  de  sa  jeunesse  :  ibrépo; 
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que  ,  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit 

ans,  ses  pareuts,  qui étaieat presque  sans  for- 

I    tuue,  ayaient  tout  sacrifié  pour  payer  sapen- 

1    sioD  au  séminaire  de  Toulouse ,  mais  que  ne 

i  se  seutant  pas  une  iocHuatlon  réelle  pour 

[i.  l'état  ecclésiastique,  il  avait  mieux  aimé  y 

I  renoncer  que  de  faire  uu  mauvais  prêtre. 

.  I  Je  louai  sa  façon  de  penser,  qui  est  loin  d'è- 

d'W  tre  celle  de  beaucoup  de  jeunes  gens    qui 

[»«  prennent  la  soutane  par  état,  sans  réfléchir 

*f  Jiquoi  ils  s'engagent. 

^it     vVnssitôt  arrivés  à  la  cascade  des  Demoi- 

^^  %lles,  nous  la  visitâmes  dans  tous  ses  dé- 

^^'/•iis  :  elle  se  trouve  dans  une  gorge  au  mi- 

^     **etj  de  rochers  et  de  bois  ;  il  faut  y  être  aii- 

^;  JP*^s  pour  la  voir,  étant  très-resserrée  par 

?*s     rochers  qui  l'entourent  et  qui  s'élèvent 

__^  •*»»e  très-grande  hauteur;  elle  s'élance  du 

j?**»«net  de  ces  rochers  au  milieu  d'arbres  de 

^^^r  ses  espèces,  qui  changent  de  végétation 

**"*^sure  que  les  rochers  s'élèvent;  dans  le 

^  J»asqu'àla  moitié  de  leur  hauteur  ce  sont 

^    **  *tres  magnifiques ,  quelques  bouleaux 

.   ^-^^^  mêlés  de  brousailles ,  ensuite  sur  la  ci- 

-         *S-^s  pins  dont  beaucoup  sont  d'une  faible 

"^^^^^Ation,  Il  est  beaucoup  d'arbres  qui, 

*^^*-**ae  dans  les  cascades  dont  je  vous  ai  don- 

J^.^^    détail,  sont  totalement  penchés,  et 

-        •■^innent  à  la  terre  ou   entre  les  rochers 

-^  "g)ar  quelques  racines;  d'autres  qui  ont 

L^        ^«itièrement  abattus,    entraînés  par  la 

^^^   dsseaux. 

I 


190 

La  cascade  des  Demoiselles  est  très-belli 
les  accidents  cru'elle  présente  font  beâùcov 
d^effet  ;  elle  s  élance  avec  une  force  ettraoi 
dinaire. 

Comme  là  plupart  des  persoiines  quivon 
voir  cette  cascade ,  nous  la  primes  pom 
point  de  repos  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  qeio 
heures ,  y  déjeunâmes.  Plusieui^s  cavalca- 
des, pendant  que  nous  déjeunions,  vinreiH 
Inirendre  visite.  Durantles  deuxheures  qdc 
nous  primes  de  repos,  j'en  utilisai  une  piMk 
à  croquer  la  vue  générale  de  cet  endroit,  qui 
est  un  des  plus  jolis  des  environs  deLucbon. 

Un  monsieur  et  une  damé  dans  l'été  de 
leurs  ans  ,  pendant  que  je  dessinais ,  iaV 
bordèrent  et  me  demandèrent  la  permissiOB 
de  voir  mon  dessin.  Quoiqu'il  fut  des  plus 
médiocreS' ,  je  ne  pouvais  leur  refuser  ;  ih 
l'examinèrent ,  me  firent  les  complimenb 
forcés  en  pareille  circonstance.  La  conver 
sation  s'engagea  promptement  sur  les  envi- 
rons de  Luchon  ;  je  vis  par  leurs  paroles 
qu'ils  étaient  mariés ,  et  que  maritalemenl 
ils  faisaient  des  promenades  dans  les  Pyré- 
nées pour  leur  instruction ,  qu'ils  étaient 
il^  La  Fère  en  Lanois  ,  jolie  petite  ville  do 
département  de  TÂisne ,  ayant  un  gtani! 
intérêt  par  l'école  d'artillerie  qu'elle  po» 
sède .  Tous  les  ans  ils  faisaient  un  voyage 
dansles  montagnes,  soit  aux  Alpes,  en  Sois 
so  ou  aux  Pyrénées;  ils  voyageaient  près 
que  toujours  à  pied,  ne  voulant  pas  êtr 
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îiDlbarrassés  de  chevaux,  de  voiture,  s*arrê- 
lant  i  tout  instant  pour  voir  les  merveilles 
&e  la  nature.  La  femme  pouvait  avoir  qua- 
rante ans ,  le  mari  cinquante  ;  Tun  et  1  au- 
tre étaient  vêtus  très-simplement  :  la  femme 
avait  une  robe  courte ,  une  petite  Veste  en 
forme  d'amazone ,  un  petit  chapeau  rond , 
un  pantalon ,  des  guêtres ,  un  léger  camier 
sur  le  dos  et  de  forts  souliers  ;  elle  était  ar- 
mée d'un  bâton  ayant  un  fer  pointu  an  bout 
et  un  crochet  à  la  tète  ;  avec  ce  costume  et 
ces  armes ,  elle  franchissait  tous  les  obsta- 
cles avec  la  plus  grande  dextérité  :  le  mari 
a?ait  un  pantalon  large ,  veste  ronde ,  cha- 
peau gris  de  feutre ,  guêtres  en  peau ,  de 
forts  souliers  ,  le  bâton  indispensable  et  un 
camier  sur  le  dos  dans  lequel  il  portait  les 
ptovisions .  Ils  aviaient  avec  eux  un  domes- 
tique ,  jeune  homme  fort  et  vigoureux  :  il 
portait  dans  un  énorme  ^arnier  tout  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  pour  parer  aux  acci- 
dents de  route  et  les  toilettes  de  rechange. 
Le  hasard  me  servait  au  mieux  ;  je  ne 
pouvais  faire  une  plus  agréable  connaissan- 
ce, mes  goût&  étant  absolument  les  mêmes 
oue  ceux  de  ces  deux  habitants  du  Lanois . 
Conime  j'avais  souvent  été  dans  ce  pays  , 
que  j  V  avais  d'anciens  amis ,  je  leur  deman- 
dai s'ils  les  connaissaient;  le  hasard  vint 
encore  me  servir  au-delà  de  mes  désirs  : 
un  de  mes  amis  était  leur  parent  ;  cela  nous 
engagea  dans  une  longue  conversation,  qui 
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mit  entre  nous  de  l'intimité  ;  alors  nou 
nous  communiquâmes  librement  nos  pen- 
sées et  convînmes,  que  nous  ferions  nos 
promenades  ensemble.  Nous  quittâmes  la 
cascade  des  Demoiselles  et  dirigeâmes  dm 
pas  vers  Thospice. 

Le  voyage  pour  moi  devenait  très-agréa- 
ble, et  d'autant  plus  que  mes  nouveaux 
compagnons  de  voyage  étaient  très-instruits 
en  botanique ,  minéralogie ,  ornithologie , 
enfin  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  nar 
turelle  ,  la  femme  surtout.  Elle  parcourait 
les  montagnes  pour  voir  par  elle-même  tout 
ce  que  la  nature  fait  naître ,  suivant  son 
opinion  juste ,  la  théorie  étant  beaucoup  > 
mais  la  pratique  étant  davantage.  N'ayiuit 
que  de  très-faibles  notions  sur  l'histoire  ua* 
turelle,  avec  mes  compagnons  de  voyai^ 
mon  instruction  ne  pouvait  que  gagner. 
Chemin  faisant,  la  conversation  s'engagea 
promptement  sur  l'ornithologie.  Pendant 
que  nous  prenions  le  repos  qui  quelquefois 
nous  était  nécessaire ,  divers  oiseaux  pas- 
saient et  repassaient  autour  de  nous.  M.  et 
Mme  Darcourt  (c'était  le  nom  de  mes  nou- 
veaux amisj  se  faisaient  un  grand  plaisir  de 
me  dire  ce  qu'ils  étaient;  M.  Darcourt  m'en 
fit  remarquer  plusieurs  qui  généralement 
sont  habitants  des  Pyrénées  ,  rarement  ils 
se  rencontrent  dans  les  autres  pays. D'abord 
il  me  fit  voir  un  pic  noir ,  ou  pic-corbeau , 
qui  était  perché  sur  un  arbre  près  de  nous  : 
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■t  90Q  plumage  est  d'uD  beau  noir  ,  seu- 

ment  le  mâle  a  toute  la  partie  supérieure 
de  la  tête  d'ua  rouge  vif,  quaud  la  femelle. 
n'eo  a  qu'une  partie  sur  l'oeciput  (derrière 
de  la  tète)^;  à.  mesure  qu'ils  preuaeat  des  aa< 
nées  leur  couleur  change;  les  mâles  ont  le 
ventre  etl'abdomen (bas-ventre)  teinte  rous- 
sitre  ,  la  partie  du  tarse  (partie  du  pied 
ou  patte  qui  est  avant  les  doigts  ou  grilFes) 
garnie  de  plumes  iris  blanc  jaunâtre,  le  cer- 
Ûe  qui  entoure  les  yeux  ainsi  que  les  pat- 

t^  noirs,   le  bec  d'un  blanc  bleuâtre ,  noir 

B  pointe  ;  sa  longueur  est  d'environ  qua- 

■te-cinq  centimètres. 

Les  jeunes  mâles  ont  la  partie  supérieure 
pla  tète  marquée  de  taches  rouges  Doirà- 
,  et  l'iris  d'un  cendré  blanchâtre  ;  à  me- 
Wre  qu'ils  vieillisent  le  rouge  de  la  tête  de- 
vient plus  vif.  Cet  oiseau  varie  quelquefois 
danssou  plumage  :  on  en  voit  qui  ont  lecorpa 
tapissé  de  blanc  ,  quelquefois  le  haut  de  la 
tète  d'un  rouge  orange.  Il  habite  générale- 
ment le  nord  de  l'Europe  ;  ou  en  voit  en 
Sibérie  ,  dans  les  montagnes  d'Allemagne, 
de  France,  jamais  en  lloUanile.  Il  se  nour- 
rit d'aLeilles,  guêpes,  fourmis,  chenilles  ; 
quand  il  ne  trouve  pas  de  ces  insectes,  il  se 
nourrit  de  noix,  et  de  graines.  Il  fait  son  nid 
dons  des  trous  qu'il  fait  au  tronc  des  arbres; 
■Ipond  trois  œufs  d'un  blanc  lustré:  les  coups 
<le  bec  qu'il  donne  pour  faire  un  trou  aux. 
Vives  s'enteudeut  de  fort  loin. 
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Le  détail  sur  le  pie  noir  ne  fot  fu  ptitèt 
fini  que  je  remarqasâ  nn  oiseau ,  aysnt  es- 
viron  trente-cinq  centimètres  de  loligoilir  ; 
il  se  promenait  sur  un  rocher  qui  pania- 
sait  suspendu  sur  nos  tètes,  le  leregariuB 
attentivement.  M»«  Darcourt^  voyast  à  wm 
regards  que  je  ne  connaissais  pas  Câtm- 
seau ,  me  dit  :  Monsieur ,  Toiseau  *^M 
vous  considérez  si  attentivement  est  le  Té- 
tras -  gelinotte  ;  ce  joli  volatile  ressonhb 
pour  la  forme  beaucoup  à  la  pérdrir,.  i  ] 
est  classé  dans  la  même  famille:  remarqoÉi 
lès  plumes  de  sa  tète,  elles  sont  on  (0i 
alongées  ;  «celles  de  la  queue  onttine  hnàt 
noire  vers  l'extrémité  ;  sons  sa  gorge  eift  ai 
grand  espace  noir  entouré  d'une  hub 
blanche ,  un  petit  espace  rouge  est  ^êxkétt 
sus  de  ses  yeux  ;  toutes  les  plumes  dftitf 
parties  inférieures  sont  noires ,  UnaÎB  toiv- 
ses  dans  le  milieu  et  bordées  de  btànc  ;  ni 
parties  supérieures  sont  variées  de  tt 
ches  rousses  ,  noires  et  blanches ,  une  fan- 
de  blanche  existe  sur  ses  scapulaires  :;  fe 
croupion  et  les  pennés  de  sa  queue  sont 
cendrés  avec  des  zigzags  noirs  ;  vers  }e  boit 
des  pennes  de  sa  queue  est  une  large  baifc 
noire;  remarquez  bien  que  toutes,  exMfli 
les  deux  du  milieu,  sont  terminées  dec* 
dré  ;  son  iris  (  partie  de  l'oeil  qui  environs  ' 
la  prunelle)  et  ses  pieds  sont  d'un  broB 
clair ,  son  bec  brun  noirâtre. 

La  femelle  est  moins  grosse  que  le  nàk; 
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n'a  pas  de  noir  sous  la  gorge  ,  l'espace 
Mre  son  bec  et  sod  œil  «st  roux  ,  sa  poi- 
|m  est  rousse  avec  des  taches  noires;  elle 
■ne  plus  grande  quantité  de  taches  noires 
tles  parties  supérieures,  particulièrement 
ries  plumes  du  croupion  ;  la  bande  longi- 
lUnaire  du  scapulaire  est  d'un  clair  jaune 

:11  en  est  qui  quelquefois  sont  d'un  beau 
Me  ;  généralement  ce  volatile  habite  les 
Kms  qui  sont  sur  les  montagnes,  surtout  tes 
bois  de  sapin  ,  de  bouleau  ,  de  coudriers  ; 
il  T  en  a  beaucoup  dans  les  Pyrénées  ,  en 
Allemagne,  on  n'en  voit  pas  en  Hollande; 
il  fait  son  nid  dans  les  broussailles ,  pond 
seiïe  œufs  d'un  roux  clair  parsemé  de  la- 
iles  foncées. 

11  existe  d'autres  espèces  de  tétras;  vous 
en  donner  tous  les  détails  serait  trop  long  ; 
Je  TOUS  les  nommerai  en  y  ajoutant  seule- 
Dent  quelques  particularités. 
^U^  Tétras  rouge,  rouge-marron  se  IrouTe 
Pk  Ecosse  en  quantité  ,  peu  en  Angleterre, 
et  en  Irlande  dans  les  très-hautes  monta- 
gnes ;  lise  nourrît  de  feuilles  d'arbustes;  il 
bk  ses  pontes  dans  les  broussailles  les  plus 
luccessibles  ,  toujours  dans  les  régions  les 
plflS  élevées  ;  il  pond  de  six  à  dix  œufs  d'un 
cen^lré  rougeàtre  presqu'entièrement  cou- 
HtU  de  grandes  taches  d'un  rouge  foncé  ;  il 
mue  deux  t'ois  dans  l'année  et  devient  blanc 
en  biver. 
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Il  y  a  encore  le  Tétras  ptarmigan  :  sob 
plnmage  d'hiver  est  entièrement  blane^l'élé 
d'nn  cendré  ronx  varié  de  ligsags  ndn  ; 
en  été ,  il  habite  dans  les  régions  les  phu 
élevées  des  Alpes ,  de  la  Suisse-,  etëanski 
pins  hantes  montagnes  du  centre  de  l'Ei- 
rope;  en  hiver ,  on  lé  voit  en  très  gf arie 
quantité  dans  les  régions  moyennes  de  ^ni 
mêmes  montagnes;  U  est  très^commiui  dav 
les  Alpes ,  surtout  sur  les  montagnes  coa- 
vertes  de  neige  ;  il  existe  en  Suède,  en  L>- 
ponie,  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  la  Bm- 
sie ,  on  en  voit  aussi  en  Amérique  ':  Veif^ 
ce  qui  existe  dans  ce  dernier  endroit'* 
diffère  en  rien  de  celle  qui  existe  en  fr 
rope  ;  il  se  nourrit  de  feuilles  d^arbuslei^ 
aime  beaucoup  la  rose  des  Alpes ,  qodfi^ 
fois  il  se  nourrit  aussi  d'insectes,  mais  ns» 
ment  ;  il  fait  son  nid  dans  les  endroits  col- 
verts, et  préfère  ceux  où  il  y  a  beancoif 
de  mousse,  ou  sous  les  buissons  rampante;^ 
il  pond  de  sept  à  quinze  œufs  oblongs,  d^s 
jaune  rougeître  avec  des  taches  noir  roi' 
geàtre  en  quantité. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de.li' 
tras ,  c'est  le  Tétras-saule  :  son  phaufi 
dliiver  et  d'été  est  comme  celui  du  tétni' 
ptarmigan ,  il  mue  deux  fois  Fan  ;  à  l'épi- 
que de  sa  mue  ,  sa  couleur  varie  un  pea: 
elle  est  blanche  on  cendrée  et  plus  on  moâi 
vive  ;  il  habite  le  nord  de  l'Europe  et  A 
l'Amérique ,  et  vit  jusque  dans  les  glaoa 
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do  pAle  ,  quelquefois  dans  les  hautes  mon- 
tagne» (le  l'Europe  ,  mais  rarement;  on  en 
Toitea  Laponie,  en  Suède,  dans  le  Groëa-* 
lan,  àKamchatka  eten  Irlande;  il  fait  sa  r^ 
àieace  principale  dans  les  précipices,  lefif 
vallées  et  les  forêts  des  hautes  montagne» ,; 
ipelqnefois  sur  leurs  flancs  ;  on  en  voit, 
maie  rarement ,  dans  le  midi  de  la  LiTonie 
et  de  ritionie  ;  il  est  rare  eu  Suisse  et  dan» 
kspayseDviroonantSjon  n'ena  jamais vueo 
Allemagne  nienPrussemalgréteurs  hautes 
iDlagnes  ;  il  se  nourrit  de  bourgeons,  dé 
lyères ,  de  semences,  de  feuilles  de  bou- 
B  et  de  celles  de  saute  nain  ;  il  fait  son 
fid  par  terre  dans  des  touffes  de  bruyères^: 
iuti  les  amas  de  bouleau  ,  de  saule  nain,' 
fOod  de  dix.  à  douze  œufs  plus  gros  que 
4eBx  du  tétras-ptarmigan  ;  ils  sont  de  cou- 
inr  rougeàtre-clair ,  couverts  de  quantité 
détaches  et  marbrure  couleur  sang  figé. 
"  y  a  encore  le  Ïétras-Tétrao  :  cette  es- 
vit  en  polygamie  n'ayanVpoint  de  fe- 
ille  attitrée  :  aussitât  qu'il  a  habité  avec 
e  femelle,  il  va  habiter  avec  une  autre  et 
liment  ensuite  à  celle  qu'il  a  quittée  ;  il  se 
uve  dans  les  grandes  forêts,  particulière- 
mt  dans  celles  qui  couvrent  les  monta- 
_  es  ;  sa  seule  nourriture  bien  connue  est 
■•in  feuilles. 

■  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  dé- 
ailler  toutes  les  espèces  de  Tétras  ;  je  vais 
'  imeotvousparlereacorede  trois  espèces. 
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1o  Le  Tétras-Âmerhan  :  il  habite  le  mptà 
de  TAsie,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  LiYonie, 
rAUema^e ,  la  Hongrie  ,•  quelques  parties 
de  TArchipel ,  il  est  rare  en  France ,  ne  le 
rencontre  pas  en  Hollande  ;  sa  nounitnre 
jusqu'à  ce  Jour  est  inconnue. 

2o  Le  Tétras-Rakkelhan  :  il  habite  h 
Russie  en  très-grande  quantité ,  la  Snàde , 
la  Laponie ,  on  en  rencontre  quelques-n» 
en  Livonie  et  en  Allemagne ,  peu  dans  k 
centre  de  l^urope;  il  est  très-commun  dam 
les  grands  déserts  couverts  de  bruyère. 

3o  Le  Tétras-Birkan  :  on  en  Yoit  dans 
toutes  les  parties  de  TEurope,  principalo* 
ment  dans  les  bois  situés  près  des  champ» 
et  des  bruyères. 

Cette  dernière  espèce  est  d'un  noir  cendré^. 
elle  a  les  sourcils  rouges,  le  reflet  de  son  plih^ 
mage  est  vert-foncé.  La  nourriture  de  ce^ 
deux  dernières  espèces  est  la  même  qo^ 
celle  des  autres. 

Ces  détails  sur  les  tétras  me  portèrent 
beaucoup  d'intérêt,  et  d'autant  plus .  qu'il» 
étaient  parfaitement  clairs  et  non  chargés  il» 
mots  scientifiques  qui  souvent  sont  ridicak» 
dans  la  bouche  de  biendeshommes,etenc<m 
bien  davantage  dans  celle  des  femmes  .Aprto 
ces  détails,  nous  continuâmes  notre  chemia 
pour  l'hospice  ;  pendant  que  nous  mar* 
ehions ,  la  conversation  était  des  plus  ani- 
mées :  quand  des  insectes  que  je  ne  connaît- 
sais  pas  se  présentaient  à  ma  vue,  j'en  de- 
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nandsisleDomàmescompagnonsdevoyage 
pli  promptement  satisfaisaient  ma  curiosité 
:n  me  donnant  dansleurs  plus  petits  détails 
leur  nom ,  leur  industrie  ,  à  quoi  la  nature 
les  destinait  ,  et  en  me  disant  que  chaque 
ëtreexistant  avait  son  utilité,  runpourcréer, 
l'autre  pour  détruire. 

M""*  Darcourl  m'expliquait  avec  des  ex- 
pressions si  nettes  tout  ce  qui  exislede  mer- 
veilleux dans  l'ensemble  d  êtres  infiniment 
petits  que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'en- 
fendre ,  elle  me  faisait  voir  avec  un  micro- 
scope toutes  leurs  parties,  qui,  quoique  ne 
paraissant  rien  à  noire  vue ,  forment  ce- 
pendant par  l'ensemble  de  leurs  membra- 
nes ,  de  leurs  articulations  ,  de  leurs  mou- 
if^ments,  de  leur  sensibilité,  de  leurs  chants 
01  cris  qtii ,  sont  sûrement  l'expression 
de  leurs  pensées  ,  tout  ce  qui  constitue 
des  êtres  parfaitement  organisés,  auxquels 
il  ne  manque  rien  pour  satisfaire  les  besoins 
que  la  nature  leur  a  imposés,  pour  l'in- 
stinct naturel  de  leur  conservation  et  l'ac- 
complissement de  leurs  désirs.  Plus  je  re- 
gardais, plus  il  me  semblait  que  tout  ce  que  ' 
î«  voyais  était  un  r^ve  ;  mais  non ,  ce  n'était 
pas  un  rêve.  Toutes  les  fois  que  je  décou- 
lais de  nouvelles  mer\'eilles ,  je  ne  pouvais 
'  m'empêcher  de  m'écrier:  Qu'il  est  grand  , 
sublime  l'auteur  de  toute  la  na- 


UoDsieur  et  madame  Darcourt  salisfoi-: 


200 

saient  à  toutes  mes  demandes  qui  aTi 
rapport  à  l'histoire  \Baturelle.  Pepi 
le&i  -diverses  leçons  qu'ih  me  dpnnaiM 
quoique  pous  cheminassions  i  pag/^le 
nous  arriyàmes  cependant  à  HuMipifi 
Yenasque  avant  le  coucher  du  sol^  ;  j 
nous  dépidàmes  à  y  passer  la  nuit  ('9 
journée  avait  été  fatigante  :  les  tourt-ei 
tours  que  nous  avions  faitapour  exavi 
de  plus  près  ce  qui  pouvait  nous  intérei 
nous  avait  fait  faire  plus  de  six  lieues 
kilomètres) ,  presque  toujours  en  monl 
*  Nous  étions  dans  un  véritable  déaert 
face  de  l^ospice  est  le  pic  ou  port  de  Yc 
que,  dont  lacime  est  couverte  déneigea 
glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  ! 
née  et  sans  aucune  espèce  de  végétp 
sur  ses  flancs;  à  droite  estune  immense! 
presque  toute  plantée  de  hêtres  magnifi 
dont  la  couleur  jaune  des  feuilles  am 
ce  une  végétation  contrariée  par  les  m 
et  les  glaces  qui  les  entourent  :  on  peu 
garder  ce  pays  comme  la  Sibérie  de  la  ] 
te-Garonne.  Nous  remimes  au  lendtn 
à  continuer  notre  voyage ,  et  conili 

Sue  nous  commencerions  par  visiter  la  ci 
e  des  Parisiens,  puis  le  port  ou  pic  de 
nasque,  et  que  nous  ferions  une  p 
incursion  en  Espagne  :  c'était  de  gr 
projets  pour  un  seul  jour,  mais  nos  ima( 
tions  actives  nous  faisaient  voir  le  posi 
dans  l'impossible  ;  nous  bâtissions  des 
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iBux  en  ËspagDG  en  nous  reposaut  • 
i  débris  de  rocher  qui  étaient  à  la  porte 
I  Vhospice  pendant  que  l'on  nous  apprê-  ! 
lit  le  diner  que  nous  avions  commande  ] 
"Wsi  que  nos  appartements.  Bientôt  on  viàt  j 
ras  prévenir  que  nous  étions  servis  ;  nons  j 
(enoos  fîmes  pas  prier  pour  nous  mettre  à  j 
'  table,  l'appétit  répondait  à  la  fatigue  que-J 
D0B3  avions  éprouvée;  tout  ce  qui  nous  fut  \ 
lervi  était  parfait  et  d'une  grande  propreté.  ' 
Après  notre  souper  ,  qui  dura  plus  d'une 
benre,  nous  nous  fimes  conduire  dans  nos 
appartements,  qui  étaint  loin  d'être  brillants 
k  JUÎs  qui  avaient  de  très-bons  lits;  nous  nous 
Inhaitàmes  une  bonne  nuit  et  nous  nous 
rrâmesau  sommeil. 

Quoique  l'bospïce  ne  soit  pas  un  brillant 
hftteï,  on  y  est  très-bien  ;  les  hôtes  en  Fonl  | 
1m  honneurs  avec  toute  l'honnêteté  possi- 
ble. Cet  hospice  est  élevé  à  694  toises  (  1 353  1 
mètres  606  millimètres  )  au-dessus  du  ni-  j 
wau  de  la  mer  ;  il  «st  destiné  à  porter  se-  I 
murs  aux  voyageurs  qui  se  rendent  ié  I 
France  en  Espagne  et  d'Espagne  en  Franc*  j 
par  le  port  de  Venasque  ;  il  est  loin  de  pré- 
senter toutes  les  ressources  de  celui  qui  est  j 
au  mont  Saint-Bernard  {  Alpes  )  :  il  est  vrai  1 
que  le  passage  pour  l'Espagne  par  cet  en-  1 
ifoil  est  peu  fréquenté  par  de  grands  per-  1 
^Dages  ,  et  qu'alors  il  ne  nécessite  pas  nû  \ 
hand  logement  ;  cependant  les  hôtes,  d'à-  ] 
"^»  ferme  qu'ils  en  font,  sont  obligés 
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d'avoir  constamment,  pendant  la  belle  sai- 
son jusqu'au  moment  où  les  neiges  lesdias- 
sent ,  toutes  les  provisions  impcisées  par  le 
bail.  Le  bâtiment  est  assez  grand  pour  faire 
une  jolie  distribution  :  si  la  ville  de  LogIiob 
voulait  faire  la  dépense  dedeu:K  mille  francs, 
ce  serait  un  endroit  où  beaucoup  de  pènon: 
nés ,  pour  cause  de  santé ,  iraient  prendre 
le  petit-lait,  qui  y  est  excellent  ;  cinq  oasix 
chambres  propres  et  un  sallon  auffiraient  ^ 
et  certes  retendue  du  bâtiment  penaet  de 
faire  une  distribution  qui  en  donnent  ]$ 
double  ;  l'intérêt  des  deux  mille  francs  Mi 
dépenserait  la  ville  serait  grandement  pn^ 
par  une  augmentation  de  location.  Ladis- 
tributioD  qui  existe  en  ce  moment  cfmmtHibt 
par  bas,  en  une  cuisine  immense  arec  ton- 
tes les  aisances  nécessaires  et  plusieurs  an- 
tres pièces  servant  de  fourre-tout  ;  an  jNre- 
mier  étage ,  plusieurs  chambres  sans  autre 
ornement  que  quelques  meublés  mstiquii; 
il  y  a  de  bons  lits  dans  quelquesrunes  ;  il  eet 
quelques  autres  chambres  pour  les  voya- 
geurs qui  se  contentent  de  coucbër  sur  la 
paille.  Le  principal  dans  cet  hospice  ou  hô- 
tellerie ,  c'est  qu  on  y  trouve  pendant  la  sai- 
son des  eaux  tout  ce  qu'on  peut  désirer, 
et  à  un  prix  modéré  :  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  difûciles  peuvent  y  établir  lenr  do- 
micile pour  y  respirer,  au  mois  de  juin  et  de 
juillet  ,    Tair  pur  et  frais  des  montagnes, 
y  prendre  le  lait  de  chèvre  ,  de  vache,  et 
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î  petit-tait,  qui  y  sont  parfaits;  elles  y  joui- 
•pnt  aussi  du  plaisirque  procure  laproiDena- 
"e  champêtre  :  elles  y  verront  les  nombreux 
"oupeaux  qui  paissent  et  qui  gravissent  la 
me  des  montagnes  à  mesure  qu'elles  se 
igagent  de  leur  blanc  manteau  :  c'est  une 
"ande  récréation  pour  l'ami  des  plaisirs 
tampétres. 

Cet  hospice  est  inhabitable  depuis  la  moi- 
ne de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  février  ou 
e  mars;  quelquefois,  à  cette  époque,  il  y  a 
e  dix  à  quinze  pieds  de  neige  ;  cette  année, 
1  mois  de  janvier  ,  il  y  a  eu  des  endroits 
iril  y  en  avait  trente. 
Toutes  les  personnes  qui  viennent  à  Ba- 
nères-de-Lucbon  ne  doivent  pas  le  quitter 
us  faire  une  promenade  à  l'hospice  :  c'est  - 
une  des  plus  jolies  des  environs. 
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Détails  sur  THospice  du  port  de  Venasque.  —  Cn-  ||| 
cad^  des  Parkfens.  —  Leçon  de  BoUmqoe. 


Notre  nuit  fut  une  véritable  léthargie) 
mais  de  peu  de  durée ,  puisque  nous  nW 
étions  couchés  à  dix  heures  du  soir,  et  qae 
nous  nous  levions  à  quatre  heures  du  matOf 
pour  être  prêts  à  cinq  pour  faire  les  prome- 


lades  projetées  la  veille  ;  doos  dccidâme» 
|ue ,  pour  gagner  de  l'appétit ,  nous  irioDS 
le  suite  voir  la  cascade  des  Parisiens,  qui 
:st  à  un  quart  d'heure  de  l'hospice  :  nous 
aous  mimes  en  route  ;  ilfaisaitun  temps  ma' 
jDilîque  ,  le  soleil  dorait  le  pic  des  hautes 
Dootagnes  ;  la  blancheur  de  la  oeige  sur  le 
>tc  de  Venasque  faisait  un  effet  magique. 
^Pour  arriver  à  la  cascade  des  Parisiens , 
^ut  suivre  un  sentier  étroit,  presque  tou- 
Hirs  en  descendant  ;  il  est  très-accidenté 
ftr  des  roches  plus  ou  moins  grosses;  nous 
arrivâmes  non  sans  difficultés.  On  assur» 
ue  cette  cascade  porte  le  nom  de  cascade 
9s  Parisiens,  parceque  ce  sontdes Parisiens 
ui  l'ont  découverte  ;  est-ce  vrai  ?  c'est  une 
Ueslion  à  résoudre  ;  le  fait  est  que  ce  n'est 
as  sans  raison  qu'où  lui  a  donné  ce  nom  : 
Ile  est  magnifique,  tombe  d'une  grande 
lévation  ,  les  rochers  que  l'eau  rencontre 
■î  font  faire  plusieurs  bonds  qui  la  tancent 
Vec  une  grande  force  ;  à  ses  pieds  est  un 
ésordrc  d'arbres  ,  de  pierres  qu'elle  a  em- 
ortés  dans  sachute;  nous  restâmes  plus  d'u- 
le  heure  à  voir  ses  beaux  effets  que  l'on  ne 
tut  se  lasser  d'admirer.  Elle  est  située  dans 
'ans  un  endroit  des  plus  sombres  ,  et  en- 
ourée  de  rochers,  de  montagnes  couvertes 
lesapins,  de  bouleaux,  quelquefois  de  hè- 
res dans  les  endroits  où  la  quantité  de  terre 
égétale  qui  existe  leur  permet  de  prendre 
icine. 

13- 
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Dans  ces  lieux  tout  est  mii;ii«cu, 
seul  bruit  des  eaux  s'y  fait  enteiidn; 
fait  froid  même  dans  les  plas  grandM 
leurs  de  la  canicule  ;  nous  lea 
promptement  pour  retourner  vers  1 
il  était  sept  heures  quand  nous  y  an 
nous  déjeunâmes  desuite;  aussitôt  qOé 
eûmes  fini,  nousflmes  nos  diftpiMitioiii 
faire  l'ascension  du  port  ou  pie  dèY 
Madame  Darcourt  voulut  être  de  la 
malgré  les  dangers  qui  existent,  ses 
te  ans,  pour  elle,  n'étaient  pas  un  d 
elle  avait  toute  la  vivacité  de  la  JMli 
était  leste,  hardie,  aimant  à  affrbnteiri 
dangers  ;  plus  il  en  existait,  pluft  elle 
à  les  surmonter;  nous  lui  f litles  quel 
flexions,  sur  les  difficultés  qui  ftp 
raient;  elle  se  mit  à  rire  et  nous  dit: 
sieurs ,  je  vous  devancerai  toujours  et 
reposerai  bien  des  fois  en  vousattendant  ' 
mari,  homme  excellent,  étant  aux 
soins  d'elle,  se  confonbant  toujours  à 
ses  volontés,  ne  la  contraria  pas.  Noitil'^ 
mes  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  eff* 
tre  autres  guides,  ce  qui  nous  en  faisait  A 
voulant  en  avoir  chacun  deux  pour  noalt 
der^  même  nous  enlever  en  cas  de  tttP 
pour  franchir  les  endroits  diJDficiles ,  et-fl^ 
ter  de  grandes  provisions  ;  prévoyan*  1^ 
serait  possible  que  nous  fussions  engagft'^ 
manière  à  coucher  au  milieu  des  n^^ 
nous  primes  des  vivres  pour  deux  jours. 
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lous  nous  mimes  en  route  ea  suivant  des 
Hers  à  peine  tracés  et  coupés  à  tout  in- 
it  par  de  petits  rochers  qui  se  sont  déta- 
1  des  rochers  principaux. 
iVec  un  vifïoureux  courage  nous  fran- 
sïons  tous  les  obstacles  ;  madame  Oar- 
rt,  comme  elle  nous  en  avait  déjà  pré- 
us,  était  toujours  devant  nous,  quelque- 
à  deux ,  même  à  trois  cents  pas  ;  je  ne 
vais  m'erapêcber  d'être  étonné  de  sa  ié- 
)té  et  de  son  courage;  après  une  heure 
emie  de  marche,  nous  commençâmes  à 
rcher  sur  la  neige  ;  rieit  jusqu'à  ce  mo-  ■ 
bt  n'avait  fixé  attentivement  notre  atten- 
t  :  nous  voyions  des  rochers  plus  haut  les 
•que  les  autres ,  aucune  espèce  de  végé- 
Dn  ,  la  nature  entièrement  morte  ;  à 
iques  centaines  de  toises  au-dessous  de 
t|neds  était  l'immense  forêt  qui  s'étend 
'lis  l'hospice  jusque  près  de  Luchon  en 
Bmt  la  vallée  et  les  précipices  qui  longonl 
tursde  la  Pique,  dont  souvent  l'œil  ne 
t  mesurer  la  profondeur.  Après  trois  heu- 
le  marche,  nous  arrivâmes  au  pic  de  la 
tehe,  cinq  cent  quarante  toises  (1052 
res  460  millim.)au-dessus  du  niveau  de 
^er;  l'aspect  à  cet  endroit  est  on  ne  peut 
Usévère  :  les  rochers,  les  montagnes,  pré- 
lent  des  déchirements  extraordinaires  ; 
l'endroitle  plus  élevé  exislentquafre  lacs 
ic  eau  claire  mais  d'un  vei-dâtre  noirâtre; 
ier ,  qui  esi  alimenté  par  les  foutes  de 
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la  neige ,  verse  ses  eaux  dans  un  torrent  ; 
les  autres  gardentles  leurs,  quisont  entr^ 
nues,  comme  celles  du  premier,  par  des  fon- 
tes de  neige.  Nous  nous  arrètàme»  an  pie  de 
la  Frsdche^  c'est  le  point  d'arrêt  de  presque 
toutes  les  personnes  qui  entreprennent  IV 
scension  du  port  de  Venasque;  de  cet  endroit 
il  faut  encore  trois  heures  pour  atteindre  soa 
plus  haut  pic ,  toujours  par  des  sentien  à 
peine  tracés,  tournant  et  retournant  sans 
cesse  9  enfin ,  après  s'être  bien  cramponné 
sur  les  glaces,  les  neiges,  les  rochers,  oa 
arrive  à  son  pomt  culminant  ;  on  y  <^  à 
mille  deux  cent  trente -quatre  toises  an-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  (  2405  mètres  066 
millimètres  ) ,  suivant  Charpentier  et  Ray- 
mond à  mille  deux  cent  trente-huit  foiseï 
(2412  mètres  862  millimètres).  Le  {hco» 
port  de  Venasque  présente  une  porte  taillée 
dans  le  roc  :  la  tradition  dit  que  cette  porte 
fut  taillée  par  <Nrdre  des  comtes  de  Comi»* 
ges  ;  le  rocher  dans  lequel  elle  est  pratiquée 
a  peu  d'épaisseur;  on  y  découvre  de  l'autre 
côté  un  vaftte  horizon  d'où  s'élèvent,  conuie 
des  monuments ,  des  montagnes  dont  (m  ae 
peut  mesurer  l'étendue;  elles  semblent  9» 
tir  du  sein  de  la  terre  et  être  le  chemin  pif 
lequel  on  monte  aux  cieux  :  on  serait  tentfr 
de  croire  que  c'est  à  cet  endroit  que  les  Ti- 
tans ont  entassé  montagnes  sur  montagnes 
pour  les  escalader  ;  au  milieu  de  cet  amas  de 
montagnes  s'élève  le  pic  de  la  Maladetta.eDr 
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Ltôuré  d'autres  pics  dont  led  aiguilles  lui  dis- 
'  patent  en  vain  la  hauteur  ;  on  aperçoit  ses 
neiges,  ses  glaciers  qui  existent  ilepuisque 
la  terre  est  crée  et  qui  sùrcDLient  existeront 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  disparu;  on  aperçoit 
aussi  des  esca^ittions ,  des  précipices ,  dont 
il  est  impossible  à  l'œil  de  mesurer  la  pro- 
fondeur :  ce  spectacle  merveilleux  nous  fit 
oublier  les  fatigues  que  nous  avions  éprou- 
vées à  faire  notre  ascension. 

L'imagination  ne  peut  se  figurer  ce  que 
l'on  voit  au  pic  de  Venasque  :  la  Maladetta 
présente  son  front  immense  dont  le  pic  le 
plus  élevé  est  celui  lie  Netto  ou  d'Annetton; 
i  pic  inaccessible  est  à  mille  sept  cent  qua- 
e-vingt-sept  toises  {  3482  mètres  863  mil- 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
les  géomètres  ne  le  portent  qu'à  mille  sept 
lent  cinquante-deux  toises  (3414  mètres 
_  '48  millimètres);  MM .  Charpentier  et  Ray- 
mond portent  son  pic  oriental  culminant  à 
mille  nuit  cent  trente-sept  toises  (3581  mè- 
tres 312  millimètres);  autour  de  ce  pic  s'é- 
lèvent ceux  de  Toro-d'Albo ,  Malivierno  , 
Bairau  ,  Piqua ,  Forcanada  ;  ce  dernier  a 
mille  cinq  cent  soixante  neuf  toises  (30â7 
mètres  981  millimètres  );  le  pic  de  Ëarraa 
a  mille  six  cent'soixante-onze  toises  (3256 
mètres  779  mUlimètres). 

11  est  rare  que  l'on  puisse  voir  en  entier 
la  Maladetta  :  souvent  ses  parties  moyennes 
sont  couvertes  de    nuages  quand  sa  cime 
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blanche  s'élève  au-dessus  et  qu'elle  est  éclai- 
rée par  les  rayons  du  soleil,  ce  qui  fait  in 
effet  meryeilleux  ;  quelquefois  e%8t  le  con- 
traire, la  cime  est  couverte  de  unages  quand 
la  partie  moyenne  jusqu'à  sa  base  est  ëtlai- 
rée  :  cet  autre  effet  est  si  magique  qu'aucn 
peintre  ne  pourrait  le  rendre  avec  vérité. 

Après  avoir  examiné  ce  beau  spectacle, 
nous  étalâmes  nos  provisions  sur  la  neige, 
nous  nous  assîmes  sur  quelques  pointes  de 
rochers  et  fîmes  un  repas  déliciem:;  l'air  yH 
que  nous  respirions  l'alimentait.  Après  une 
heure  de  repos ,  nous  fîmes  nos  dispositiom 
de  départ  pour  descendre  les  milledeux  cent 
trente-quatre  toises  (2405  m.  066  millim.) 
que  nous  avions  franchies;  la  descente,  qn<H- 
qu'elle  se  fasse  vite ,  est  dangereuse  :  pa^ 
fois  on  est  emporté  malgré  soi  en  glimitt 
sur  la  neige  et  la  glace  ;  pour  descendre  avee 
sûreté ,  il  faut  se  munir  de  crampons ,  que 
nous  avions  oubliés ,  ce  qui  nous  força  daas 
plusieurs  endroits  à  nous  mettre  sur  le  de^ 
rière  et  à  nous  laisser  glisser  ;  madame 
Darcourt,  toujours  avec  le  même  courage, 
nous  devançait;  chèvres,  biches,  izards,  ne 
sont  pas  plus  lestes  :  nous  avions  mis  cinq 
heures  pour  faire  notre  ascension,  quatre 
heures  nous  suffirent  pour  descendre.  Eb 
comptant  nos  divers  repos ,  notre  voyage 
dura  onze  heures  ;  six  heures  sonnaient  com- 
me nous  arrivions  à  ^hospice ,  rapportant 
une  partie  de  nos  provisions. 


Cette  promenade  ,  quoique  faltgastc,  est 
uae  des  plus  agréables  des  environs  de  Lu- 
chon ,  parce  qu'elle  présente  dans  des  en- 
droits des  paysa;^es  riants ,  des  montagnes  , 
_^es  prairies  et  des  bois  qui  sont  de  véritables 
*dins  anglais  ;  dans  d'autres ,  des  précipi- 
es,  des  torrents,  des  neiges  ,  des  glaces  , 
es  rochers  énormes  et  toutes  les  bizarreries 
ie]a  nature  icescontrastesétonnantsenflam- 
lent  vos  désirs  et  vous  donnent  du  courage 
our  atteindre  ce  que  vous  croyez  d'abord  in- 
«ssible;  plus  vous  voyez,  plus  vousvou- 
iz  voir. 

i.  AussilAt  notre  retour ,  nous  primes  quel- 
ves  rafraicfaissements;  madame  DarcourI, 

Bi  ne  perdait  rien  de  vue ,  ayant  ramassé 
isieurs  fleurs  des  montagnes  et  quelques 
Dits  sauvages ,  s'empressa  de  les  mettre  en 
■dre  pour  qu'ils  pussent  se  conserver;  pen- 
intqu'elle  y  était  occupée,  son  mari  et  moi 
Usions  diverses  réflexions  sur  tout  ce  que 
oas  avions  vu  ;  nousfùmes  plusieurs  heures 
I,  passer  en  revue  toutes  les  beautés  de  la 
Uure  que  nous  avions  admirées. 
I  Tous  les  projets  que  nous  avions  formés 
imr  celte  journée  ne  purent  avoir  leur  esé- 
■tion  ;  nous  laissâmes  de  côté  celui  de  faire 
ne  incursion  eu  Espagne ,  il  était  trop  tard 
jnotre  retour  du  pic  de  Venasque  pour  y 
mser,  voulant,  en  la  faisant,  aller  à  Viel- 
,  vallée  d'Aran  ;  ce  qui  aussi  nous  en  em- 
Acha ,  ce  fut  monsieur  Darcourt  qui  se  sen-  , 
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tait  un  peu  indisposé.  Nous  restàmeftàllios-^ 
pice ,  y  passâmes  le  restant  de  la  journée 
fort  agréablement  :  madame  Durcourt  qB« 
donna  une  leçon  de  botaniiqpie  sur  le»  flei^ 
et  la  fructification  qui  me  fit  ^  piasser  libB 
fteures  on  ne  peut  plus  agréables;  coÉu^ 
d'ordinaire ,  elle  s'ei^irima  avec  une  netteté 
d'idées  qiii  me  charma;  ayant  cueilli  difw- 
ses  fleurs  des  montagnes  dans  notre  aseeih 
sion  à  Yenasque ,  elle  en  décomposa  uae 
en  s'exprimant  ainsi  :  ^    .,  .    • 

Tout  dans  la  nature  yégétale  a  ses  hm» 
vements  d'irritation ,  de  sensibilité^^  ses  U- 
sirs ,  surtout  celui  de  se  procréer ,  comoie 
dans  la  nature  animale.  On  pourrait  croira, 
par  tout  ce  qui  existe ,  que  les  divers^  pu^ 
ties  des  plantes  s'entendent  entr'elles  poor 
se  communiquer  tout  ce  qu'elles  désiient , 
et  que  ce  n'est  que  par  suite  de  leur  raison- 
nement qu'elles  s'approprient  ce  qui  leur 
est  nécessaire  :  tout  dans  la  nature  yégétak 
depuis  la  fleur  jusqu'au  fruit  et  la  graine  é- 
tant  en  rapport  ayec  ce  que  nous  sommerai 
ce  que  nous  faisons,  on  peut  le  penser  sitf 
être  éloigné  de  la  vérité .  Les  plantes,  comi» 
nous,  cherchent  dans  la  terre,  dans  l'air, 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  l'existence  jii- 
qu'au  moment  où  le  temps,  en  les  détruisait 
progressivement ,  leur  fait  perdre  toatti 
leurs  parties  et  les  anéantit  après  s'être  fto- 
créées  dans  la  fleur  de  leurs  ans  :  en  renutf^ 
quant  les  arbres  de  divers  âges  vous  venac 
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jeunes  une  plus  grande  abondance 
ie  fruitSj  des  fruits  plus  beaux,  mais  cha- 
que année  ils  perdent  une  partie  dc9  capaci- 
tés qui  sont  propres  à  la  procréation,  leurs 
nts  sont  moins  abondants,  moins  beaux, 
parties  qui  composent  les  ileurs  n'étant 
13  alimentées  par  tout  ce  qui  leur  est  né- 
■aire.  Ce  rapport  entre  la  nature  végétale 
iSnimale  ne  peut  être  regardé  comme  ab- 
rte;  c'est  une  vérité,  une  sublime  vérité. 
Les  fleurs  sont  les  parties  des  plantes  où 
^re  la  procréation  ;  pour  vous  en  donner 
*  idée  complète ,  je  vais  vous  expliquer 
détail  leur  composition. 
C'est  dans  la  fleur  que  s'exerce  toute  l'ac- 
I  de  la  procréation  ;  c'est  dans  la  fleur  que 
it  toutes  ses  merveilles  ;  c'est  dans  la  fleur 
'existentles  deux  sexe3;c'estdansla  fleur 
^Is  se  rapprochent  :  est-ce  par  des  désirs 
'  existent  entr'eux  ou  seulement  est-ce  la 
are  qui  agit  sans  désir?  C'est  un  secret 
pénétrable ,  les  diverses  sensations  que 
ivent  éprouver  les  plantes  au  moment  de 
procréation  ayant  été  jusqu'à  ce  jour  in- 
ibles ,  même  aux  yeux  des  plus  savants 
tnistes .  Je  crois  cependant  qu'on  ne  peut 
ttre  en  doute  que  lecontactdesdenx  sexes 
is  les  plantes  est  la  suite  du  désir  de  leurs 
9  :  pourquoi  rejetterions-nous  ce  désir 
is  les  végétaux,  qui,  comme  nous,  sont 
'  êtres  animés ,  ayant  la  même  organisa- 
it pour  la  prou-éation? 
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Le  phénomène  par  lequel  l'embryon  |i  I*; 
existe  dans  le  sein  des  fleurs  se  4^v«hfp|!" 
et  reçoit  le  principe  animateur  de  ltnefi|i|Fi 
une  des  merveilles  de  la  nature  que  l'oi  iR 
cherché  en  vain  à  expliquer.  Le  pnMI^p 
de  l'être  qui  doit  naître  existe ,  c'est  uttl  ' 
incontestable  :  il  n'a  besoin  que  de  ce  m 
lui  est  propre  pour  se  développer.  Ce fi» 
cipe  existe-tril  dans  le  sexe  mascnlii  Aj 
dans  le  sexe  féminin?  C'est  une  aiNriii| 
que  je  crois  difficile  à  résoudre  ;  oei  HfA 
nions  seules  peuvent  être  mises  au  jour:  Ml 
pourrait  faire  une  comparaison  qoifi^l 
être  n'est  pas  sans  fondement  :  le  sessi^l 
minin  est  la  terre  ,  le  sexe  masculin  eilli 
graine  qui  contient  Tembryon  :  la  terre  60 
tifie  la  graine  ;  une  autre  opinion  existe:! 
sexe  féminin  porte  l'embryon  qui  seulenli 
a  besoin  du  sexe  masculin  pour  luiooV 
muniquer  toutes  les  parties  qui  sont  néfit 
saires  à  son  développement.  Mon  opnii^ 
n'admet  pas  cette  dernière  ;  je  me  rtfp 
dans  la  première  y  elle  me  parait  plui  «^ 
tionnelle. 

La  manière  dont  s'opère  la  procréllîi 
est  importante  à  connaître;  je  vais  vousVeft 
pliquer  avec  quelques  modifications ,  -90 
cependant  altérer  en  rien  les  faits  principtf> 
qui  seront  suffisants  pour  vous  faire  coiai^ 
tre  parfaitement  ce  que  je  passerai  t/^ 
silence ,  ne  voulant  pas  entrer  dans  des  J^ 
tails  qui  finiraient  peut-être  par  vous  ^ 
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[«r  ;  je  vous  prie  d  avance ,  de  me  par- 
tner ce  que  pourra  avoir  de  diffus  ce  que 
pus  dirai  ,  c'est  une  femme  qui  n'a  pas 
*  cours  de  logique  ni  de  rhétorique  qui 

hommes  les  plus  versés  dans  la  scien- 

fi  la  botanique,  et  en  général  dans  l'his- 

)  naturelle  ,  assurent  que  les  végétaux 

animaux  ,  en  naissant ,  portent  tou- 

I  parties  propres  à  la  procréation  ;  que 

i  ces  parties,  qui  ont  une  existence  , 

iDt  dans  un  état  complet  d'inaction  jus- 

jl'àge  où  les  deux  sexes  arrivent  à  l'état 

llJMirté. 

pe  chose  assez  remarquable  ,  c'est  que, 

.  les  végétaux  ,  toutes  les  parties  prn- 

t  à   la    procréatiou     meuront  aussitàl 

Ues  ont  iloDué  naissance  à  l'être  qu'el- 

it  produit,  ce  qui  n'existe  pas  dans  les 

iux  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 

iment  petits ,   invisibles  à  dos  yeux. 

uit-il  de  là  que,  chaque  année ,  les  vé- 

itux  qui  ont  des  siècles  d'existence    ne 

(tiennent  pas  toujours  dans  les  parties 

i  les  composent  les  principes  de  la  pro- 

alioD  ,  ou  que  ce  soit  l'influence  des  sai- 

is  qui  les  fait  naître  ?  C'est  une  question 

t   difficile    à  résoudre  :   les   remarques 

plus  exactes  ont  été  faites  à  ce  sujet  ; 

is  n'ont  rien  produit  qui  puisse  le  prou- 

;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les  par- 

i  qui  sont  propres  à  la  procréation  s'a- 
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mesure  quele  végétal»  m  ntt 
lissant,  perd  les  forces  qm  le  netteiitl# 
me  de  respirer  dans  l'ahr  et  de  pMtfto 
la  terre  tout  ce  qui  loi  est  néeenaire.  <  '    |fi 

DaDs  tout  ce  qui  constitue  les  fégélÉK  a 
leur  aBimatîon  ,  leurs  diverses  kiiikÊk  p 
combien  on  doit  admirer  Tantear  d)r^  p 
nature  !  '"^ 

Les  végétaux^  étant  fixésà  la  tenett jè|«l 
yés  de  toutes  les  facultés  qui  peunat  ' 
rapprocher  Tun  de  l'autre ,  poiîenti  k 
souvent  sur  le  même  individu ,  les  deit 
ganes  propres  à  la  procréation ,  ee  qm 
iste  pas  dans  les  animaux,  qui  ont  la 
de  se  mouvoir.  Une  remarque  qui  a  M 
te ,  c'est  que  lorsque  ,  l^Dln  à  d^té  de^ 
tre,  se  trouvent  un  végétal  du  sexe  fluÉiS^ 
lin  et  un  du  sexe  féminin ,  les  fleurs  dtll 
gétal  féminin  se  tournent  presque 
vers  celles  du  végétal  masculin. On  a^l^f 
douter  que  ce  ne  soit  pour  recevoir  pha 
lement  la  substance  destinée  à  frire  fMi' 
fier  le  principe  de  la  procréation  :  ce  n* 
vement  du  sexe  féminin  yen  le  sexe  nt 
culin  annonce  un  désir ,  qu'il  cherche  à  # 
tisfaire  en  se  rapprochant  des  objets  qatfk 
nature  lui  destine.  Voilà  tout  mtm  sMkj 
sur  la  procréation . 

A  présent  je  vais  vousdomier  des  détails  tfV 
la  manière  dont  la  fleur  est  formée,  soit  awi 
les  organes  féminins ,  soit  avec  \m  orgaatt 
masculins  ;  pour  que  mes  détails  soient  phn 
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ffSy  je  prends  cette  fleur  qui  contient  ces 
ni  organes  ;  vous  y  verrez  parfaitement 
■Is  sont  les  prodiges  de  ta  nature. 

leur,  comme  vous  le  voyez,  estsup 
lée  eur  une  tige  que  l'on  appelle  pédon- 
■le;clleestavcc  enveloppe  ousansenvelop- 
is;  celle-ci  en  a  :  cette  enveloppe  sert  à  la 
p'Otégcr ,  elle  forme  ce  qu'on  appelle  le 
^ce  ;  son  nom  vient  de  calix ,  gobelet  : 
■Ue  autre  partie  de  la  fleur  que  vous  voyez 
plfion  enveloppe  extérieure,  elle  a  la  forme 
vne  coupe  ;  cet  organe  de  la  fleur  sert  à 
kiriter  les  autres  organes  à  mesure  qu'ils  se 
i&TeloppGct;  il  est  quelques  fleurs  qui  n'ont 
Ou  de  calice,  mais  elles  sont  rares;  le  calice 
Brie  de  couleur  suivant  l'espèce  de  fleurs  à 
i^uelle  il  appartient. 
■Après  1b  calice  ,  cette  autre  partie  de  la 
Kff  que  je  vous  prie  d'examiner  s'appelle 
■toile  :  elle  est  Tenvcloppe  immédiate  de 
K  fructification  ou  procréation  ;  générale- 
ment  elle  est  colorée  ;  les  parties  dont  elle 
>e  compose  s'appellent  pétales  ,  leur  tissu 
î8t  on  uc  peut  plus  délicat  et  souvent  enri- 
chi des  plus  belles  couleurs  qui  attachent 
les  yeux,  principalement  de  ceux  qui  ne 
t'oient  dans  les  végétaux  que  ce  qui  flatte  la 
rue  ;  mais  il  en  est  bien  autrement  pour 
'eux  qui  ont  étudié  avec  réflexion  la  nature 
!t  qui  en  connaissent  les  merveilles  :  les 
irganes  de  la  procréation  sont  pour  eux 
pMJours  étonnants. 
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La  flenr  se  divise  en  qpaatre  parties  prin- 
cipales. Je  ne  vous  ai  encore  parlé  que  du 
calice ,  de  la  corolle;  il  me  re^e  à  vonft  ih/Êr- 
1er  des  étamines  et  du  pistil.  Les  étaimiiM 
sont  les  organes  masculins ,  ce  sotat  ces  p^ 
tites  tiges  que  vous  voyez  an  milien  ëè  h 
corolle;  reinarqnez-les  bien,  elles  ptArtétt 
à  leur  extrémité  des  espèces  dé  petites  glit 
bnles  ;  ces  globules  renferment  une  pSéÉ- 
sière  nommée  pollen  qui ,  par  l'effet  ati^ 
leil ,  se  dessèche,  rompt  l'enveloppe  qtiila 
renferme  et  se  porte  sur  le  pistil ,  qnfesilf  h 
partie  féminine  ;  regardez 'attentivement ,' 
avee  ce  miscroscope,  cette  partit»  delà  flisiir: 
comtne  elle  s^élève  au  milieu  deè  étamiiMi 
qui  se  pressent  autour  d'elle  ;  voyezâ  sik. 
extrémité  une  ouverture  entourée  d'ittie 
espèce  de  bourlet  ;  cette  ouverture  s'omfw 
quand  le  pollen  renfermé  dans  le  globuledès 
étamines  est  arrivé  à  sa  maturité  afin  de  le 
recevoir ,  et  se  referme  quand  elle  a  puisé 
toutes  les  parties  qui  lui  sont  propres  ;  en- 
suite le  pistil,  n'ayant  plus  besoin  dupoUefty 
perd  peu  à  peu  une  partie  de  sa  firatclleiir. 

Il  me  reste  encore  à  vous  foire  connaî- 
tre quelques  autres  parties  des  fleurs,  sans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  procréation.  Es 
6tant  les  étamines  qui  entourent  le  pisfily 
vous  apercevez  une  petite  grosseur  sur  la- 
quelle repose  le  pistil  ;  cette  petite  gtosseor 
est  l'ovaire.  Cet  organe  a  une  cavité,  quel- 
quefois plusieurs  :  ici  vous  en  voyez  trois; 
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pomment  loges.  C'est  daos  ces  loges 
pt  les  principes  de  la  graine  :  ces 
es  se  Domment  ovules.  I,a  partie  du 
|ù  tient  à  l'ovaire  pour  lui  commu- 
|e  pollen  se  nomme  stygmate  :  elle 
Snée  à  recevoir  la  première  impres- 
t'pollen.  Vous  voyez  encore  au  som- 
"  l'ovaire  cette  partie  qui  ressemble 
une  tige  :  c'est  elle,  comme  vous  de- 
Temarquer,  qui  sert  de  support  au 
fe  ;  elle  se  nomme  style. 
te  les  parties  des  fleurs  varient  à  l'in- 
H  dans  leurs  formes  que  dans  leurs 
K  ;  je  ne  vous  donnerai  pas  de  dé- 
f  ces  diiïérentes  variations  :  dans  les 
i^  les  prairies ,  dans  les  campagnes , 
bstant,  elles  se  présentent  à  la  vue. 
BD  de  temps  que  l'on  connaît  parfai- 
\  les  organes  des  fleurs.  Avant  le 
Be  on  regardait  toutes  les  parties  qui 
liposent  comme  des  ornements  que 
je  leur  avait  donnés,  et  on  croyait 
K  de  ce  qu'un  y  voyait  n'avait  une 
Utile  pour  la  procréation. 
sis  vous  en  avoir  dit  assez  sur  U's 
lour  que  vous  puissiez  parfaitement 
^ser  vous-même.  Si  ma  petîleleron 
inique  ne  vous  ennuie  pas,  comme 
Kz  paru  le  désirer,  je  vais  vous  don- 
tdqaes  détails  sur  la  fructilîcation  ; 
ai  ces  détails  courts ,  aGn  de  ne  pas 
jÎJiiieure  de  notre  repas  et  celle  de 
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notre  repos.  J'exprimai  à  M»*  DaiMvt 
combien  tout  ce  qu'elle  m'avait  dit  mr^avali 
fait  plaisir,  et  combien  j'en  éprooMMHii a 
elle  vonlait  conttnaer  la  leçon  de  bofpnilÉ 
<|Q'elle  me  donnait.  Accédant  à  iqes  dei^v. 
elle  reprit  en  ces  termes  : 

Gomme  je  vous  l'ai  dit,  la  frnctiièatioi 
vient  à  la  suite  de  la  fleur,  dont  je  viemrdi 
vous  donner  les  détails.  Aussitôt  que  k  flM 
a  rempli  toutes  ses  fonctions ,  un  dién|ff 
ment  s'opère  dans  toutes  ses  parties,  eeo^ 
annonce  un  nouveau  genre  àe  vitdité tli 
fralcbeur  de  ses  couleurs  se  détruit  ;  lié 
éclat  s'anéantit  ;  la  corolle  se  fane;  les  piftlf' 
les  se  dessèchent ,  tombent  ;  les  étantuÉ^ 
ayant  rempli  leurs  fonctions,  perdent Iw 
existence;  le  stygmate,  le  style  ainsi iplli 
pistil,  qiuHque devenus  inutiles,  resteiitS0|li 
au  milieu  de  toutes  les  ruines  qui  les  ekilHh 
rent,  mais  ils  perdent  de  leur  fraidieoprél 
les  différentes  parties  qui  leur  sont  pif- 
pres  pour  la  procréation  ;  l'ovaire  seul  ^^ 
a  puisé  par  l'organe  du  pistil  tout  ce  ipn0 
nécessaire  pour  fructifier  le  fruit,  resteii^ 
tact;  quelquefois  le  calice  résiste  jusqu'à  n 
que  le  fruit  ait  atteint  sa  maturité,  mais  tt 
rement  :  celui  qui  résiste  prend  une  eut 
leur  rougeàtre  n'ayant  aucune  fipaldbeÉr. 

Ce  changement  dans  la  fleur  est  parfiAli 
ment  en  rapport  avec  ce  qui  existe  ^^Diii 
règne  animal ,  surtout  dans  l'espèce  huM 
ne  :  une  fois  qu'une  femme  devient  enodnli 
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^u6  pâ9  la  plus  ptai^é  partie  de  ses 
le&fs?  on  changement  général  tee  s'o- 
-â^  cher.eHe?^  •*'  >. 

ilàiarae  je  viéfis  de  voas'U^dirè  ^  Vovaire 
cpd  existe  dans  te^  fleurs  à  la  «oite  dtr  pistil 
et  oui  contient  le  commettceini,ent  da  fruit 
inn  dicHt  s'y  perfectionner  restedansVînac- 
tum  :  ses  fonctions  sont  nuUesi;  mais  aussitôt 
ifni  a  réuni  toutes  les  parties  qui  consti^ 
tuent  la  procréation  ^  il  s^y  opère  un  grand 
dingèment;  c'est  alors  qu'il  prend  sa  gran- 
éee^ence  et  toiis  les  développements  né«. 
Miaires  pour  créer  le  fruit  A  P^^  ^  P^^  ^^ 
^wnd  à  mesuré  que: lé  fruit,  d'abord  em- 
kjoii,  se  développe  et  que  tousses  ôi^anes 
Çfôissent  pour  arriver  à  la  perfection  qui  lui 
fllf  nécessaire  afin  qu'il  puisse  se  reprodul- 
l^Vlie'fruit ,  comme  vous* le  toyez,  n'est 
antre  chose  ijùe  l'ovaire  qui  s'est  enrichi 
des  parties  propres  àlà.fructification. 

Je  dois  en  ce  moment  tous  donner  quel- 
^pîes  détails  sur  la  composition  du  fruit  ;  je 
Moquerais  à  la  tâche  que  je  me  suis  impo- 
lie si  je  ne  le  faisais  pas. 

(Le  fruit  Se  compose  de  deux  parties  très- 
filÉnctés  :.  le  pér;tcarpe  et  la  graine.  Le  pé- 
ikârpe,i!st  en  général  la  partie  du  fruit  qui 
cMivré  la  graine  et  qui  détermine  sa  forme. 
Ouïs  certains  fruits ,  on  remarie  qu'il  est 
teuônei^t  upi  à  la  graine  qu'il  éist  très-diffi- 
cSe  de  le  reconnaître. 

Pour  vous  donner  une  idée  autant  exacte 
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que  pûsaîbla  du  fruit»  je  ww  iécùmf^m 
cette  pomme.  Je  fjns  oe  tqw  dm  ^)i 
fruit  se  composait  de  imx  partiei^  i^Mr 
carpe  et  la  graine;  Aiais  je  nevone  ai  |« 
dit  ^ûe  le  péricarpe  le  conpoiatt  dvMk 
parties  Lien  distiiiGtes  : 

La  première  est  celle  que  1  Vm 
vulgairement  peau  ;  comme  TOiisle 
elle  est  trèsHounce  :  en  botanique  elle  Aâi 
pelle  épicarpe.  -il 

La  deuxième  partie  est  celle  qui  est  «ftl 
verte  par  l'éplcai^.  Vulgairement  eUt  m 
pas  de  nom  ;  elle  pourrait  s'appeler  eMfft| 
en  botanique  elle  s  appelle  sarcocarpe.  Al 
réunit  tous  les  vaisseaux  du  fruit  ;  -el]i4 
réellement  le  fruit  :  en  l'examinant  awll 
microscope ,  vous  y  verrez  un  nombre  iM\ 
de  membranes  qui  se  lient  entr'elles  tf^ 
petites  loges  qui  contiennent  cbacansri 
suc  qui  existe  presque  dans  tous  les  finit] 

La  troisième  partie  du  péricarpe  se  MPk 
me  endocarpe  ;  la  voici  :  c'est  la  pviiHft 
terne  du  fruit  ;  c'est  celle  qui  porte  k  jMj 
d'intérêt  ;  elle  tapisse  la  cavité  intéifM 
où  est  la  graine.  Fixez  avec  attentioD4# 
cavité  y  vous  y  verrez  plusieurs  logé8i|| 
rées  par  des  lames  que  Ton  appelle  doN|l|l 
Ce!s  cloisons  sont  toijQours  tres^visiUttlÉI 
les  frqlt^  à{^ins^  pépins  qui /commiMlff 
le  savéâ;^  stjnfr  la  graine; 'le  wwk^^\ 
cloisons  n'est  pa^  fixe  ;  il  est  se^ofi  JÎ||M 
du  &nit  ;  dans.lft  pluj^t  il  àifS^r  :    ' 


}  beaucoup  de  frutU  l'endocarpe  sç 
jttcit  et  forme  un  bois  creux  dans  lequel 
est  uoe  amande  qui  contient  le  principe  dy 
laprocréalion,autrementdit  embryon  ;celtç 
«mande  et  sou  enveloppe  de  bois ,  généraler  i 
tuent  très-dure ,  s'appellent  noyau  :  il  faut 
{irésumer  que  la  nature  pour  cette  espèce  d^ 
graine  (  le  noyau  en  est  réellement  une  )  9 
(«réruquesespartiesiiitérieures,  qui  sont  Ti^- 
manile  qui  contient  l'embryon ,  doivent  n'a- 
Foir  aucun  contact  direct  avec  l'aîr,  puia- 
^'elle  lésa  enfermées  hermétiquement  dan;: 
^ine  espèce  de  prison  qui  n'a  d'autre  air  qaa 

'  iqui  se  fait  jour  au  travers  de  ses  mu- 
les ou  pores. 
^  viens  de  vous  expliquer  brièvement 

i^tes  les  parties  principales  qui  ont  rapport 
'  AUX  fleurs,  leurs  fonctions  et  le  résultat  de 
iears  fonctions,  qui  est  la  procréation;  voqs 
^Tez  vu  dans  foutes  les  parties  de  cette  Heqr 
^el  est  l'ensemble  admirable  delà  nature; 
^'après  les  détails  que  je  vous  ai  donnés  , 
f  DUS  avez  vu  que  les  sexes  dans  la  nature  vé-  ' 
fét^e»  comme  dansla  nature  animale,  cbej-- 
cfaent  à  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  :  ce  rap- 
imdiement  dans  la  nature  végétale  est  je 
pense,  comme  dans  la  nature  animale,  la 
iMlile  de  désirs  qui,  pour  les  premiers,  nous  _ 
Mint  inconnus  ;  cependant  la  forme  du  pist}), 
JQg  mouvements  à  mesure  que  les  étaïuinps 
nrivent  à  leur  maturité ,  prouvent  les  désirs 
qu'ib  ont.  Tout  dans  les  végétaux  é 
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rapport  avec  nous  /pourquoi ,  quand  leurs 
fonctions  sont  lesmémes,  leur  existencemi 
fait,  n'éprouveraient-ils  pas  les  sensatiom 
que  nous  éprouvons?  Cette  opinion  qui  pt- 
ralt  très-rationnelle,  certainement,  trouyen 
beaucoup  de  contradicteurs  qui  ne  pounoit 
sûrement  pas  plus  prouver  qu'elle  est  fausse 
que  je  ne  puis  prouver  qu'elle  est  vraie;  je 
n'en  reste  pas  moins  persuadée  qu'en  esh 
minant  attentivement ,  avec  un  fort  micro- 
scope, tous'les  mouvements  des  parties  des 
deux  sexes  dans  les  végétaux,  quand  s^  pu^ 
lies  se  rapprochent,  on  remarquera  desnioo; 
vements  de  sensibilité  :  les  végétaux  cowM 
les  animaux  ayant  leurs  maladies ,  étMtn-Pi 
jets  à  toutes  les  variations  de  l'atmosphèn  f^  i 
qui  influent  sur  leur  santé ,  pourquoi  h»  ^^ 
ture  ne  les  récompenserait-elle  pas  de  leas 
souffrances?On  ne  peut  en  douter;  en  donto 
ce  serait  insulter  son  auteur:  la  plus  granè 
récompense  que  'puissent  obtenir  ions  h 
êtres  qui  ont  une  existence,  c'est  laprofli* 
ation  ;  tout  dans  la  nature  agit  pour  cdb 
procréation;  ne  pas  le  croire,  ce  n'est (■ 
être  dans  le  vrai."  ' 

'  Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  porte  le  ph 
d'intérêt  dans  la  fleur  et  la  fructifieatioBi 
j'ai  rempli  ma  promesse  tant  bien  que  niti 
votre  indulgence  m'est  un  sûr  garant^ 
TOiis  me  pardonnezle  peu  de  netteté  qflep 
mis  dans  divers  passages  de  ma  longue  |i^ 

ration.  '    l**^ 
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ks,  Timlait  le  eonpletter.Ëiêiitèt  Faororè^ 
prficimenr  an  \ewet  du  soleil,  parât  ;  les  re* 
fleU  iu  soldl  commencèrent  à  s'apereeroîr 
derrière  les  montagnes,  ses  rayons  brillèrent 
sur  le  poôift  le  pins  élevé  dn  port  de  Yena^ 
que,  etprogres$irement,  àmesnre  qu'il  s'éle* 
fait,  il  en éclairaliatplns  grandepartie.  C'étiÀ 
an  spectacle  magnifique  devant  leqnel  nonif 
Mtimes  en  contemplation  pins  d'nne  demi- 
iMwe,  examinant  les  divers  effets  de  la  lo- 
nière  dn  jonr  sur  la  neige  et  la  glaèe,  les 
sombres-obscnrs  qu'elle  produisait  dans  les 
irécipices  et  sur  les  flancs  des  rochers  que 
M  rayons  ne  pouvaient  frapper. 

Après  avoir  examiné  tous  les  effets  do> 
â(feil  sur  les  montagnes,  madame  Darcourt, 
tpij  en  femme  expérimentée  pour  les  voya- 
ges, avait  emporté  une  tablette  de  chocolat 
et  dn  pain  pour  faire  le  premier  déjeûner  de 
rigueur  quand  on  voyage  dans  les  montSh 
gaes ,  me  pria  de  partager  ses  provisions  ;. 
^acceptai ,  et  nous  nous  assîmes  sur  un  ro- 
cher pour  y  faire  honneur.  Nous  ne  fftmes 
pis  plut6t  assis  que  François ,  mon  guide  ^ 
fiât  i  nous  :  il  nous  apportait  desprovisions^ 
qae  M.  Darcourt  l'avait  prié  de  nous  remet- 
tre, ne  voulant  pas  venir  luf-^mème  sentant 
^un  peu  de  repos  lui  étmt  encore  néces- 
saire afin  de  pouvoir  au  premier  jonr  conti- 
otter  avec  nous  les  promenoées  projetées. 
B^après  un  petit  billet  qo^écrivut  à  sa  fem- 
me pour  quMle  ne  se  génftt  en  rien  et 
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qu'elle  restât,  si  cela  loi  faisait  plaisÛTyle 
temps  qu'elle  désirerait  dans  les  enyirons-de 
l'hospice  j  nous  résolûmes  d'herboriser  une 
partie  de  la  matinée,  et  voir  si  nous  n'apo^ 
cevrions  pas  des  oiseanx  que  nous  ne  connus- 
sions pas.  À  peine  avions-nous  décidé  la  mar 
nière  dont  nous  passerions  notice  matinée 
qu'un  oiseau ,  en  partie  blanc  et  en  partie 
noir  j  se  percha  sur  un  arbre  qui  était  près 
de  nous ,  et  se  mit  à  chanter.  Je  reconnu 
de  suite  le  chant  du  merle  :  j'écoutais  avec 
attention  pour  voir  si  je  ne  me  trompais  pas; 
je  fus  prompteraent  convaincu  que  je  n'étais 
pas  dans  l'erreur,  et  pensai  que  le  proveibe 
qui  dit  quand  une  chose  est  introuvable  : 
P^ous  touverez  cequevouscherchez^quani 
vous  verrez  un  tnerle  blanc ,  était  faux. 
François,  qui  me  regardait  attentivement, 
s'aperçut  de  mon  étonnement,  mais  a'o- 
saitriendire;  madame  Darcourt,  qui  riait  en 
voyant  la  scène  muettte  qui  se  passait ,  l'in- 
terrompit en  lui  disant  :  l'rançx)is,  vous  avts 
quelque  chose  à  dire ,  parler  sans  crainte  ; 
je  vois  ce  qui  vous  occupe ,  c'est  le  chant 
de  cet  oiseau  qui  est  perché  dur  cet  arbre  ; 
je  ne  le  connais  pas  ;  vous ,  qui  êtes  ha- 
bitant de  ce  pays  ,  vous  deveas  le  con- 
naître ,  dites-nous  son  nom  ?  Le  pwTve 
François  parut  d'abord  fort  embarrassé  ; 
mais ,  revenant  promptement  de  son  embap- 
ras,  il  nous  dit  :  Monsieur  et  Madame ,  je 
suis  un  paysan  sans  grande  science ,  qaeît 
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_  lej'aie  été  au  séminaire  pendant  troisai»; 
Daes  parents  ont  dépensé  beaucoup  d'argent 
pour  moi;  malgré  cela  mes  maitres  n'ont  ja- 
mais pu  faire  entrer  dans  ma  tèle  quantité 
de  choses  qu'il  faut  savoir  pour  être  prélre; 
ensuite,  je  me  disais  :  Eu  étant  prèlre  ,  je 
veux  faire  un  bon  prêtre  ,  et  ne  veux  pas 
eatendre  dire,  il  enseignére  qu'il  ne  faitpas, 
le  me  sentant  pas  la  force  de  résister  à  tout 
qu'il  ne  faut  pas  faire;  je  le  dis  à  mes  pa- 
intsquiétantd'honDêtesgeDS,ne  voulurent 
is  me  laisser  continuer  une  instruction  qoi 
!était  pas  faite  pour  mon  caractère;  il  m'est 
îen  resté  quelquechose  de  l'instruction  que 
■  reçue  au  séminaire,  maÏB  pas  assez  pour 
lUS  expliquer  clairement  ce  que  vous  dé- 
sirez savoir.   Ce  raisonnement  de  François 
nous  fit  voir  qu'il  était  un  honnête  homme; 
nous  l'engageâmes  cependant  à  nous  dire 
ce  qu'il  savait  sur  l'oiseau  qui  était  l'objet 
*  )  notre  curiosité  ;  après  s'être  un  peu  fait 
'ier,  il  s'exprima  ainsi: 
Monsieur  et  Madame,  vous  le  voulez,  je 
vous  obéis  :  eh  bien  '.  cet  oiseau  qui  est  au- 
dessus  de  nos  tètes  est  un  merle  blanc,  que 
j'ai  entendu  appeler  par  des  savants  Herle- 
à-Plastron  ;  regardez  ses  plumes  noirâtres 
bordées  de  gris-blanc  ,  une  large  plaque 
d'iris  d'un  très-beau  blanc  couvre  le  haut 
de  sa  poitrine;  sou  bec  est  jaune;  son  plu- 
mage varie  :  on  en  voit  qui  sont  totalement 
blancs  ,  blanchâtres  ou  tapissés  de  blanc  , 
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merles,  les  voici  :  le  nicrlc  qu'on  appelle 
lus,  leftierle  draine,  le  merle  litorne, 
icrle  grive ,  le  merle  manvîs ,  le  merle  " 

^e-noire,  le  merle  naumano,  le  merle 

roche  et  le  merle  bien.  Voustrouveiéton- 
qaeje  vons  parle  de  tons  ces  merles,  le 

ttler  que  je  fais  ne  devant  pas  vous  don* 
à  penserque  je  connaisse  Thistoiredes  oi* 
Bx  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  pendant 
■  j'étais  en  pension  au  séminaire,  au  lien 
ire  des  livres  où  souvent  je  ne  compre^  , 
I  rien  parce  qu'ils  ne  m'amusaient  pas 
ucoup  ,  quoique  tout  mon  respect  fât 
r  eux ,  je  m'en  procurais  boaufoup  d'an- 
:  par  fraude;  uii  jour  il  en  tomba  un  eû- 
mes mains  qui  parlait  des  oiseaux  et  dea 
Ites,  desarbres,  desfruits,  enfin detoutce 
Bxiste  sur  lalerre  :  eclivrem'amiisatellG- 
it  qu'avec  de  l'économie  sur  ce  que  me« 
!nt9m'envoyaient,jepar%'ins  à  l'acheter; 

'ai  toujours ,  je  le  Ils  souvent ,  et  chaque 
{ne  je  le  lis  il  m'apprend  deschosesnou- 
s;  c'est  lui  qui  m'a  fait  connaître  toute» 
ïpèces  de  merles ,  la  différence  qui  cxis- 
itr'eux;  leur  plumage  plus  ou  moin^ 
ou  plus  ou  moins  cendré;  celui  qui  est 
mérite  quelques  détails  :  il  est  d'un 
foncé  dans  toutes  les  parties  supéricti-; 

4e  son  corps ,  celles  inférieures  sont  d'uni 

Bplus  clair;  le  devant  de  son  cou  est  sans 
loindrc  tache  ,  mais  sur  les  autres  par- 
ie dessideot  des  croissants  noirs  trèf- 
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étroits  qni  vont  jusqu'au  bQut  des  ailes,  ipii 
sont  terminées  par  un  croissant  blanchâtre; 
cependant  Tensemble  de  ses  plumes,  de  ses 
ailes  et  de  sa  queue,  paraissent  d'un  reflet 
beau  noir;  les  pennes  ou  pluniies  de  cette 
dernière  et  les  couvertures  des  alaires  sont 
bordées  de  bleu  foncé  ;  son  bec  et  ses  pieds 
sont  noirs. 

Monsieur  et  Madame ,  voilà  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  sur  le  merle.  Si  dans  la  pro- 
menade que  nous  ferons  nous  rencontrons 
des  oiseaux  que  vous  ne  connaissiez  pas ,  il 
serait  possible  que  je  puisse  vous  dire  ce 
qu'ils  sont. 

Cette  petite  leçon  d'ornithologie  de  Fraih 
fois  nous  fit  plaisir,  et  d'autant  plus  que 
BOUS  étions  loin  de  nous  attendre  à  trouver 
dans  un  paysan  une  aussi  grande  connais- 
sance sur  cette  science. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  deux  heures  que 
BOUS  étions  sortis  de  l'hospice;  toute  la  na- 
ture avait  pris  un  nouvel  aspect  :  les  bergm 
étaient  sortis  de  leurs  cabanes ,  ils  se  répta- 
daient  sur  les  montagnes  pour  faire  paître 
leurs  nombreux  troupeaux  ;  les  airs  étaient 
sillonnés  par  des  oiseaux  de  toute  espèce  qai 
allaient  chercher  leur  nourriture ,  de  qaèî 
ladre  leur  nid ,  et  d'autres  de  quoi  alimenttf 
leurs  petits  ;  on  voyait  des  Aragonnaisftt 
avaient  quittés  leur  patrie  :pour  venir'  ^ 
France  apporter  le  produit  dé  leur  industrie 
en  cberciier  le  produit  d6la:n6tre{  plusiean 
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f  Ifois  ce  spectacle  nous  avait  fait  înlcrrom- 
pre  la  leçon  d'ornithologie  deFiançois. 

Aous  quittâmes  l'endroit  ou  nous  étions, 
et,  suivant  les  conseils  de  François,  nous  fû- 
mes visiter  les  hauteurs  couv«rtes  de  bois 
qui  sont  sur  la  gauche  de  l'hospice  ;  ce  qui 
nousyattira,  c'est  que  le  malin  cet  endroit 
■  ^t  le  rendez-vous  d'une  grande  quantité 
Ijl'oiseaus;  l'élévation  des  arbros,  leurs  touf- 
i,  les  y  attirent.  Apeine  nous  y  fûmes  arri- 
s  que  nous,  entemlimes  le  ramage  de  divers 
■iseaux  dont  la  plupart  nous  était  iucon- 
me  ;  nous  avions  grand  besoin  de  François 
lour  nous  donner  une  nouvelle  leçon  d'or- 
îthologie;  après  nous  être  assis,  être  restés 
[uelques  instans  à  écouter  le  concert  que 
s  donnaient  les  petites  créaluresqui  nous 
entouraient ,  nous  priâmes  François  do  nous 
dire  lour  nom  et  de  nous  donner  le  détail  de 
_ce  qu'elles  étaient.  Suivant  ses  promesses, 
'j,  accéda  à  nos  désirs,  toujours  nous  priant 
fe  l'excuser  s'il  ne  se  servait  pas  des  expres- 
beas  que  demande  la  science;  il  commença 
j&si  : 

Il  Regardez  vite  cet  oiseau,  il  est  estraorr 

naire  de  le  voir  dans  ce  paya ,  c'est  un  • 

lëland  Bugcr-Meister  :  il  habite  les  contrées 

B  pins  septentrionales,  on  le  voit  aussi  en 

lantité  vers  l'orient,  sur  diverses  mcrs^ 

mais  il  est  rare  sur  l'océan,  les  jeunes  seu« 

lemenl  s'y  montrent  en  automne;  on  u'est 

Pxi  eerteiB;  A»  U  manière  ^nwt  U^ senojtfriui 
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Ml  cfolt^6  c'est  de  charogne  9  éé  tt^MoiBf 
de  poifsotts  et  de  lenr»  excréntteiits;  9  fidi 
MU  nid  djAS  le  creàx des  radwnr,  pmidiix 
à  birit  gbqCi  oonlenr  verdàtre,  «lléngés  nrt 
le  bout  et  maarqnés  de  quelques  taches  mih 
tes;  comme  tous  le  yoyex,  toutes  les  psrtief 
fiifiérieiires  de  son  corps  e|  de  sa  qtiene  soif 
d\in  Manc  pur  ainsi  qae  toutes  les  pennef 
de  ses  ailes  ;  son  dos  ,  le  manteau  de  ses 
ailes  sont  d'un  cendré  Uenàtre^slair ;  sontee 
d\in  beau  jaune  ;  l'angle  de  sa  nfach<Mre  flh 
ftrieure ,  que  Fon  appelle  mandilnde,  d^nl 
muge  rif  ;  le  cercle  nu  de  ses  yeux  itougSy 
iris  jaune  ;  se»  pieds  lirijdes  ;  sa  longueur^ 
eo  général  ^  est  de  soixante^iz  k  qualn> 
vingts  centimètres. 

Le  goéland  que  tous  Toyes  est  l'espèce 
la  plus  grande  connue.  Fendant  long-temps 
il  a  échappé  auxrecherehesdes  naturalistoi» 
parce  que  depuis  la  mort  d'un  nommé  Fif* 
bs,  qui  a  mérité  le  nom  de  célèbre ,  on  se 
s'est  pas  beaucoup  occupé  d'étendre  dansls 
Nord  le  cercle  des  connaissances  ormlluds* 
giques,  surtout  en  Russie  où  on  dit  cet  » 
seau  très-commun  ;  mais  en  ce  moment  3 
est  réintégré  dans  ces  droits  et  classé  éÉÊt 
le  dictionnairo  omithologique  sous  le  wMi 
de  Zonif  glanoûê. 

n  existe  encore  plusienr» espèces (hpt' 
lands  «  ce  sent  : 

i<>  Le  Gofiland^  à  manteau  nmr  r  3 
leififfesdelanmr:  ilêst  akMdint  i 
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cades  et  aux  Hébrides,  connu  se^jJieiacDt  à 
son  passage  sur  les  eûtes  de  IIollaDde ,  de 
France  et  d'Angleterre  ;  il  vil  généralement 
dans  le  nord,  rarement  dans  l'intérieur  des 
terres,  toujours  auprès  des  f>au\4  il  en 
existe  peu  sur  les  rives  de  la  Méditerranée. 
2o  Le  Goëland  à  manteau  bleu  :  il  habite 
toute  l'année  les  côtes  maritimes  de  France 
et  de  Hollande. 

,  S»  Le  Goëland  à  pieds  Jaunes  :  il  habite 
CD  hiver  les  bords  de  la  mer  ,  il  est  de  pas- 
sage sur  les  fleuves  et  les  mers  de  la  partie 
orientale  do  rEuruj>e  ;  en  été  ,  il  habite  les 
parties  sopleotrioiiales  ,  il  est  commun  en 
Angleterre  et  sur  la  mer  Baltique  ;  eu  au- 
tomne, on  le  voit  de  passage  sur  les  eûtes 
de  lloUamle  et  de  France  ;  il  existe  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

Le  nom  des  diOférenles  espèces  de  goé- 
lands varie  suivant  leur  plumage, 
p  Après  que  François  uouseut  donné  lesdé- 
pjlfiEur  les  goélands,  il  s'arrêta,  regarda  at- 
||ltiyemeutM""^Darcourtqui,pendantqu'il 
'ait,  n'avail^pascessédeprendredes notes 
r  ce  qu'il  disait.  Nous  le  priâmes  de  coa- 
i^U^  à,  nous  donner  les  détails  sur  les  au- 
Wea  oiseaux  que  nous  voyions  au-dessus  de 
jDos  tèles  ;  il   nous  répondit  :  Je  crois  que 
■Aladame  en  sait  plus  que  moi  sur  ce  que 
^'**U3  me  demandez  ;  je  l'ai  bien  examinée 
*i^puis  qu'elle  est  avec  nous;  bien  certaine- 
^Biaptjejie)atMs,qtj.'uu  igaft^a^^wpfènj^lft; 
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imii'diM tm  qtte  je  iÉi» ;  mnk JniFiWHy»- 
M0M  ((Htt^  dbùU^  tète  !e§  (MiMiit  qa»  MUa 
^«t^  S  M  eil  fceâii«Qiip  dont  je  M  -Mltei 
•1119  qiM  le  pllmiage  ;  j«  roiiàf  lé  fépàMv  |i^ 
Mii  dTMii  t|ae  Mmbmm  en  eoMidt  |l«ft^|b(« 


CôttiiM  lit^  DintMft»  ditti»  fioM  ira^ 
ge  à  la  cascade  des  Demoisell^Bti  à  lliMplQ^ 
M'irmît  fttit  tohr  ptf  divetsM  rettmpw 
ifa^êHé  était  très-iûstimite  en  eraitbotegW^ 
p  là  priai  dd  oènfÎDiier  ce  .qm  Fnu^ 
imJf  MMttencé  ;  elle  insista  pendani  Mtfr 
qtte  fèiii]p»  pour  qu'il  eontiatiât  >  hmm «H 
i^M  fMy  disant  tonjouïn  :  Madattt  y  je 
f^squéTôttë  ett  savèt  pîosqtteiiaî,  paiiqiiit 
fëfdser  4  Monsieaf  qîdt  désiré  qne  tottâlli 
expliquiez  quels  soûl  toM  ces  petits  OiMMi 
qd  voltigent  auteur  de  ttous^  Madauss ,  A 
j  osais ,  je  me  jeiudraiftè  MôMieur  poir 
qiiè  iroM  êtjieÈ  la  bottté  de  me  faire  coMii- 
Wê  te  qm  je  ue  ceunais  psiv  Nou*'  flMM 
taMdlâsttnceatapvès  de  madame  DfMMiitt 

qv^éHe  ittic  par  aeeéder  à  nos  èéiins  ^  t'^ 
pvhnaaintt 

Vms  me  tMl^reréft  bleu  téménâfe  iPlÊÊf 

fiMa  Amiier  de»  délaflë  qui  tiemMttt  gété^ 

nlfaMiiC  ptetf  à  lltiatruetio*  d^uir  hemmi 

fkU  ceili  d'mw  iMMie  ;  eu  yoiib  lè»èl% 

MM||i  pamemi  peutrdtre  à  fea  vetM  pM» 

tM  de  ee*  ftemétf  qid  veuleat  (ë»e  liMh 

dtde  e«  qm^iMsaMfMt;  si  vevrpeiiMft^Éi^ 


■L  Mtrompez-vons  :  laiit  ce  ifae  je  rora  A- 
Hi  M(  de  mon  mari  ;  ma  mémoire  seule  tne 
■■*((  je  ne  venx  pas  vous  faire  troire,  et  k 
Ipn  qae  ce  soit ,  que  je  suis  une  de  ces  feni> 
IniH!  sai'antes  qui  traînent  à  leur  suite  le  li- 
dîcnle ,  le  pédantisme  et  la  sottise  ,  femme 
si  spirituellement  mise  en  scène  par  Dotrs 
immortel  Molière  dans  lesFemmessavantei 
et  hëPrêoieusesridieuleg;  je  suis  une  fai- 
ble écolière  de  M.  Darcourt ,  je  m'amuse  de 
itequ'i)  m'a  appris  ,  je  n'en  fais  pas  parade; 
Étnatare  m'a  favorisée  d'un  peu  de  mcmoi- 
mt  voilà  toute  ma  science  ;  soyoï  indul- 
|ints,  je  vous  prie ,  pour  celle  qui  raconte. 
•  Ontre  les  divers  oiseaux  dont  François  et 
ftm  mari  vous  QDtdonnéledétail,  ilenexisM 
.iteucoup  d'autres  espèces  dans  les  Pyrô'' 
Mes  de  la  Haute-Oaronne. 
L    Voyez  dans  le  creux  de  ce  rocher  cet 
Ibean  qui  est  dans  un  sommeil  profond  , 
rtst  le  hibou  Grand-duc .:  il  a  le  dessus  do 
lOrps  de  couleur  variée  ,  onde  de  noir  et 
■•»«  jaune  ;  à  la  partie  inférienrc  de  cette 
■miière    couleur    sont  des  taches  noirei 
Itagitudinaires ;  sa  gorge  est  blanche;  sel 
ftttes  jusques  sur  ses  ongles  sont  cou- 
^fertes  de  plnmes  d'un  rouge  jaunâtre  ;  son 
Itc  et  se»  ongles  sont  couleur  de  corne;  son 

fest  orange  vif  ;  sa  tongaenr  est  de  soK 
te-cfnq  à  soixante -dix  centimètres) 
femelle  est  généralement  plUs  grande  ; 
fi—Mg8  wt  d'ww  triatg  plw  d«w  » 
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elle  n'a  pas  la  gorge-  blanche;  ce  volàtUeia 
peu  de  yanantes  ;  il  habite  les  mraîMbM.  ùh 
jrèts  ;  on  en  voit  beaucoup. en ^ Russie  ,*  es 
Suisse  j  en  ÂHemagne  ,  en  Hongrie;  çjl'eqt 
«are  en  France  eteh  Angletercef  on  eii  woit 
«u .  cap  de  Bonne-Ëspérancè  ;  il .  est  Iris- 
icarnassier^  se  nourrit  de  jeunes  chevréiplsy 
de  cerfs  venant  de  nsditre  ,  de  lièvres  y  tau- 
pes, rats ,  souris^  grenouilles  «t  de.  léiards; 
sl'fait  son  nid  .dans  le  creux  des  rochui, 
dans  les  ruines  de  vieux  châteaux  ^.'  il  pond 
deux  ou  trois  <Bufs  tres*arrondis  et  Uanci. 
•    Outre  cette  espèce  de  hibou  y  on-  voit 
le  hibou  Moyen-duc,  le  .hibou  Ëeops :: ce 
dernier  a  de  petites  cornes  formées  par  des 
lames  et  de  petites  plumes  réunies  formant 
une  touffe  ;  il  n'a  que  vingtrcinq  centimè- 
tres de  longueur;  il  est  commun. en  Fran- 
ce. Je  n'en  connais  pas  d'autres  espèces 
,    Dans  cette  partie  des  Pyrénées ,  comnio 
dans  celle  des   Pyrénées  orientales , .  des 
hautes  et  des   basses  ^Pyrénées  ,- il  esiF* 
le  des  perdrix  blanches  :  ces  perdrix  so^ft 
(de  la  famille  des  tétras  ;  elles  sont  en:  pla0 
grande  quantité  dans  cette  partie  des  I^rt-^ 
nées  que  dans  les  autres.  Regardez  de  ce 
côté ,  vous  en  verrez  deux ,  sûrement  :i^ 
mâle  et  la  femelle  ;  elles,  semblent  vonki^ 
se  reposer  dans  ce*  champ  qui  est  à'  no|D0 
droite  ;  justement  elles  y  abordent  :  ee  fO>^ 
latile  mérite  attention  par  les  différante^ 
variationsrqu'il  ^onve  a  chaque  SMSon. 
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Praâantles  mois  d^hiver  tontes  ses  plumes 
SjMit^'tobemi  blâme  dèBei^e;  au  printompA 
elles  {Nnréent  IID6  partie  dierdeÉr  pluibagè 
Hâiîe!,  ^-est  i^mplacé  par  des  plumei  grî^ 
ses  ;  ^^  été  ses  phf  mes  devfeimeDt  e ntièiri^ 
Tiseai  grises ,  et  en  automne  f^Ués  commette 
ceM  à  redê^venir  blanches;  yoiis  devez  en 
céncevoir  la  raison .  François,  qjA  jusqu'à  eè 
ntomélit  •  avait  écouté  avec*  la  plus  grande 
atiytiôn,  interrompit  I|b«  Dareourt  èti  di- 
sant': Oh  !  ôuiyMadame^fai  bien  réfléchi 
Mt  itisons  qui  fdnl  changer  le  plumage  de 
eés^eipèces  de  perdrix;  je  pense  les  avoir  de- 
TBtées  r  comme  elles  habitent  les  hautes  ré*- 
gions  dès  montagne»;  qui,  pendant  Thivêr; 
soàt  couvertes  de  neige  , .  il  est  nécessaire 
^'eltes  'soient  blanches  -,  pour  être  moins 
jG&pôsées .  aux  oiseaux  "de  proie  ;  à  mesure 
'  fEié  les  neiges  fondent ,  elles  prennent  la 
couleur  grise  de  terre ,  de  même  pour  ne 
pas  être  autant  exposées  à  la  voracité  de  ces 
eiseàux.  Il  faut  avouer  que  la  nature  est  bien 
nge  dans  tout  ce  qu'elle  fait  ;  je  me  le  dis 
tiMis  les  jours  dans  ce  que  je  vois  ;  je  ne 
fi&pas  un  pas  sans  apercevoirdes  choses  des 
plos  étonnantes.  François  avait  parfaite- 
Vent  raison  :  on  voyait  par  ses  réflexioiks 
qû- il  avait  profité  des  honnes' lectures  qu'A 
Mdt  faites.  '  Mme  Darcoutt,  après  cette  ré^ 
flexion  de  François  5  continua  ainsi  notre 
Uistmctîon  ornithologique  :  '  ^ 

Les  perdrit  dont  je  viens  de  voué  pttriier 


lai  gtrantit  do  froM  )  m  4iimft  «t  Hmi 
iwiffii  en  été  qu'en  VoM»  ¥ow  «mw  fdl 
iQsUto  enoore  d -mtiM  fWMinfM  Ai  fwfitt 

mrdrixxoiigei,  giim  et  kvfaiwUM.  Qm 
deniièr e  e»àoe  a  iw  briUaati^^ 

ieiphlafaleâfletiudiabeiuCTW^dbiWMijhi 
Mineours  ;  on  la  troow  frôdpâwwiit 
Ifli  Imyàres.  Toutes  eei  «tpèœf  * 
^  douze  à  quinze  oufi  d'uUiTOiga  rUn 
wpoidantceux  desperdmraugm  wM  d%i 
rom  foncé;  eUe^Xo^it  lonr  mAmt  ttiPR» 
dans  les  buissons  »  les  Inruyèras^  AyastÉP  i 
lout  ce  que  j-avais  à  mus  dirosur  iMf»  l 
slrU^tétras»  je  passe  an  ^Pjrwmn^  ¥f 
roco ,  Pyrofcorax«cbaqoai4  9  !•  J^ynnmm 
coracias.  Les  deni:  premieis  do  Ml  ir 
jeaux  existent  en  Eun^  9  les  deqx  MM 
dans  le»  pays  les  plus  froids  dn  uosdjA 
s>nt  absoluniMit  les  mènes  ibnuos  »  Im  a^ 
snes  mœurs  91e  les  ^cwlieanK,  ajqwwiil 
dans  nos  dépsrtommts  du  noidl;  Àîs  viMt 
<m  grande  troupe;  ¥Ous  eu  voyou  qutffiir 
«ins  sur  ce  hêtre  et  pluneurs  autrosM^  ti 
de  ce  rocher;  Us  ae  disputent  los  <Mis41p 
Aouton  mort  ;  leurs  cris ,  kum  mtmt 
fltfesuts  y  leur  ¥ol  et  leurs  habitudoi  «MfMv 
4Q[iènies  que  ceux  du  ehoneas  ;  slf  ffiiiMÉt 
m  itite  regardés  conuao  les  wpi^tiiêyii; 
dans  les  hautes  rapuiagnês^  Us  ipittwii»' 
«Mwit  lesrcégÛMii  oottrartes  do  iM(if»i|t  ^^ 
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blace,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  forcéâ  par 
I  fiiai  ;  ik  font  leur»  nids  dans  les  fent«g 
s  rochers  les  pins  escarpés  ;  toute  espèce 
B  nourriture  leur  est  bonne  ,  graine,  se- 
teoces,  cliarogues;  leur  plumage  ,  comma 
pue  venez  de  le  voir,  est  d'unnoir  brillant, 
irec  un  reflet  pourpré  rert;  sou  bec  est  jaune 
Irange  Irès-brun,  ses  pattes  ruuge  vermU- 
ea  couleur  Tarie  un  peu  suivant  soa 
Ige,  ses  pattes  derienneind'un  rouge  brun, 
lOD  bec  jaunâtre ,  ses  parties  noires  sans  re- 
[  flet.  Les  diverses  espèces  varient  peu  ilans 
r  t  lears  couleurs. 

■■       11  me  reste  encore  à  vous  parler  de  plu- 
tg  sieurs  oiseaux  que  l'on  voit  dans  ces  con- 
^ ,  ffées.  Dans  le  nombre  est  le  Tichodrome- 
belètre  ;  cet  oiseau  est  rare  dans  les  Py- 
\ées  ;  c'est  le  hasard  qui  nous  en  fait  voir 
t  sur  cet  arbre  qui  est  au  pied  de  ce  ro- 
ber  à  gauche  :  il  a  la  ti>te  cendré  foncé , 
t  nuque  et  le  dos  même  couleur  claire;  la 
Iprge,  le  sommet  du  cou  beau  noir,  la  par- 
1  inférieure  cendré  noirâtre,  la  couver- 
p-e  des  ailes  et  Sa  partie  inférieure  des  bar- 
5  extérieures  des  plumes  d'un  rouge  vif;* 
pus  devez  voir  que  l'extrémité  de  ses  peu- 
les  est  d'un  clair  noir  ;  vous  devez  aussi  re- 
arquer  sur  ses  pennes  deux  grandes  tachée 
ianches;  la  barbe  inférieure  de  sa  queue, 
qqî  est  noire ,  est  terminée  par  un  blanc  lé- 
ger un  peu  t-eudré;   son   bec  est  iris;   ses 
{oJles  sont  noires  ;  il  est  très-petit,  salat^ 
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gtieut  est  de'seize  à  vingt  centimètre»';  ee 
q[ai  est  a^K  migulier  daM'  èé  yolMikfV 
c'est  q[ae,penâant  iJQela  feiïiélle  pond,  cm* 
Te  et  étère  ses  petits  j  le  con  et  là  gôirge'dtf 
mâle  deviennent  d^iù' beiati  noir  et  le  htaf 
de  la 'tète  d'an  cendré  foiiéé.'  Cet  oiieaitt' 
change  entièrement  de  plmne  à  la  mnèd'aiï^ 
tomne  ;  il  haiiite  lès  contrées'  méridionales; 
on  en  voit  beaucoup  sur  les  Alpes ,  en  Sub* 
se,  en  j^agn^,  en  Italie ;'  il  ne^tte'pre^ 
que  jamais  les  rochèts  les  plus  élevés  ;  n' 
rement  on  le  voit  suit  leur  moyenne  hauteur,^ 
jamais  dans  le  nord  ;  il  se  nonfrit  d'insee;^ 
tes^  de  sa  lave,  de  ses  cotons,  et  plus  parti- 
culièrement d'araignées,  quelquefois deis^ 
œufs  et  des  œufs  des  autres  oiseatft  doM9 
est  très-friand  ;  il  fait  son  nid  dans  lés  fitt-' 
tes  dés  rochers  les  plus  escarpés ,  dans  lenrfl 
crevasses  ,  dans  les  ruines  dedmiàùres  s{^ 
tuées  à  une  grande  élévation.  '  '   \ 

Il  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qoé 
MmeDarcourt  avait  <;ommencé  la  leçon  d^^ 
nithologie  qu'elle  me  donnait  ;  elle  Fînter^ 
rompit  et  me  dit  :  Quoique  ce  que  je  vieiii 
de  vous  dire  sur  l'ornithologie  soit  un  ffà 
lon^ ,  il  me  reste  encore  à  vous  parier  de 
divers  oiseaux  qui  habitent  Ces  contrées , 
mais  je  crtiins  de  fatiguer  votre  attentif  ; 
je  mets  pour  un  autre  jour  à  continuer  cto 
que  j'ai  coûimencé  ;  si  vous  le  youlei,  fin^ 
sons  une  promenade  de  ce  côté,  nous  y  fe- 
rons ,'  je  crois ,  quelques  découvertes  pô«r 
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Bl  herbier.  J'insîstaî  pour  qu'elle  conti- 
t  mon  instruction  ornithologîquc ,  mais  ' 
B  pus  rien  obtenir.  Nous  nous  levArae?  ' 
irigeàmes  nos  pas  vers  l'endroit  qu'elle  ' 
\SX  Gxé;  nous  en  étions  encore  à  une  as- 
3z  grande  distance  quand  nous  aperçâini.>3 
lusieurs  oiseaux  qui  voltigeaient  autour  de 
ons.  Aussitôt  François  se  nïit  à  crier  :  Ma- 
Bune,  Madame,  yoilàle  Pégo-acceolor  dit 
.ccenteur  des  Alpes  ;  vous  ne  nous  en  avez 
as  encore  parlé.  Noua  le  regardâmes  avec 
tiention;  M'"^  Darcourt ,  ne  le  connaissant 
Eu,  pria  François  de  nous  donner  des  dé- 
fi sur  ce  volatile. 

[adame,  répondit  François ,  tout  ce  que 
Mrrai  vous  eu  dire  sera  diffus;  cependant 
ms  le  voulez  absolument,  je  veux  bien 
\  contenter,  mais  escusez-moi,  comme 
tons  en  ai  déjà  priée  plusieurs  fois ,  si  je 
beserspas  des  termes  qu'il  faut  employer, 
biquej'aie  beaucoup  luet  quema  mémoi- 
»it  très-bonne ,  je  ne  me  rappelle  pas  de  ■ 
h  les  grands  mots  que  les  savants  em-  ■ 
l'oient  ;  mais,  puisque  vous  voulez  avoir  en- 
>re  la  patience  de  m'entendre,  je  vousobéis. 
|)rès  nous  être  assis  sur  le  gazon  ,  notre 
laitre  en  ornithologie  s'exprima  ainsi: 

Cet  oiseau  que  vous  avez  vu  passer  sur 
Q3  tètes  et  qui  est  perché  sur  ce  rocher, 
ttlc  Pégo-accenteur,  comme  il  est  très-près 
ânous,  vous  pouvez  parfaitement  le  voir;  - 
[aez-te  bien  ;  il  a  la  poitrine  et  )e  con  - 
'-•■  15 
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d'im  gris  eendré  »  la  4«  œar^é  de  gEasdas 
taebed  bruoea;^  ngoargeest  blaAehe»  «UAfiif* 
me  de»  espèeead.'icaïUeft^;  sea  veotre  et  hh 
plume9>6oiitd\iotoa  roussàtre  mèléLdeJUanc 
et  de  %m  ;  ses.  ailes  et  sa  queue  sont  d%R 
bruQ  Aoîiràtre,  toutes  ses.  plumeg  sont  lise* 
rées  de  ceadvé  g^  souvent  elles  sont  ternuoéer 
par  une  tache  blancbe;   son  hee  estnek 
à  la  peiute  eljuuie  à  la  racine^  ses  pattufr; 
jaunâtres,  ses  ongles  sont  IniinSt;  sa  V»-  ' 
gueiur  est4'eii¥irou  vingt  centimètres;  la  fe- 
melle diffère  du  mâle  par  des  couleurs  un- 
peu  moins  vaurîées.  Cet  oiseau  habite  génér 
ralement  les  Alpes,  et  se  tient  le  long  doi 
rochers  :  dans  la  belle  saison  il  gagne  succsf- 
sivemeut  la  cime  des  plus  hautes  montagneSi 
danft  Thiver  il  descend  dans  leurs  régieas 
moy^mes  ;  ou  le  dit  très-commun  au  moat 
Saint-Bernard  (  Alpes  )  ^^  surtout  en  grude  ' 
quantité  autour  de  lliospice  qui  y  est  étaUi 
pour  recevoir  les  voyageurs  ;  on  en  voitaufliû 
quelques-^unsdansles  plushautes  montagnes 
de  France  :  dans  l'été  il  se  nourrit  de  haih 
netons  et  autres  insectes;  en  hiver ,  de  ssr 
menées  et  des  plantes  :  il  fiait  sou  md  dans. . 
les  fentes  des  rochers,  sous  le  toit  d^  ni-;. 
sures  qui  sont  sur  les  pics  de&montagnes;  il 
pond  cinq  œufs  verdàtres. 

On  connaît  encore  deux  autres  espèces  ds 
Pégos^ccenteurs,  quisontl'ÂccenteufHneii- 
chet  etrAccenteur-mofitagnard  •  L'aecenfev 
moucheesttrès^^j^it,  et  n'a  que  douze  à^niar 
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zeceotimètresde  longueur;  illial)ite presque 
toujours  les  parties  tempérées  de  l'Europe, 
on  eu  trouve  cependant  très-avant  dans  le 
nord  ;  on  en  voit  seulement  dans  quelques 
parties  de  la  France;  pendant  l'été  ces  oî- 
seaBX\ivent  d'insectes,  dans  l'hiver  de  tou- 
te espère  de  semences  ;  ceux  que  l'on  voit: 
en  France  font  leur  nid  dans  les  taillis  des 
forêts;  ils  pondent  cinq  œufs  d'un  bleu  azur; 
leur  plumage  a  beaucoup  de  rapport  avec. 
U  Pégo-aecenteur ;  la  difTérence  étant  peu, 
sensible  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  eai 
donner  les  détails  :  il  n'en  sera  pas  de  méme- 
de  l'Aeceuteur-moutagnardqui diffère  beau rt 
coup  des  autres  espèces. 

L'Atcenteur-montagnard  a  une  espèce  d^., 
CMUchon  noir  à  la  tête;  ce  capuchon,  assez;  ■ 
Imns ,  la  lui  couvre  toute  entière  ;  il  a  une. 
WMàe  noire quilui  passe  au-dessus  des  yeux,. 
Pi||iivacouvrirune  partie  del'oriQce  de  ses 
flnuUes;  onluifemarqueunlargesourciljau-. 
Bu  qui  prend  son  origine  à  la  racine  de  soa 
bec  et  aboutit  à  sa  nuque  :  les  parties  infé-  ' 
tieufes  de  son  corps  sont  d'un  cendré  rou- , 
S«âtre ,  marquées  de  grandes  taches  lougitu- , 
dîoaires  d'un  rouge  assez  vif;  ses  ailes  sont , 
d'unbrun  cendrérougeitre,  bordées  de  deux  vH 
ïfmgées  de  petits  points  jaunâtres  qui  for-j. 
ttent  sur  ses  ailes  une  double  bande;  saqueuo  .■  - 
Mt  d'une  seule  bande  teinte  brune,  ses  ba-,^ 
gnettes  sont  cependant  d'ua  brun^çougeàtre  ;  . 


I 


sont  couleur  Isabelle  jaunâtre,  Taxi^  lirï 
poitrine  de  taches  brunes  et  sur  lés  flab^' 
taches  longitudinaires  cendrées  foimàià^] 
la  base  de  son  be«  est  jaune,  la  pomte  fit; 
brune;  ses  pattes  sont  jaunes;  sa  longAâ; 
est  de  Tingt  à  yingicinq  centimètres;-Hlt'''^ 
bite  la  partie  orientale  du  midi  de  l^urtj^' 
il  y  en  a  en  Asie  presque  toujours  sur  hîaf^! 
melatitude;  chose  extraordinaire,  c'estflpril; 
en  troure  dans  la  Sibérie  orientale  etwîî' 
la  Crimée  ;  il  se  nourrit  comme  les  tetn^! 
espèces;  cequi  estaussiextraordinaire,e^' 
que  l'on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  til$^\ 
ment  il  se  propage.  Voilà  tout  ce  que  je  M*| 
sur  le  Pégo  ;  pardon,  bien  pardon,  MônaMI^' 
et  Madame ,  de  wus  avoir  fotigué  les  of^^ 
les  à  m'entendre  :  vous  l'avez  voulu ,  c'eàt 
vous  que  vous  devez  vous  en  prendre;  Ai 
n'est  ]^as  ma  faute. 

Madame  Darcourt,  qui  était  attentirel 
tout  ce  qu'elle  voyait  autour  de  jncus,  *; 
perçut ,  sur  le  flanc  d'une  montagne  ii^^m 
près  à  deux  cents  pas  de  nous ,  des  b^^if 
qui  couraient  après  un  gros  oiseau  qui,Ui|J 
en  paraissant  blessé ,  emportait  un  agiûii|!'] 
qui  se  débattait.  Ils  arrivèrent  bientôt  à  l^y 
droit  où  cette  scène  se  passait,  alors  noùiu-  ^ 
mes  un  combat  singulier  :  l'oiseau  quitté  ia^ 
proie;  mais,, ne  pouvant  s'envoler  ayanti^ÉR^ 
aile  de  cassée  ,  il  luttait  avec  les  berg(fS|. 
qui ,  avec  lenjrs  bâtons ,  l'attaquaient  l'sV 
lançait  sur  eux  avec  force,  se  reculait  pov 
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éviter  les  conps  qui  lui  étaient  portés  ;  euGn 
3"fut  vaincu',  et  tomba  aux  pieds  de  ses  en- 
nemis. Nous  demaDilàmes  à  François  quel 
était  cet  oiseau  extraordinaire  qui  avait  en- 
gagé une  lutte  si  hardie.  11  nous  répondit, 
c'est  un  aigle  Arian,  qui  sûrement  aura  étâ 
blessé  par  quelque  chasseur  :  c'est  le  plus 
grand  aigle  qui  existe  dans  les  Pyrénées  delà 
Hante  -Garonne  ;  il  a  environ  quatorze  pieds 
[3 mètres  70  centimètres)  d'envergure; 
ses  griffes  sont  très-grandes;  son  bec,  quiest 
recourbé  ,  a  une  force  extraordinaire  ;  ses 
yeux  sont  vifs,  ayant  l'air  de  convoiter  tout 
ce  qu'ils  regardent;  son  plumage  est  d'un 
roux  jaunâtre,  tacheté  de  noir  et  d'un  peu 
de  blanc  dans  diverses  parties  ;  le  dessous 
de  son  ventre  est  jaune  très-clair  ;  les  pen- 
nes de  SCS  ailes  à  leur  extrémité  sont  noires, 
an  milieu,  au-dessus,  elles  sont  blanches  ; 
^D  cou  est  généralement  blanc-cendré  ta- 
'  de  jaune-roux.  La  physionomie  de  ce 
itile  fait  voir  combien  il  est  carnassier  ; 
ime  vous  venez  de  le  voir ,  il  lutte  avec 
contre  qui  l'attaque,  il  enlève  très-fa- 
ent  les  petits  agneaux.  Cette  espèce 
^le  se  voit  assez  souvent  dans  cette  par- 
les Pyrénées;  il  habite  leshautes  régions, 
il  descend  dans  la  plaine  quand  il  ne 
lye  pas  sur  les  rochers  de  quoi  satisfaire 
iyoracité. 

existe  encore  trois  espèces  d'aigles  : 
\h  OiiiTon,  qui  a  de  onze  à  douze  pieds 
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fA  Toètrieci  «nviroii  )  d'enveegtrre  ;  1 -aî^ 
^€rypaète ,  qui,  comme  le  gri£^ ,  a  emiron 
<quati«m^tresd-ràvergurô;,I^aigIeAlimodie: 
œ  àmiet  a  âeïrait  i  neuf  pieds  j^^'S  mètres) 
«d'èuverguite. 

Ces  trois  espèces  ont  à  peu  piès  lé  mime 
plumage  ;  il  en  est  cependant  dont  les  ft 
ichês  des  plûmes  sont  plus  ou  moins  nom, 


\ 


le  hlanc  et  le  jaune  plus  ou  moins  feneé  y 
rmaistomtes  ont  la  même  pkyskmomie^eTih 
raciCé.  Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  td- 
lement  connu ,  que  je  pense  qu'il  estinuffle 
>^e  j'entre  dans  de  plus  grands  détaSs  mr 
ce  quf^ils  sont. 

h  TOUS  ai  donné  le  détail  d^me  paelip  de^ 
"oiseaux  rares  habitant  les  Pyrénées  de  1a 
jHaute^Garonne.  Outre  ces  oiseaux  ^  aciii^ 
^Tons  tous  ceux  que  l^on  voit  dans  l'iMé' 
Tteur  de  la  France  ,  à  quelques  excepûtm^ 
près  ;  ils  habitent ,  suivant  leur  espèce ,  k5 
légiions  plus  ou  moins  élevées ,  les  champs  ^ 
des  piiuMes  ,  le  bord  des  mières,  le  hor^ 
:^kfs  lacs,  des  marais:  le  coq  de  bruyère,  ffli 
-a  beaucoup  de  rapport  avec  le  faisait,  Tf^ 
^trouve  assez  communément  ;  la  feméHe,  jtKt 
^me  de  ces  mille  bizarreries  delanaws.^ 
^est.totidement  noire  ;  le  faisan  ,  la  tourtlK 
Telle  ne  s'y  trouyent  pas. 
""  '  Ce  qui  est  extraordmaire  dans  cette  pufe 
des  Pyrénées  ,  c'est  qu'on  entend  le  èhant 
des  oiseaux  seiriement  dans  les  mois  de  mai 
M  i|uîtt,  peu  dans  les  autres  mvSs  :  lein5 
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meérts  délicieUT  channcnt  les  oreilles 
te  pins  engourdies.  Quoique  je  sois  ha- 
îtué  à  les  entendre  très-souvent,  je  ne  puis 
l'einpèrher  de  rester  des  heures  entières 
ans  les  bosquets  ,  les  jardins,  oîi  ils  chan- 
tent sûrement  leurs  plaisirs  :  ces  petits  anî- 
laux  font  naitre  dans  tous  mes  sens  un 
laisir  qiio  je  ne  puis  tous  exprimer  ,  sur- 
ent le  sifflement  du  merle,  le  cliant  du  ros- 

:nol  ,  du  chardonneret ,  du  cauari  et  de 

■inotle;  sausaigrefausscl,  sous  nn  ombra- 
!  <5paîs,  ces  petites  créatures  se  li^Tcnt  à 

joie,  en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs 
lants  mélodieux. 

L'Ortolan,  si  commun  dans  les  Pyrénées 
ientales  ,  est  très-rare  dans  les  Pyrénées 
i  la  Haute-Garonne;  il  n'y  est  que  de  pas- 

:e  :nons  y  voyons  les  difrércntesespècesde 

masses,  même  la  grande  bécasse  s'y  trouve 
Ssez  communément  dansle  commencement 
e  mai,  jusqu'en  octobre;  on  rencontre  aussi 
k  raille  dans  cette  partie  des  Pyrénées,  mais 
:'est  extrêmement  rare  d'en  voir  dans  tous 
!s  mois  de  l'année ,  le  froid  s'y  faisant  sen- 
r  trop  vivement  pour  elle. 

Je  crois  vous  avoir  ditloiit  ce  que  je  sais, 
;te  qui  peut  porter  intérêt  dans  les  oiseaux 
es  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne  ;  je  ne 
fcnse  pas  ijue  dans  ceux  que  nous  pourrons 
incontrcr  nous  en  voyons  d'antres  espèces. 

Le  récit  de  François  nous  fit  le  plus  grand 
laisir.  Je  me  trouvais  lieureux,  ainsi  que 
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mescompagnoDS  deToyage^d^aToirungiiide 

Sareil  ;  nous  ne  pouvions  avoir  mieux  ch(ûâ. 
Ions  pensions  bien  que  pendant  tout  notre 
voyage  dans  les  Pyrénées,  il  nous  serait 
d^une  grande  utilité. 

Les  heures  s'étaient  écoulées  Bans  noos 
en  apercevoir  :  quand  tout  ce  que  Ton  Toit 
vous  porte  intérêt,  il  est  rare  qu'il  n'en  8<Nt 

Ï^as  ainsi  ;  il  nV  a  que  l'ennui  qui  produi§e 
e  contraire.  Ne  pouvant  pas  laisser  H. 
Darcourt  plus  long-temps  seul ,  M>ne  Da^ 
court  abandonna  son  projet  dlierborisatioii; 
nous  quittâmes  l'endroit  oùnous  étions  ponr 
retourner  à  l'hospice  ;  il  nous  Caillait  la 
moins  une  heure  pour  nous  y  rendre.  Sans 
nous  arrêter,  nous  suivipM  des  sentiers  tas- 
tueux  et  rocailleux  ;  trois  heures  sonnèrent 
comme  nous  arrivions.  M.  Darcourt  nous 
attendait  avec  impatience,  quoiqu'il  fût  en 
très-nombreuse  compagnie.  Plusieurs  ca- 
valcades étaient  arrivées  de  Luchon,  et  se 
livraiejQt  au  plaisir  de  la  danse  sur  la  peloo- 
se  qui  est  en  face  de  l'hospice ,  le  hasard 
ayant  fait  arriver  de  Yenasque  à  l'hospice 
quelques  musiciens  italiens,  qui  parcou- 
raient la  villes  pour  gagner  leur  vie  ;  plu- 
sieurs  j^eunes  Espagnols,  qui  faisaient  paurtie 
des  cavalcades  ayant  avec  eux  des  castagnetr 
tes  qu'ils  savaient  parfaitement  faire  réson- 
ner, sJf^  étant  réunis  aux  musiciens ,  cela 
■■  formait  un  orchestre  qui  invitait  à  la  danse. 
Ce  bal  champêtre,  aux  pieds  du  port  d^  Ve- 


nasqne,  près  de6  taeiges  et  àeit^kèiér^,  était 


.^.«al  ;  tonte  la  sddélé  iéti|it  i^  )apl(is 
nel56.  C'était  là  ptdnîîïre  fdîs  qt^e 


fort  original 
grande  gaîel56. 

ITiospîce  voyait  une  dixose.  paireîUe;  tons  les 
bergers  ^es  environs  ,  aprts  avq^  ;  paf cjiié 
leurs  trotrpeaux ,  étaîeidit  venus  jôioTr  d*tin 
spectacle  qu^ih  ïi'avaieiit  jamais  vu:  Nofps 
primes  part  aux  plaîsît^^juî  exiitaîçiit,' plai- 
sirs auxquels  nous  étions  loiii  de  nous  at- 
tendre. M.  Darcourt ,  pe  pensâtit  pins  à  ses 
souffrances ,  ne  yoiilut  paâ  laisser  lermiçbQr 
le kal  impromptu  sans  danset*  «ne.  contre- 
danse avec  sa  femme  :  illa  priiai  fort  hon- 
nêtement, et  dans  toutes  ïes  îortnes  et  iisa- 
gesvoulus  dansl^Jbpnnesociété .  EtîeleTefti^a 
d'abbrd  ;  mais  lefînstances  de  son  mari  fo- 
rent tellement  grandes  qu'il  fallut  se  ren- 
dre au  désir  marital  ;  elle  se  mit  en  danse  : 
femme  et  mari  s'en  acquittèrent  parfaite- 
ment, malgré  les  quelques  heures  de  marche 
(pie  nous  avions  faites.  La  contredanse  finie, 
BOUS  entrâmes  tous  dans  la  grande  salle  de 
de  l'hospice  ;  un  couvert  de  vingt-sept  per- 
sonnes étant  préparé ,  nous  nous  mimes  à 
table  ;  une  collation  parfaite  fut  servie  ;  la 
plus  grande  gaieté  régna  petidant  fe  repas  : 
des  saillies  des  plus  spirituelles  furent  lan* 
cées  et  répondues  avec  vivacité;  des  femmes 
jolies,  aimables,  donnèrent  un  charme  divin 
ila  conversation,  jusqu'au  moment  tiNi  le  so- 
leil, en  disparaissant  derrièreles  montagnes; 
annonça  aux  cavalcades  qu'il  fallait  pei;i- 

16*      " 
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ser  i  retourner  k  Luchon.  Chacun  prit 
monture  y  tous  nous  souhaitèrent  heauco 
de  plaisir  dans  nos  courses  :  nous  leur  s< 
haitàmes  bon  voyage,  et  recommandai 
aux  cavaliers  d'avoir  soin  de  leurs  dam 
afin  (Qu'elles  arrivassent  sans  accident  à  1 
chou  ;  ils  partirent,  et  en  peu  d'intants 
disparurent  à  nos  yeux. 

Aussitôt  que  tous  ces  amis  des  plai 
nous  eurent  quittés ,  nous  fîmes  une  pe 
promenade  dans  la  forêt  voisine,  rentrai 
à  la  nuit  par  un  clair  de  lune  magnifiqi 
et,  après  avoir  décidé  que  le  lendemain  ap 
notre  déjeuner,  nous  entreprendrions  1 
cension  de  la  Maladetta ,  nous  fûmes  n< 
coucher.  • 
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Ascension  &  la  Maladetta  (EsfMgne). 
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C'était  un  projet  bien  bardi  qne  de  pèÉ*» 
'  à  ftire  Tascensioii  de  la  Blaladettâ  :^1A^ 
ipart  des  personnes  qui  Font  entreprkff 
^ntpts  atteint  au-delà  de  la  mo^Jtié  dé  wi^ 
Bteur  ;  d'autres,  en  croulant Yaincre:Uiià4t 

.i|  sa  n* 

MaMeiU  signifie  Maarais  He» ,  lies  'Oiti,  éàÙC 
Doindfe  YégéuUon.  .     .-uilî-iLi/t    ' 
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tare,  ont  été  victimes  de  leur  témérité;  cpiel- 
ques-unes  seulement  sontarrivéesàpeuprès 
à  son  point  culminant,  mais  non  sans  ayoir 
éprouvé  les  plus  grands  dangers.  Notrepro- 
jet  étant  bien  arrêté ,  nous  ne  voulûmes  pas 
reculer  devant  les  obstacles  que  les  habitants 
^e  l'hospice  nous  faisaient  voir.  Nous  nous 
levâmes  à  la  pointe  du  jour,  primes  la  tasse 
<ie  chocolat  de  rigueur,  ajoutâmes  deux  gui- 
des aux  six  que  nous  avions  pris  en  faisant 
l'ascension  .de  Yenasque,  fimes  nos  pro^ 
sions  de  crampons,  de  crochets  et  de  cor- 
des pour  nous  hisser  en  cas  de  besoin  et  mar- 
cher sans  crainte  sur  la  glace;  nousn'oublii- 
mes  pas  des  comestibles  pourplusieurs  jours: 
les  pei^onnes.qQi  novri  i^'oyAieniparti^^  d'un 
rire  sardonique  ,  nous  souhaitèrent  bon 
voyage,  en  nous  disant  nous  nous  reverrons 
^esoir,  quoiqu'il  nous  fallût  plusieurs  jours 
pour  mettre  à  bonne  fin  notre  entreprise. 
Pleins  de  courageet  de  gaiellQ^'ui  pas  ferme 
nous  franchimes  les  premiers  obstacles. 

Notre  projet  pour  notre  première  journée 
4taâ(}  'd'aller  couùcfier  a  k  [caifanB  via  Pka 
éisébïh^qvâ  est  située  âufondlde  bgoinr 
i0fmi^%iAfz,  à  ses  piad»  iorBcpi^on  *eék  ânjOTC 
4b  ^eBfl^que.Pour  ya^Fmr^aptèsâtv^mQii*; 
tàdodg^iemps,  il  faunt  desocsiAre  dQStpetiM 
on  ne  peutplus  rapides  qui  ont  environ  trois 
cent  à  trois  cent  vingt  toises  (584  mètres 
^QÙ'.iàiilàm^tTes)  y  ces'feikim'  s'àmi^feiit 
Pena-BIanca ,  à  cause  de  1&  ctitilédi^M^dÂ 
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de  leurs  rochers;  il  faut  au  momsiicuxhfTi- 
res  pour  les  descendre:  elles  sont  uoii-scalfc- 
Xnent  rapîtics,  maïs  encore  tris-f orttieuses  et 
très-rocaiII(iises :  à  cet  endroit  onipst  à  t)23 
toises  f  1798  mèlres  927  niillimMrcsJ  au- 
dessiis  du  niveau  ilola  mnr;  lavnc  y  emf 
irasse  toute  la  ^asc  âe  laMaladcttn;  on  est 
au  fond  d'un  entonnoir  cntourfi  lî?  ptcs  in- 
accessibles ;  le  froid  y  est  Tir ,  taules  les 
pentes  des  pics  étant  couvertes  de  glaces  el 
^e  neiges;  de  distance  en  dîslanco  fpielfjues 
sapins  s'élèvent  sur  une  pelorisi^  hu'ftiîde, 
i&ut  y  est  sauvage ,  stérile ,  psçsijtii*  sans  tÔt 
jétatton;  autour devousrbgnc  Icpliisgraiifl 
silence,  la  nature  n'est  pas  qnira^e  par  lii 
irait  des  cascades,  des  torrents;  les  fontcS 
de'  neige  se  perdent  sans  bruit  dans  dos  eX- 
«ai-nsions  profondes;  à  rêpoquf  des  pltis 
grandes  chaleurs  de  la  canicule  le  lliertno- 
Bièlrc  est  à  4  degriîs  centigrades  fenvîronS 
Rcaumur)au-dossoiisde  zéro.  On  peut  regar- 
der cet  endroit  comme  \t  plus  sainagc  deS 
Pyrénécsde  laHaute-Garonne,  ctfotnniéaD 
des  plus  extraordinaires  de  toute  la  ligne  des 
montagnes  depuis  Bajonne  josqn'à  T*6Tt- 
Vcndrcs. 

'  Le  chemin  d'atord  n'est  pas  trè^-difficîle 
i  parcourir  :  on  suit  une  chaîne  di'  monta- 
fiies  qui  s'élèvent  de  l'est  à  Voncst ,  dont 
lê^titnes  n'ont  rien  de  régulier;  dans  desîn- 
«tants  elles  s'élèvent,  dans  d'autres  elles  s'a- 
kïissrail.  Sur  plusictirs  de  ces  montagnes 
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sont  des  glaciers  ;  on  en  compte  trois  de  re- 
marquables qui  forment  plusieurs  nappes  de 
glaces. Ces  glaciers  ont  chacun  une  enceints 
séparée  :  pour  aborder  à  Tenceinte  du  milieu 
il  faut  monter  à  travers  des  enclayements  de 
ronces  et  d'épines,  ce^  qui  rend  le  passage 
très-difficile ,  et  d^autaat  plus  que  la  pente 
est  on  ne  peut  plus  rapide.  II  faut  d'abord 
une  heure  pour  arriver  à  un  endroit  de  la 
gorge  d'Albe  nommé  Granit  ;  cette  gorge  est 
formée  par  le  rapprochement  des  extrémités 
des  rochers  de  1  enceinte  du  milieu . 
.  Nosguides,qui  connaissaientparfaitement 
les  tours  et  détours  de  tous  ces  endroits , 
nous  faisaient  quelquefois  prendre  les  sen- 
tiers les  plus  longs  pour  que  nous  puissions 
franchir  plus  facilement  les  rochers;  ils 
étaient  d'une  complaisance  extraordinaire  ; 
souvent  ils  nous  soutenaient  quand  ils  vo- 
yaient que  nous  chancelions.  Madame  0ar- 
court,  jusqu'à  cemoment,  n'avait  pas  encore 
eu  besoin  de  leur  aide  ;  dans  les  endroits  les< 
plus  difficiles,  elle  nousdqnnaitl'exempleda 
courage  et  de  la  témérité. 

Depuis  long-temps  nous  avions  dépassé  la 
cabane  du  Plan  des  étangs,  où  notre  projet 
était  de  coucher  ;  le  soleil  commençait  i 
baisser  ;  nous  ne  voulûmes  pas  nous  enga- 
ger davantage  dans  lesgorges  etles  rochers, 
craignant  de  ne  pas  trouver  un  endroit  qui 
nous  donnât  la  facilité  de  passer  une  nuit 
tranquille.  Nous  consultâmes  nos  guides, 
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qui  tous  furent  de  notre  avis.  Bientôt  ils 
entassèrent  pierres  sur  pierres  et  formèrent 
deux  cabanes ,  un«  pour  nous  et  une  pour 
eux;  pour  nous  servir  de  lit,  ils  y  mirent  du 
sable  très-fin  dont  ils  eurent  soin  d^ôter  les 
moindres  cailloux  ;  -  ils  étalèrent  dessus  les 
couvertures  que  nous  avions  emportées  :  ces 
Uts  y  comme  nous  n'en  avions  jamais  fait 
usage,  nous  promettaient  de  passer  une  ex- 
cellente nuit.  Un  fort  bon  feu  fut  allumé 
pour  faire  chauffer  notre  diner  ;  nous  en 
avions  besoin ,  car  depuis  notre  départ  de 
l'hospice  nous  n'avions  rien  pris.  Nous  dé- 
vorâmes les  morceaux  qui  nous  furent  ser- 
vis par  nos  guides;  leur  service  fut  de  la  plus 
grande  propreté  ;  le  feu  que  nous  avions  al- 
lumé chassait  l'air  humide  qui  voulait  pé^ 
nétrer  dans  notre  cabane  dont  les  pierres 
étaientbrùlantes,  nosexcellentsguidesayant 
«u  la  précaution,  pour  nous  garantir  du 
froid  pendant  la  nuit,  d'allumer  de  grands 
feux  autour  de  ses  murailles  extérieures ,  ce 
fui  répandait  dans  l'intérieur  une  chaleur 
douce  qui  nous  assurait  que  nous  ne  souf- 
fririons nullement  du  froid  qui  se  fait  seiir 
^dans  les  gorges  des  Pyrénées.  Notre  diner 
fiai ,  nous  nous  couchâmes  :  quelques  minu- 
tes suffirent  pour  que  le  sommeil  s'emparât 
de  nous  ;  nous  restâmes  sous  son  empire  ju»> 
fu'à  la  pointe  du  jour. 
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DEUXIÈME  JOURNÉE. 


Nous  étions  encore  loin  da  point  colnd- 
nant  de  la  Maladetta,  et  commencions  k  tôr 
qu'il  serait  diflicile  d'y  atteindre  ;  cependant 
nous  ne  perdions  pas  courage,  etnonsnoiB 
mimes  en  route  aussitôt  que  nos  guides  eu- 
rent fini  les  dispositions  de  départ  •^NousexA- 
minâmes  d^abord  tout  ce  qui  exii^ait  anfamr 
de  nous  :  derrière  notre  cabane  on  aperce- 
yait  une  étroite  embrasure  qui  laissait  ^eir 
îe  port  de  Yenasque  et  les  pics  qui  le  dom^ 
n^nt.  Cet  endroit  forme  un  tableau  asaci 
joli:  en  face  on  voit  Venceinte  du  lac  du  mi- 
lieu; ce  n'est  pas  sans  un  mouvement  de 
^crainte  et  de  surprise  que  l'œil  mesure  son 
étendue,  son  élévation,  ses  escarpements  et 
ses  pentes  à  pic;  on  y  remarque  un  talus  ra- 
pide de  granit  parfeitement  uni  ;  il  est  coi- 
Tonné  par  des  saillies  de  glaces  qui  s'éten» 
dent  sur  toute  la  partie  supérieure  del'eih 
ceinte  ;  d'énormes  morceaux  de  ces  glaces» 
présentant  un  front  vert  assez  transparaît, 
3ans  beaucoup  d'endroits  sont  suspendus  sur 
4on  versant  ;'  on  voit  de  ces  morceaux  qm 
ont  environ  7  toises  (13  mètres  64B  niillim.) 
d'épaisseur  ;  souvent  une  parlie  de  la  som- 
mité des  glaces  se  détacbe  quand  celles 
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ni   se  forment  au-dessus  ,  par  leurs  poids, 
3ntraîne«t  ;  alors  elles  se  précipitent  avec 
1.  fracas  épouvanlable,  d'une  hauteur  d'en-  ' 
ron  250toises(48"  niètr.260inillimètres.}  , 
]-.c?s  eaux  des  neiges  ainsi  que  celles  des!  J 
ntes  de  glaces  de  la  partie  orientale  de  la  f 
ala<letta  se  précipilent  au  fond  de  la  val-  \ 
&  €l*_\lfae,  que  noustraversâmes.  Cette  val- 
3    forme  un  véritable  eotonnoir;  les  eaux   i 
f  p^rdeut  dans  un  gouffre  qui,  à  tort,  est 
ipel^   Tournou  ;    son  véritable  nom  est 
^*^o ,  qui  signifie  affreux  :  on  dit  par  cor-  i 
ipttoD  Toro  ;  il  est  aussi  connu  sous  le  nom 
î    Glot-Toro.  Ce  gouffre  esta  1069  toises  "* 
1^083  mètres  481  millimètres)  au-dessus  du 
i^eau  de  la  mer;  il  présente  un  bassin  ovale 
1,-yaat  environ  ceiït  toises  (  1 94  mètres  900 
^"Uniètres  )  de  longueur  sur  50  toises  f  97 
■gïlètçes450raillim.)  de  largeur;  sa  profon- 
jjeurestde  25à30  toises (48mèlres 725  mil- 

tt.);  dans  les  fentes  des  rochers  qui  forment 
murs  poussent  de  noirs  sapins  très-tor- 
nx,  d'une  végétation  mourante.  Une par- 
des  eaux  des  fontes  de  neiges  et  de  glaces 
avajit  d'arriver  au  gouffre  se  séparent  et  for- 
ment une  petite  rivière  qui  circule  en  divers 
sens  dans  le  bassin  de  la  vallée  d'Albe  :  son 
cours  revient  souvent  sur  lui-même  ponr 
chercher  un  passage  à  travers  lesrochera  qnî 
lui  barrent  le  passage;  enQn,  après  avoir  fait 
bien  des  sinuosités,  et  après  avoir  formé  une 
9Sêe^  lielU  c^&cade,  avoir  arrosé  un  gâzoa 
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asfes  étenda,  elle  Tient  se  perdre dABS  «i 
goaffire  d'eau  dormante. 

Quand  il  gèle  un  peu  fort,  il  est  impossiUe 
de  graVir  les  cAtés  de  l'enœinte  dont  j'aipn^ 
lé  plus  haut;  il  Sratdone  lesqoitterpovrsoi- 
Tre  une  rampe  tre»-élroite  «ontenne  par  dm 
escarpements  qui  s'élèvent  du  fond  de  1^ 
tonnoir  où  est  le  grand  gouffre:  c'est  le  sesl 
chemin  praticable  pour  arriver  sur  le  glador 
qui  est  sur  le  sommet  des  rodbera  qui  entsa- 
rent  l'entonnoir.  Ce  chemin  nVst  pas 
danger  ;  il  faut  sans  cesse  gravir  sur  des  Um 
de  granit  énormes  que  l'on  appelle  moi^ 
à  cause  de  leur  aspect  bleuâtre  (on  nppdk 
généralement  morène  les  blocs  -de  finil 
qui  se  détachent  des  montagnes  et  qui 
Trent  leurs  flancs  ou  leurs  bases  );  dansdv 
endroits  ils  sont*  entassés  les  uns  surki 
autres,  etprésentent  nn  chaos  épouvantalib. 

En  montant  la  rampe  on  voit  parfait' 
ment  le  pic  d'Albe  ;  il  se  dégage  4e  tons  Itf 
autres  pics  et  les  domine  de  cinq  à  airfsSÉ  It 
mètres  ;  il  termine  la  bordure  oocidentiJsA  1 
l'enceinte  que  nous  avions  examinée,  et  fs  P 
en  est  assez  éloignée.  An  pied  de  ce  pia»* 
milieu  d'un  tapis 'de  verdure ,  ert  «n  pfti 
lac  que  les  montagnards  esjpagnols  et  h 
chassenrs  d'isards  appellent  lac  Tormo;Sit 
endroit  est  à  mille  cent  trepte-six 
(2214mètres  064  millimètres)  an 
nxvean  de  la  mer. 

En  arrière  et  au-dessus  d«pîcd'Alii«^# 


i 


k 
I 


2G3 

ilepîc  deMalîviemo,  dont  la  Tiaiiteur  jus- 
qu'à ce  jour  est  inconnue  :  il  faut  plus  d'une 
heTire  pour  approcher  de  son  somniel,  tou- 
jours en  suivant  une  rampe  escarpée  qui  est  ! 
pratiquée  snr  son  contour.  Lorsqu'on  eSt 
arrivé  enriron  à  1376,  à  1380  toiscs[2679  I 
mètres  875  millimètres)  au-dessus  du  nî- 
Tcau  de  la  mer ,  on  domine  sur  la  partie  in-  i 
férieure  de  son  glacier  ,  dont  les  larges  dé- 
coupures forment  des  espèces  de  crénaux. 
^pote  celte  face,  qu'on  pent  appeler  rem- 
irt,  que  nous  fûmes  obligés  de  suivre  pen- 
t  hîng-temps,  ressemble  à  un  mur  par-- 
iment  crénelé.  Ce  rempart  est  un  pen 
»P  élevé  pour  que  l'on  puisse  voir  la  Ma- 
letta ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  Irès-éloî- 
ée. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  hauteur 
!a375à  1380  toises  (2679  mètres  875 
BimètresJ,  nous  primes  un  peu.de  repos, 
knt  besoin  de  déjeuner  ;  plusieurs  heures 
inarche  et  l'air  qui  est  très-vif  dans  cet 
9roit  nous  ayant  donné  bon  appétit,  nous 

Seûnàmes  parfaitement. 
Pendant  notre  repas,  François  nous  de- 
toda  si  nous  n'avions  pas  entenilu  parler 
Imalheureux  événement  arrivé  à  M.  Bar- 
il dans  l'ascension  qu'il  entreprît  à  la 
lladetta  avec  MM.  Edmond  Elavier  et  de 
By.  Nous  lui  répondîmes  que  noos  enà- 
(n3entendnparler,maisquenousn'encon- 
les  fiétaiU'cxttOfiStailctés.  Il 
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nous  proposa  de  nous  les  rteonter;  ayant 
accepté  sa  proposition  ^  â  s^exprima  smù: 
M.Barrau  et  ses  compagnons  deicoya- 
ge  francliirent  d'abord  ^  sans  épi^urer  le 
inoindre  obstacle,  toutes  les  distances  depuis 
'  le  moment  de  leur  départ  |usq^'all  glacier; 
à  cet  endroit  ils'  mirent  les  crampons  ^'ik 
avaient  einportéSi  et^  au  moyen  de  bâtons 
ferrés,  ils  marchèrent  sur  les  glacés  et, les 
neiges'sans  beaucoup  de  difficulté ,  toujours 
en  sondant  le  terrain;  ils  parvinrent  ainsi; i 
une  (juarantaine  de  toises  (77  mètres  960 
millimètres)  du  sommet  du  glacier;  li.  ils 
furent  arrêtés  par  une  crevasse  transversale 
qui  leur  barrait  le  chemin.  Us  voulurent  eii 
mesurer  la  profondeur .  M.  Edmond  Blâvîar 
se  mit  le  premier  en  avant  pour  faire.  C(9it0 
opération  :  cette  crevasse  était  un  précipice 
a&reUx.  Après  l'avoir  mesurée,  voyant  quSl 
y  avait  impossibilité  de  la  franchir  en  cet 
endroit,  un  des  guides  leur  dit  d'appuyer 
un  peu  à  gauche  pour  chercher  le  point  oà 
la  crevasse  se  terminait  ;  ils  suivirent  son 
conseil.  Après  quelques  minutes  de  ma^ 
che,  ils  arrivèrent  à  l'endroit  oùilscroyaieet 
qu'elle  finissait.  Alors  le  guide  dit  :  Notf 
pouvons  passer  ici.  H«  Blavier,  pour  çhet 
cher  un  point  d'appui,  posa  son  bâton  sw.k 
neige  ;  il  s'enfonce  ;  de  suite  il  fait  un  pH 
en  arrière;  H.  Barrau  passe  devant  iàf 
sondé  la  neige  :  s'apercevant  que  la  crevas- 
se  était  seulement  couverte  d'une  l^èn 


!*  de  neige  et  qu'il  y  avait  qd  Irès- 
It'danger  à  passer  à  cet  endroit,  il  avan- 
equarantaJDcde  pas,  sonde  de  nouveau 
*  e ,  il  éprouve  de  la  résistance  ;  alors 
e  que  la  crevasse  est  terminée  et  que 
neige  était  la  terre  ferme  ;  après  a- 
incore  sondé  plusieurs  fois ,  il  avance 
Mrs  pas  toujours  en  s'appuyant  sur  son 
I  ;  bient6t  il  disparaît  en  s  écriant  :  Je 
■DDce  !  je  m'enfonce  !  je  suis  perdu  I . . . 
jl  horribles  cris  succéda  un  silence  mille 
s  horrible  que  le  silence  de  la  mort, 
les  efibrts  furent  impuissants  pour  te 
r  de  ce  précipice  épouvantable  :  un  des 
s  va  chercher  son  fils  qui  était  resté  à 
lane  des  Etangs  ;  son  QIs  arriva ,  mais 
efforts  furent  inutiles  pour  retirer  sou 
T'du  précipice  affreux,  dans  lequel  il  était 
DUti  sous  un  monceau  de  neige.  Malgré 
itit  qui  était  arrivée  ,  on  fut  à  Luchou 
léher  des  cordes ,  des  crochets  ,  afin  de 
bre  en  œuvre  tous  les  moyens  possibles 
f  retirer  de  dessous  les  glaces  et  les  nei- 
k'b  homme  qui  jouissait  de  toute  l'estime 
lùue;  ses  autres  enfants  et  plusieurs 
Kants  partirent  de  Luchon  et  arrivèrent 
jpointe  du  jour  à  l'endroit  où  était  en- 
B  le  malheureux  Barrau  (la  crevasse  de 
lacier  a  plus  de  soixante  toises  fl  16  mè- 
[040  millimètres)  de  profondeur  ;  tout 
n'il  fut  possible  de  faire  pour  descendre 
y<!g  tombeau  fut  fait,  mais  sans  succès. 
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Les  lanaiss  aux  jreux.,  sespacânto»  ses  amis», 
reffàgpèrent  Luchonrles  liabiiijuita  ajtfett- 
daiènt  avec  impatience  leucirîotbiir.  Qaand. 
ils  arrivèrent»  on  yit  par  la  tristesse  témiir 
due  sur  leurs  visages  q;ue  tout  esiioir  était 
perdu  j  quH  ne  fallait  phiâ  pênsar  à  revoir, 
îliiionime.qu'ils.ainiaient':  safanuUe.,et.toi)it 
Lucbon  fut  dans  le  déisespoir  le  plus,  jgirand», 
Ca  mort  dé  M.  Barrau  ftit.d'autsmi  plq« 
sensible  (jne-jùsq^u'à  c^Jbur  elle  est  en  par- 
tie irréparable  tant  pour  safainitlfi.ijaepotiv 
les  savants  qiii*  désirent,  visiter  dans,  toa^^^ 
leurs  détails  les  Pyrénées  de  la  fiante-G^ 
ronne  :  il  était  lie  seul  bomme>qui  en  connAt 
parfaitement  les  sentiers*  Ea^  seule  personne 
qui  à  cette  époqjoé  pouvait  lui  succéder  étai{jt; 
son  fils  qui  1  accompagnait  souvent  dans  ses 
courses  périlleuses,  ce  jeune  homme  ayaitf 
hérité  du  courage  et  de  l'industrie  '  de  isoa 
père.  A  ce  moment  il  existe  deux  guides  : 
le  nommé  Lafon,  qui  cônnadt  parfaJtemenlL 
les  montagnes  ;  et  le  nommé  Martres>.  qui 
joint  à  la  connaissance  des  montagpés  celle 
de  la  botanique,  dés  minéraux  et  de  Vonn- 
thologie. 

Le  malheureux  événement  de  M*  Bai- 
rau  a  inspuré  à  M.  Saphany  quelques 
vers.  Comme  ils  ajoutent,  quelques  cirooQi- 
stances  à  cette  malheureuse  catastrophe  ^  9 
vous  voulez  me  le  permettre ,.  je  vais  vons 
les  dire  ;  je  croîs  que  ma  qiémoire.na  me 
fera  pas  défaut^  ^ous  acceptiùnes  la  pcopo* 
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itioA  de  François,  qui,  trec  l'a^^ent  de  la 
lonlew ,  proQoijJiça  ùs;  ¥era  ioÎYWtte  :  ' 

k  oes  graiids-  80WQniir»\  la  pàl«  et Uâstt  mort,.  . 
EUm!  Tkntigouter  im  faigubro  raifort. 
Mate,  en  haJbil: de  deuil,  exprime  les allaaaesy 
L'empressement  «  les  cris ,  le  désespoir ,  les  lanoes  $ 
De  ces  ils  orphelins  que  frappa  le  malbeur» 
Dittt  le  soavemv  seul  doit  aUendrir  le  cam  : 
Atnnmrs  les  glaciers,,  montagnard  iotvépîde, 
Bq  savants  Tojagenrs  le  pèr^  était  le  guide^ 
Sur  la  neige  étemelle  enfonçant  ses  cramons,. 

Uifaranee ô  douleur!  les  perfides. glaçons 

ÂFIostanl  sous  ses  pieds  ont  ouvert  un  jy^j^me, 
Qii  sourd  à  fous  les  cris  dévore  sa  vfcCinie. 
Dns  le  gouffre  bientôt  le  fils  est  suspendu ,    ' 
Ainsi  que  Télémaque  aux  enfers  descendu; 
0  appelle  son  père,  et  l'affreuse  caverne 
£stplus  dure  pour  lui  que  les  dieu^  de  Lareme: 
Hâas  !  rien  ne  répond  aux  cris  de  sa  doalenr , 
Quand  ses  aides ,  trompant  le  désir  de  son  cœur. 
Arrachent  du  tombeau  du  plus  tendroï  et  bon  père 
Vq  fils  qui  maudira  sans  lui  Ja  lumière. 

JU  détail  da  la  mort  de  M.  Barrau  nous 
]K)rta  un  graiid  întérét ,  mais  sans  nous  in- 
timîder  pour  le  projet  que  noua  avions  déjà 
inb  en  partie  à  exécution.  Plus  nous  avan* 
WMf  plus  nous  prenions  couruge*  Nous  nous 
levâmes,  et  continuâmes  notre  voyage  dans 
lesairs .  Nous  nous  engageâmes  d'aJtiordd^ns 
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un  sentier  très-resserré  par  des  escarpementi 
de  rochers  ressemblant  i  des  pyramides  cl- 
fitécs.  Cet  endroit  étant  très-difficile  et  très- 
effrayanty  il  fantune  demi-^henrepour  lefns- 
chir ,  quoiqu'il  n'ait  pas  plus  de  deux  cents 
mètres  de  longueur  ;  dans  des  instants^  le 
sentier  devenant  des  plus  étroits  et  les  ro- 
chers serrant  de  mur  des  deux  côtés  discon- 
tinuant ,  on  se  trouve  élevé  entre  des  préci- 
pices qui  ont  plus  de  trois  cents  mètres  de 
profondeur.  Aussitôt  cet  endroit  passé,  ri 
on  veut  marcher  en  sûreté,  on  doit  mettre 
ses  crampons  pour  traverser  le  glacier  qd 
commence,  et  avoir  soin  de  prendre  à  dnMle 
le  côté  oblique  ,  afin  d  éviter  le  talus  trop 
raide  de  la  gauche  y  les  crevasses  que  Toa 
trouve  ne  s'y  présentant  pas  en  aussi  gran- 
de quantité,  et  n'étant  pas  assez  larges  pour 
intercepter  la  route;  peu  loin  de  cet  endroit. 
Un  de  nos  guides  nous  fit  remarquer  sur  It 
gauche  quelques  centaines  de  pierres  qui 
étaient  à  très-peu  de  distance  les  unes  desau- 
tres, et  nous  dit  :  Ces  pierresque  vous  voyex 
étaient  un  troupeau  de  n^mtons  que  Jésus- 
Christ,  en  passant  incognito  à  cet  endroit, 
métamorphosa  en  pierres ,  pour  punir  les 
bergers  qui  le  gardaient  de   lui  avoir  re- 
fusé la  charité  :  la  bonne  foi  avec  laquelle 
notre  guide  nous  raconta  ce  conte  nous  fit 
beaucoup  rire. Après  avoir|marché  quelques' 
centaines  de  pas  ,  on  tourne  at<  midi  :  la 
glace  à  cet  endroit  est  de  tout  autre  nature, 
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Hicdle  est  composée  de  grains  étroitement  liés 
ries  uns  aux  autres;  sa  couleur  daos  ses 
_    feotes  est  verte  d'un  vert  d'eau  de  mer  pâle, 
^   BUr  ses  bords  elle  est  blanche  ;  on  ne  peut 
^  calculer  son  épaisseur  ,  ses  crevasses  n'aU 
_  laatpas  jusqu'au  fond  ;  avec  des  crampons 
^  on  franchit  très-facilement  ce  glacier  qui  est 
_  i  Â  quinze  cent  quaire-vingt-une  toisi-9(3089 
mètres  369  millimètres)  au-dessus  du  ni- 
'  .  Teau  de  la  mer  ;  à  cette  hauteur,  les  pentes 
""    de  glaces  deviennent  plus  raides  ;  d'abord 
,.  on  les  évite  ,  mais  il  faut  promptemcnt  les 
\  reprendre  ,    le  chemin  devenant  impratica- 
ble.  Quand   on   a  repris  celui  que  l'on  a 
^  quitte  ,  ce  qui  offre  de  grandes  diflîcultés , 
les  crevasses  sont  plus  larges,  plus  profon- 
'      des  ;   il  faut  s'armer  d'un  nouveau  courage 
pour  arriver  au  point  culminant  du  pic  de 
■_     Nelto  ,  si  on  veut  en  faire  l'ascension;  ce 
■  n'est  qu'en   franchissant  des  monceaux  de 
.  neiges  qu'on  y  parvient.  Les  plus  grandes 
^  précautions  sont  nécessaires  pour  traverser 
,  Ces  neiges  ;  il  faut  les  sonder  souvent  avec 
j-   Son  bâton  ,  autrement  vous  pourriez  vous 
engloutir  dans  des  abymes  affreux.  Les  es- 
_-  carpemcnts  qui  soutiennent  les  parties  voi- 
r   aioes  de  la  crôtedupic  de  Netto  ,  sont  ef- 
,    irayants  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre 
.    t^hemin  ,  il  faut  absolument  les  franchir. 
Après  avoir  fait  quelques  pas  auprès  d'un 
des  escarpements,  le  glacier  se  termine  ,  ce 
qui  donne  plus  de  facilité  et  moins  de  crain- 
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Im.  Le  gUder  6il  iépné  4b  WMfieniff* 
lÔD  par  nue  feste  énwae  ;  pmqne  p» 
tMt  une  légère  condi»  de  aeige  durafiM 
It  gelée  eovTie  le  seaiier  étamt  q«e  Vm 
elt  obligé  de  e«me  :  il  fut  prendra^ 
CGop  de  préGaattena,  et  choisir  les 
de  glaeea  qni  ae  trowreni  diasa  lea  futo 
pov  le  fhmckir  ;■  en  y  pâment ,  maia  ma 
aana difficulté  et  un  trt^grand  danger,  or 
SI  faut  marcher  pendant  qnek[ae  teMpaei 
a'accrocbant  et  en*  i^appnyant  but  des  lé 
chers  qui  s'élèvent  dea  pcédpicea  qui  hm 
gent  le  sentier,  et  qui  arancent  pfata  aa 
moins  >  ce  qoî  Toua  îsit  descendre  eC  ma» 
ter  continnellementijnsqu'à  ce  que  Ton  tn»  h 
Te  nn  endroit  qni  tous  donne  la  facilité  d'ri^  K 
teindre  sur  le  côté  opposé  à  cehn.  que  veé  jfu 
avez  quitté:  Quand  dn  j  est  parvenu,  et  q«  m 
Ton  regarde  tous  les  obtacles  que  l'oii  i  V^i 
surmontés  y  les  dangers  que  l^on  a  couniy 
on  ne  peut  y  croire  ;  on  pense  que  l'on  i 
été  transporté  par  enchantement  sur  le  t» 
rein  où  vous  avez  les  pieds  assurés.  La  (oM 
dans  laquelle  vous  êtes  descendu  et  que  vM 
avez  remontée  sur  des  rochers  de  glaces,! 
soixante  mètres  de  profondeur  :  il  fautttt 
bien  leste ,  bien  adroit,  pour  descendre  it  '^ 
gravir  ces  soixante  mètres ,  bien  choisir  la 
points  d'appui ,  car,  si  votre  pied  venait  1 
manquer,  vous  tomberiez  dans  un  prédfiti 
de  glace  affreux  où  vous  seriez  perdu  po* 
toujours. 
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Qaaiid  oa  est  arrivé  au  faite  de  la  crête  da 
ficae  Netto ,  le  premier  désir  anel'oti  éprour 
ve  ist  (le  {>rendre  du  repos  ;  la  vue  y  est 
magnifique  ;  le  plaisir  que  vous  rcsseulez  à 
rexamiuer  fait  disparaître  une  partie  de  vos 
tktîgucs;  l'immense  Lurizou  qui  se  développa 
aa-dessous  do  la  MaUdetIa  est  admirable; 
ou  croit  être  enseveli  dan»  les  glaces  des  p6> 
lu  «i  perdu  pour  le  monde  :  ul  natarè  gâp- 
fouiest  morte  ;  le  clkaiit  des  oiseaux,  les  juvr 
gUHneidB  des  animaux  sauvages  ne  se  font 
pas  entendre;  llwmme  qui  ose  parcourir  cet 
Uenx  7  semble  maître  de  tout  ce  qui  renton- 
ca.  Quand  on  est  k  icet  endroit,  on  a  déia 
nài^é  bien  long-temps,  sans  trop  savoir 
dans  quelle  position  on  est  ;  ce  n'est  qu^ 
l'aide  de  la  boussole  que  vo)B  pouvez  le  cour- 
naître.  Plus  on  réfléchit  aux  obstacles  que 
l'on  a  vaincus ,  plus  ou  est  rempli  de  crainte 
pour  surmonter  ceux  qui  vous  restentàvain- 
cre  pour  arriver  à  la  Itfaladetta ,  surtout 
qnand  on  examine  avec  attention  les  mon- 
ceaux de  neigea  ^  les  montagnes  de  glaces 
qo'il  faut  franchir. 

La  crête  sur  laquelle  oji  est  arrivé  présen- 
te une  fourche  si  étroite  qu'on  ne  peut  y  res- 
ter deux  de  froDt.  Elle  forme  une  espèce  de 
oéneau  dont  les  côtés  représentent  des  ny- 
nuides  très-efiîlées  ;  il  est  fort  difficiled  at- 
teindre leurs  extrémités,  ce  n'est  qu'avec  la 
pbis  grande  peine  que  l'on, y  parvient;  et 
quand  on  les  a  atteints,  comme  il  es  t  impossir 
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ble  de  s'y  tenir  deux  de  fr^^  il  frat»  ii  et 
eft  dénx  y  qn'im  èoh  i  l'ettjtme  Miiil  ^pih^ 
Vàafte  est  à  ses  pieds;  le  froid  s'y  fidtHiéf 
]iientsentir;dansle8pl!i8leiiiixJ9iir»dQ  fUji 
le  ciel  étant  par,  sans  nuages ,  le  thermèlii^  1 
tre  est  enTÎron  k  qnatre  degrés  Aéauntiîf  di  J 
cinq  degrés  centigrades  an-aewoos  de  wêîSi  I 
dans  les  jonrs  où  le  soleil  est  dans  tout  S0|  1 
éclat 9  on  y  Toit  toujours  une  yapèur  qui  yÀ  I 
empêche  de  distinguer  les  objets  qui  soM:!  I 
vos  pieds,  et,  quoique  l'on  domine  sur  l'iâi^  li 
gon',  on  n'y  distingue  absolument  TÎeli.   ']  P 
Voici  des  vers  qui  ont  été  inspirés  |  îtf  r 
Toyageur  en  se  reposant  à  l'endroit  qoe jlr  r^ 
viens  de  décrire.  '  f!^. 

De  ton  mur ,  dont  le  pic  s'élire  Inaccessible,     '  f  ^^ 
J'ai  foulé  sans  pâlir  la  glace  incorruptible; 
J'ai  régné  sur  l'abyme ,  et  sur  mes  pieds  j'ai  rà 
Des  vapeurs  do  matin  l'océan  suspenda  ;  . 
Des  nuages  légers  j'ai  tu  l'errante  croûte 
Serpenter  en  torrents  ou  s'arrondir  en  voûte , 
Au  seuil  de  l'orient  «  l'acide  lumineux 
Enflammer  Tempirée  et  conquérir  les  cieux  , 
L'or  de  ses  traits  percer  tout  le  brouillard  humide 
Qui  couvrait  les  vallons  de  son  voile  fluide. 

Ces  yers  prouvent  que  l'intrépide  Toya- 
geur  n'avait  pas  perdu  le  feu  de  son  imi^ 
tion  ,  malgré  la  fatigue  qu'il  avait  éprôwrét 
à  faire  son  ascension  et  le  froid  qu'il  resseij 
tait. 


(DU 

(ela 
|rei 
bus 


m 

Malgré  qae  Feoidroit  où  ftoos  étions  fi^t 
pea.propice  pour  passer  la  niiit ,  nous  ré- 
BelAmes  d'y  prendre  glie.  Ce  ne  fut  qu'avet. 
la.  plus  grande  peine  que  nos  guides  par* 
fuirent  à  trouver  un  endroit  propice  pouc 
construire  une  cabane  qm  put  nous  conte* 
lùr  tous  les  onze; ,  il  n  y  avait  pas  moyen 
d'en  faire  deux  ,  les  matériaux  nous  man- 
quant ;  ce  ne  fut  qu'en  cherchant  sans  les 
ndges  et  en  mettant  tous  la  main  à  l'osuvre 
que  nous  parvînmes  à  nous  faire  un  abi;i , 
mais  nous  ne  pûmes  pas  allumer  de  feu  ; 
le  manque  de  bois  nous  en  empêchait.:  nos 
c^vertures  et  nos  manteaux  nous  garanti- 
rent de  sept  à  huit  degrés  centigrade  4e 
froid.  Après  souper,  nous  nous  livrâmes  au 
sommeil:  malgré  que  notre  couche  fût  beau- 
coup moins  moelleuse  que  là  précédente, 
cela  ne  nous  empêcha  pas  cependant  de 
prendre  unexcellentrepos,  dont  nous  avions 
tons  grand  besoin  pour  continuer  le  lende^ 
main  matin  notre  voyage. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


ICous  nous  levâmes  un  peu  tard,  ne  vou- 
lut  nous  mettre  en  route  au'après  le  leirer. 
da  soleil,  afim  d'être  réchauffa  ]par  sea 
tiyotts;  car,  plus  nous  attdgnioM  Iw  liMi*: 
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uiicfeu  ic  nsnoissais  ma.  curiosité  qm^B^ 
Taitlhit  entreprendre  un  voyage  capafi1e% 
lïAre  tremUerïe  pîss  barfli  des  voyagenri; 
éans  det  instants  ,  il  me  prenait  l'idée  de 
pnpoM^  à  mei  compagnons  de  voyage  ie 
rdinrasser  cltemi»  ;  mais,  giiand  je  vojA 
raadnme  Darcourt  fi-anchir  tons  les  obsb- 
elesarecnn  courage  réellement  héroîqo^ 
Je  ne  poirrais  m'empècher  de  me  trosm 
u  fcemme  sans  force,  sans  énerve,  sm^ 
tout  qnand  je  pensais  qoej^ésitais  &  effll- 
^aer  nn  Ttwage  qni  raisaît  beauconp  ^ 
gner  i  mon  iDstmrtion,  et  qn'ane  femme 
ne  donnait  Texemple  de  h  ftrmefé. 

'  Comme  à  rordinafre,  nons  nons  mtos 
efiTODtfr  Tort  gaipnrent ,  hissant  notre  »• 
'  kane  snr  pneff,  afin  qn'eTle  pfit  sen^  ] 
d'aufres  Toyagenrs.  A  l'endroit  <jue  nmB 
^pHtions ,  on  est  encore  loin  de  la  TSàir 
detta;  les  pks  les  pins  élevés  qni  se  prétrai- 
tent,  sont:  la  montagne  d'Oc,  dont  le  ]^ 
glacé  est  de  millG  trois  cent  soixaDte-tme 
à  mille  trois  cent  soixante-cinq  toises 
(2660  mètres  385  millimètres  )aa-dessoj 
ou  niveau  de  la  mer  ;  Te  |hc  de  Clarabides, 
dont  la  hauteur  est  inconnue.  Les  crêtes  de 
ces  pics  sont  couvertes  de  neiges  ;  les  pin 
i)erée»  entnitiKnt  celles  qui  Bonf  atA* 
MHS,  M  oceaslftnneRt  desavalanebM  ièét' 
««B  tpA  fe«l  âes  effets  surprenants.  1ÏI 
BlMllafae*  eft  droite  l^tre  sont  eâ^m 
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k-  teoh  myrknttètres!,  «t  i^iK  à  sept  lieùei  Ae 
La  llâiadetta;  ^U«t  en  mut  flépuréea  par  Un 

qnn ,  ^i  se  prolonge  inen  âii-ddà.  Â.eni»* 
sonMxmynainàtres,  o»  aperçoit  un  pic 
toès-élevé ,  c'est  le  Mont-Perdu  ,,^  dont  là 
plus  haute  cime  est  i  nulle  sept  cent  soi- 
xante-trois toises  (  3436  mètres  087  milli- 
mètres  )  au-desses  dn  nivean  de  la  mer  : 
le  nom  de  Mont-Perda  \m  es^  parfoiitement 
approprié  y  étant  entièrement  isolé  des  au** 
tmmontagdes. 

L^ndroit  où  nous  étions  étant  à  mille 
oaq  cent  quatre-tingt-nne  toises  (3081  mè* 
toes  1369  millimètres)  an-dessns  dn  niyeaii 
de  la  mer,  nous  pouvions  planer  sur  tout  ce 
fBi  nous  entourait.  Après  avoir  encore  mar* 
elle  quelque  temps,  on  arrivé  au  pied  dn  pic 
de  la  Mfldadetta  ;  tous  ses  environs  présen- 
tent le  chaos,  le  désordre  leplus  complet  : 
èe  sont  des  rochers  entassés  ks  uns  sur  les 
tDtres  ;  des  neiges ,  des  glaces ,  dont  on  ne 
peut  mesurer  l'épaisseur  ;  des  crevasses  im- 
Bienses,  des  précipices  affreux  ;  la  nature 
morte ,  ensevelie  sous  un  Uanc  manteau , 
ansaucune  végétation;  point  de  volatiles,  de 
oUadrupèdes,  qui  osent  franchir  ce  désert  ; 
Inomme  qui  a  la  hardiesM  de  lé  pareenrîr^ 
se  trouve  seul  au  milien  dcÉfmnas  les  plnt 
•durs  :  en  regardant  antpmr  de  lui ,  ilne  tett 
que  neiges  ,  que  glaces  ,  le  silence  leplH 
profond  l'environne ,  silence  q[ui  est  seule- 
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ment  interrompm  par  le  eracpieiiieiit  des 
glaces  q[ui ,  par  leur  propre  pcdds,  sont  eoh 
portées  dans  let  précipices,  tra^qui  fonnart 
des  crevasses,  et  par  des  avalanches  de  net 
nés  qm  ,  en  tombant  de  plusieurs  centaines 
de  mètres ,  forment  un  bropillard  qui  in- 
tercepte les  rayons  du  soleil* 

La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  on 
puisse  atteindre  à  la  Maladetta,  est  mille  sis 
cent  soixante-onze  toises  (3256  mètres 
779  millimètres) ,  sur  mille  huit  cent  qna- 
tre-vingt-une  toises  (  347 1  mètres  169  mil* 
limètres)  qui  est  sa  hauteur  totale  :  quelques 
personnes  la  portent  à  inille  huit  cent  tren- 
te-sept toises  (3589  mètres  813  millimè- 
tres); ce  n'est  qu'avec  des  crampons,  et  trèft- 
souvent  en  se  hissant,  qujB  1  on  peut  attein- 
dre les  mille  six  cent  soixante-onze  toises 
(3256  mètres  779  milL).  Le  premier  voya- 
geur qui  ait  osé  en  faire  l'ascension ,  est  le 
célèbre  Raymond  :  ilnarvintàmille  cinq  cent 
quarante  toises  (  3001  mètres  460  millimè- 
tres) ;  ensuite ,  MM.  Vidal ,  Rehoul,  Tala* 
ru ,  de  Marsac ,  Charpentier ,  de  CandoUe 
et  Perot ,  parvinrent  à  mille  six  cent  soi* 
xante-onze  toises  (3256  mètres  779  mit 
limètrea  )• 

L'ascension  que  le  célèbre  M.  Raymmil 
fit  à  la  Maladetta  inspira  les  vers  suivants, 
iiea  dignes  de  ce  grand  observateur  de  II 
BAtiire  : 
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Observai  Dr  hardi,  .   n;  vtlt 

'  n  franchit  ïeST&llons  elles  jncft  du  midi  ^  i  ^ 

Calcula  les  progrfcule  l'âgu  qui  dévora  ■    ( 

Les  monts  d«  L' Aragon  ,  de  Lucboa  ,  dcBigurM,/,  r 

SoFki  lur  ce*  tranteors  Bil  regard  enivré ,.  ! 

DJcouvrit  des  glaciers  des  morUiis  ignoréi , 

1  Ves  ffiuols  pjrénéiïQs  anaTysa  la  tàae ,  i  [ 

I   ^t  rouler  à  ses  pieds  l'Adour  et  la  Garonne. 

Le  célèbre  Raymond  fit  aussi  l'asceasîoa 
in  Pic  du  Midi  et  du  Mont-Perdu.  Ces  deux 
sscensions  lui  ont  inspiré  uA  ouvrage  d'ea- 
Iboosiasme  ,  enthousiasme  qu'il  a  su  faire 
partager  à  tous  ses  lecteurs. 

Le  versant  méridional  de  la  Maladetta 
est  plus  rapide  que  celui  du  nord.  Autant 
que  possible,  quand  les  glaces  et  les  neiges 
b permettent,  on  choisit  toujours  la  partie 
da  nord  pour  en  faire  l'ascension,  cette  pati- 
tieprésentanl  plus  d'intérêt,  les  glaces  et 
la  neiges  y  étant  eu  bien  plus  grande 
quantité. 

La  Maladetta  n'est  pas  entièrement  éloi- 
gBée  des  autres  montagnes  ;  elle  y  tient  par 
ton  extrémité  orientale  qui  s'enclave  dans 
Us  montagnes  d'Estoubes;  celles-ci  se  lient 
■i  la  vallée  de  Venasque.  Du  sommet  des 
inontagnes  d'Estoubes ,  sommet  qui  pré- 
'lente  un  plateau  ,  on  plane  sur  la  belle  val 
Uc  d'Arau. 

Quand  on  est  arrivé  au  sommet  acceaai- 
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dre  ce  giant  des  fyréaéefly  malgré  h  fit 
gue  que  l'on  pest  vroir  épgsntée  pMY 
parvenir  :  les  nuits  y  lont  trop  flmde8,1ii 
ce  qai  Tons  estoore  étant  de  glnce,  le 
impossible  de  refltmr  phn  deqmlqmBké 
res  dans  cet  endroit  sans  être  '  expoié'i 
plus  grand  danger  ;  InentAt  le  frokl  d»  h 
mort  circalerait  dans  vos  Teines.  Aprh 
avoir  tout  examiné ,  nons  nous  armàntf 
d'un  nouveau  courage  pour  descendre,  ifi 
d'arriver  sans  accident  à  l'hospice^que  noe 
avions  quitté  depuis  trois  jours. 

Dans  bien  des  endroits ,  pour  descarin 
la  Maladetta ,  il  faut  se  garder  de  la  deMr 
dre  sur  ses  jùnbes  :  tant  que  l'on  tiMi 
des  glaces  et  des  neiges  durcies  par  la  gdhj 
il  faut  se  laisser  glisser  autant  que  pofflHi 
sur  le  derrière  ;  en  agissant  ainsi,  on  a  pnri^ 
ptement  franchi  les  endroits  les  plus  eMl^ 
pés ,  et  on  arrive  sans  accident  i  la  vaOil 
d'Âlbe  où  l'on  trouve  la  cabane  du  Planai 
Etangs ,  qui  vous  offre  un  bon  repos. 

Nous  nous  fixâmes  à  cet  endroit  pesr] 

-passer  la  nuit.  Nous  avions  fait  une  jounii 

fatigante ,  ne  nous  étantreposésqueletesqi 

^strictement  nécessaire  pour  pr^Âdre  nosii* 

'  pas.  Nos  guides  n'eurent  jias  ici  la  peine  fc 

nous  construire  une  cabane ,  celle  du  Fin 

•des  Etangs  nous  suffisant  ;  ils  en  élevémrt 

.  seulement  une  pour  eux,  nettoyèrent  la se* 

'tre  de  leur  nrieun:,  nous  y  firent  un  Ut  de 

saUe^  et  aHvfièrent  on  bon  feu  dont  usai 


tykmi  grind  besoiii ,  état  depuis  qntrftnte- 
IiqH  hmeà  bous  n'en  ayioB»  pas  ra.  Nous 
fines  rêûkBxttter  nos  provisièns,  fhnes^ 
comme  à  notre  ordinaire,  un  exéellent  re- 

G;  aussitôt  qu'il  fat  fitii,  nous  nom  io»- 
âmes  une  bonne  nuit,  et  nous  lirràmes 
«isaiBieil. 
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QUÂTfOÈME  JOURNËE' 


'Nous  étions  à  notre  quatrième  jonrtiée 
èfiBs  que  nous  avions  entrepris  Taseen-^ 


de  la  Maladetta  ;  il  ne  nous  fallait  plus 
^douse  à  quinze  heures  de  eoutage  pour 
aiyiver  i  notre  point  de  départ. 
':  Diaprés  tous  les  détails  que  je  viens  de 
tener  de  la  Maladetta,  on  voit  qu'il  faut 
xnà  grande  persévérance  pour  arriver  à  la 
dme  accessible  de  cette  montagne.  11  est 
lien  rare  que  Ton  entreprenne  ce  voyage  ; 
ee^ne  sont  que  les  véritables  amis  dé  la 
vience  qui  s'y  exposent ,  et  encore  en  troA- 
ISAt^on  très^peu  qui  s'y  déterminent  :  qua- 
tre jours  sont  nécessaires,  en  partant  de  Ba- 
|ines-dé-Luchon ,  pour  faire  ce  voyage 
sèieB,  qui  est  le  plus  instnM^if  de  ceux 
^  Foli  peut  faire  dans  les  Pyrénées. 

Yniei  comment  Delille  dépeint  ees  Inoii- 
kfnes:  • 


li  Ift  taawtil'Mi-fRr  r«ilr^  «lMi»tai  Uwmw  ' 

Qu^dM  plaiMirdtiMiiB  oftdw  SMftnvfbi^ 
Dont  Jamab  le  soleil  n'flflliiini  lÉ  rarfleft; 
Scfr  frimai  étemeli  et  des  brooillnds  éspÊSm 
ttrigaenl  tons  SCS  feux,  étaousseiit  tous- eet  tnfti. 
Et  soit  que  lejonrnaîsse,  ou  qu'il  mease'dttMilMlly 
La  nature  y  sommeille  en  une  horreur  profonde. 

.  Nous  nous  mimes  en  route  à  la  pointe  11 
jour  pour  arriver  de  Iwniie  Berner  à  lliûi' 
pice  :  notre  route  se  fit  sans  accident;  non 
descendions  les  endroits  les  plus  ewaiyéi 
arec  la  légèreté  de*  Viiard;  ei^Sa  none  ■W- 
mimes  sains  et  saufr  i  l'hospice;  on 
mençait  déjaà  être  un  peuimiiiiet  de 
aussitôt  qu'en  nous  aperçut,  ton»  les  U» 
tants  vinrent  au-devant  de  nous  avee  gMÉL 
Ge  que  je  viens*de  dire  de  la  Maladltti 
doit  donner  envie  auis  amateur»  de  la  BÉto 
ve  tout  à  la  fois  agreste  n  riante  et  aaavap 
de  la  parcourir;  sien  n'a  pas  aases  de 
rage  pour  aller  jusqu'à  mille  six  cent 
santoKinie  toises  (3256  mètres  779  jnk 
limètres  ),  il  teuat  tovHours  aller  jnsmiftli 
cabane  du  plan  des  âan^i  k  laqndkw 
amve  après  avoir  francht  une  hautenùr 
tagpe  et  descendu  trois  cent  buit  toiaes^tDl 
mètres 292 millimètres}.  QNmiqu'à  cebîA^ 
droit  oUf  âe  soit  encore  ipk%  new  eenMkA 
tseîstoîsM/  1798  mètres  927  BsiHioAflM 
au-dessus  ou  niveau  de  la  mer ,   oq  jriv 


parC>Hen«D(  Uhu  les  effets  que  présenl«j 
1^  Ma/adctta  :  les  femmes  courageuses^  no 
eraignaot  paa la  fatigue,  peuvent  entrepreitT 
dre  celte  petite  ascension. 


KlaaBQUSS  SUE  us  GLACiB   ET  LES  CRCVASSBS 
SES  «UACIBBS  DB  LA  HALADETTA. 


Les  glaces  augmentent  en  volume  àleiir. 
superficie  quand  elles  perdent  de  leur  épaJ»- 
seur  intérieurement,  par  suite  de  la  chaleur 
tti  existe  sous  elles,  rhalcur  occasionnée  par 
Ben  contact  de  l'air  froid.  SottreotosToit 
lUS  les  glaces,  par  l'effet  deieurtranspa- 
nce  ou  par  les  crevasses,  des  gazons  verts, 
B  hi  mousse  et  quelques  vé<!;étaiix  ;  quand 
bIcs  crevasses  on  peut  y  plonger  le  ther- 
lOmètre  et  le  retirer  proraiitcment,  il  est 
■dessus  de  zéro,  quand  sur  la  surfacfj  il 
t  à  plusieurs  degrés  au-dessous.  11  existe 
s  la  glace  un  courant  d'air  qui  se  fait 
r  par  les  fentes  on  les  crevasses,  courant 
ir  qui  donne  de  l'activité  à  la  végétation. 
Par  suite  de  la  chaleur  qui  existe  sous  les 
"  ices,  elles  fondent  à  leur  partie  inférieure; 
p  eaux  qui  en  résultent  s'écoulent  dans  le 
ih  de  ta  terre,  et  font  naître  k'S  cascades  et 
I  sources.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  gla- 
e  qui  fondent  à  leur  partie  inférieure  ré- 
manent à  leur  partie  supérieure  ce  qu'elles 
srdent.  On  ne  peut,  il  me  sembley  aHri> 
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baer  la  chalenr  qui  existe  walê  la  glace  fjpfk 
la  chaleur  naturelle  de  la  terre,  qui,  n'i^ant 
point  de  contact  avec  les  Tents  dn  nord,  cob- 
5erve  celle  qui  lui  vient  de  son  centre. 

Les  crevasses  plus  ou  moins  grandes  des 
rochers  se  forment  souvent  par  l'eau  qui 
se  dégèle  sous  les  glaces ,  et  qni ,  se  conge- 
lant quelquefois  pendant  la  nuit ,  contient 
une  grande  quantité  d'air  ;  cet  air,  se  trouvant 
trop  resserré  par  les  glaces ,  cherche  un  pas- 
sage pour  sortir  de  l'enceinte  dans,  laquelle 
il  est  étroitement  enfermé.  Quand  il  trouva 
ce  passage,  et  qu'il  le  croit  propre  à  son  dé- 
veloppement, n  s'y  porte  avec  force,  enlève 
tout  ce  qui  s'oppose  i  son  passage^  et  fut 
une  éruption  semblable  i  celle  d'un  volcan; 
il  lance  des  pierres  et  des  glaces  à  une  gran- 
de distance  ;  souvent  la  terre  tremble  dans 
les  environs. 

Les  crevasses  ne  viennent  pas  générale* 
ment  comme  je  viens  de  le  dire  ;  elles  vien- 
nent aussi  de  l'effet  des  glaces  qui  s'abais- 
sent par  suite  de  leur  {propre  poids  ;  et  qui, 
en  s'abaissant ,  remplissent  le  vide  que  leur 
fonte  intérieure  a  produit. 

On  trouve  dans  Dulard  les  vers  snivanfB 
qui  ont  rapport  i  ce  phénomène  .Ces  versjt 
les  ai  copiés  dans  un  manuscrit  ;  je  ne  fai 
garantis  pas  exacts.  Malgré  les  fautes  qu'ils 
contiennent,  le  lecteur  y  découvrira  farib* 
ment  la  pensée  qui  a  si  bien  inspiré  kir 
avieor^ 
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EHS  entre  ces  deux  pici  à  soarcilleuse  cime 
To!  ycBX  effrayés  s'offre  un  profond  abyme; 
Quelle  cause  a  forme  le  précipke  affreux? 
Serait-ce  des  torrents  le  cours  impétueux 
Oui  parmi  les  rochers  s'échappe  d'âge  en  âge? 
Non ,  d'un  agent  plus  fort  cet  ubymc  est  l'ouvrage 
Au  centre  de  k  terre ,  avec  effort  bridé , 
Et  dans  ses  soulcrreins  par  le  feu  débandé  , 
L'air  frémit  en  vainqueur  que  l'obstacle  courrou^';a|  1 
Il  s'élanre,  et  soudain  une  horrible  secousse  ,' 

De  la  glace  ébranlée  a  fracassé  les  flancs;  ^i 

Elle  s'est  enlr'ouvcrte  :  sous  ses  cbDulemenls 
On  Toil  jaillir  une  nouvelle  source,  ' 

D'un  ruisseau  rapide  ils  ont  délourné  la  course  ;  ' 
Plus  loin  im  mont  superbe  h  grand  bruit  s'est perda^^' 
El  rabymc  effroyable  à  l'instant  a  paru.  ' 

On  ne  peut  douter  un  seul  instant  que  ce 
ne  soit  la  force  de  l'air  brisant  les  glaces  qui 
a  inspiré  à  Dulard  les  vers  ci-dessus  ;  l'ima- 
ge «le  cet  effet  de  la  nature  y  est  trop  bien 
rendu  pour  que  l'on  puisse  en  douter. 

Le  glacier  de  ta  Maladctta  est  le  plus  éten- 
du de  tous  reu\  qui  existent  dans  les  Pyré- 
nées :  il  couvre  la  pente  septentrionale  de 
cette  haute  et  majestueuse  montagne  ;  sa 
longueur  estd'environ  6,000  toises  (l  1694 
mètres);  il  se  divise  en  trois  nappes  immen- 
K  tes ,  qui  ont  chacune  une  enceinte  séparée, 
"  ~  e  j'en  ai  donné  le  détail ,  le  pied  est  à 
i  toises  (2286  mèlres  177  milliraèlresj 
les^s  du  niveaudela  mer,  et  va  toujours 


en  B%ÏBnKÉt^  mnmnt  tn  f oraiaDt  dëvplÉdl 
infomnvét  AnFplaMiiilîffcoTnKe^ne^f)* 
ce,  mai^tonjtars;  danr  uarpiaîtNnr 
dante.  DtféélaibdneoflstaflmésffKriai 
niera  déHtSB^ttftt  faaoéê  cêicgkttiiirg  jÉd 
iMitilcs<;^  il  mSBti  et  ^ârei  iyiB  ca.iiMitifal 
eauxgeléei-et  lotMîfB»  qnî,  ^MKmmdnft 
lesune$'i«»'ktt«ttt«efr^k^  ftnnttilk^  • 

H«8t«aBtiléd«elw8esdbMileM«ottt^pm 
que  larj^BBM  lâpIiUReiereée  ne  peottiMte 
qu'imparCait^nent:  famteslefl  masseâi^f kh 
ces  et  àà  n^riigiia  présentant  dea^fiormef^nfaii 
on  moinsbizares.,  Jes  préci^ee^,  les  eaviMn 
les«  entrasse»!:  lesr^nsdlons ,,  les-  ciiBeaoétfi 
raoAtagiies , ,  lews  pics,  l'image  dadéM^ 
dre  qui  prefiqg^e.sans  cesse  se  pvésenti»  àJl 
vue,  sont  des  choses  si  extraordinaires,  9 
majestnenies^  qm  sonreat  on  ne  peut  erèire 
à  ce  qne  Foli  Yoîl. 

Dans  ces  endroâts  les  pensées  grandisscÉlv 
les  sensr  frissonnent  de  plaisir,  de  cranite; 
tout  dans  notre  èfoer  est  changé.  DaBrOd 
rayages-*  aériens,  noos  oublions.les  jônissaB' 
eeadé  ce  BUdfedtorFambition,  rorguiefl^tai*' 
nité,  ne  Btms  y  suivent  pas;  quand  vous  vùm 
reposez ,  vos  yeux  se  lèrent  ters  le'ciel,;«i» 
qnieWonscroyec  pouvoir  toucher;  ils  s^alni- 
Mivt  pour  voir  Ut  pi^oCoiideiir  des  préeipiDtf 
qilivetaseiifoiirentyVOtts  êtes  dans  un:4nte 
monde  ;;vmiS!OttlllieE  tout  ce  qoi'pevtifMl 
^pfwnrer  des  jbniattttces  dans  cêitoî  qtb 
«raqoilléi  vaut  cobfiti:  une  amîeqini 


28* 
vent  a  fait  palpiter  votre  cœur  ;  le  seol  être 
présent  à  votre  pensée  est  le  maitre  de  Va* 
nÎTers,  qui  a  fait  naître  tant  de  merveilles, 
merveilles  qui  sont  nécessaires  dans  Tordra 
de  la  nature,  puisqu'il  les  a  créées 

Que  les  non-croyants  suspendent  leura 
blasphèmes.  Qu'ils  voient  dans  le  roi  des 
rois ,  leur  soutien ,  leur  maître.  Est-ce  pour 
le  braver  qu'il  leur  a  donné  la  parole  ?  Est- 
ce  pour  le  braver  qu'il  leur  a  donné  la  rai- 
6on?  Qu'ils  voient  avec  attention  l'ensemble 
admirable  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre, 
Sont  ce  que  possède  son  sein.  Qu'ils  lèvent 
leurs  yeux  pour  voir  l'ensemble  non  moins 
admirable  de  la  voûte  céleste.  Ils  verront 
bientôt  que  rien  dans  le  monde  n'est  l'effet 
au  hasard  ;  qu'un  enchainemcnt  général  lia 
t:«ntes  choses  ;  que,  si  le  moindre  chaînon  sa 
Rompait  par  suite  d'une  volonté  divine ,  tout 
deviendrait  chaos,  le  monde  entier  serait 
bouleversé  !  Oui,  non-croyants,  une  maia 
■âivine,  invisible,  tient  les  rênes  qui  dirigent 
t.e  monde.  Quel  bien  produisent  en  vous  vos 
Sauvages  pensées  ?  Vous  rendent-elles  plus 
veureux  que  celui  qui  croît  à  une  éternité? 
von,  franchement  non 

Je  termine  tout  ce  que  j'avais  à  tous  dire 
ttur  la  Maladettii ,  ses  crevasses,  ses  glaciers, 
3es  dangers  que  présente  son  ascension ,  par 
l'ÏDgénieuse  comparaison  que  fait  Dureau 
de  Lamalle  fils  entre  les  Pyrénées  et  les 
J^lpes. 


9iitoii»iraflHeiagliçftiis»lfti  Alpes  «DOidttMMi 
Sent  delemvNWift  {M^eoMatorgotOteiseii 
9i  i:«  tttBli^  de  «rairis  tact  €iiCbi»tiit  tebeitt» 
SoDtltets  de^kr  fjKiier  evnmAeitel  miseem 
De  lenr  cime  oA  fhhrer  siège  mAi  fur  «on  Mne, 
LVrflaB  â le BHta ,  le D«mbe  elle  RMne^ 
ïlevvesmajeatnefn  f^d  dit^s  leurs  coers  dirent 
Sortant  d'nn  nèmefien  »  s'en  vont  grossir  les 
Pyrine  épandie  ansiS  de  son  orne  fëconde , 
L'^dmable  et  frais  Adonr ,  et  la  fiebe  Gironde; 
Ses  glaçons  nvofns  ertaïAs  respeetetft  sesmoSssoiis; 
SeST  flancs  sont  tapissés  de  moins  tares  boissons  i 
Frè^  de  ses  hauts  sommets  le  lys  flennt  encore; 
Ses  rocs  ont  plus  d'éclat ,  nn  ftn  brillant  lçf$  dort; 
Sa  Terdmre  est  pins  firaf  che ,  et  son  cidl  est  pins  pur» 
Ses  bois,  ses  eaux,  sont  peints  d'émerande  et  ^mS; 
Je  Tons  prends  à  têmom^  ô  tous  fratebes  talllei^ 
Rîdies  de  tant  de  flenfs ,  de  tant  d'arbres  parés' 
Qa'animent  le  babil  dés  murmurants  nu^kseaoL, 
Uhaleine  des  zépliîrs  et  le  bruit  des  troupeaux. 

Tîotre  voyage  avait  été  assez  fatigantptfvt 
ig[tie  nous  prissions  un  peu  de  repos  ;  ïïoôs 
notus  conchàmeis  de  bonne  henre,  nedtti 
an  lendenîain  à  faire  mve  promenade  éà 
environs  de  l'hospice ,  avant  Se  le  qpit». 
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h  de  plomb  de  l'hospice  de  Veliasque.  *r-  Trèu 
-du  Toro.  —  La  Bergère  des*  Pjrénées. 


•  »  .-  •■ 


ivi^T  de  quitter  l'hospice,  novsvoalîons 
ri'taut  ce  qui  existait  dans  le»  enYkoM. 

u^comt&ençàmes  {mr  aller  voiir  lA-onjut^ 
ploaib  qm  en  est.àqâèi)qtiesfi<li:téieS;de 
1  :|  cette-mine,  qui  coiliiiidaee^edlemeiit 


à  être  exploitée ,  annonce  qu'elle  donnera 
de  beaux  produits,  qu'elle  procurera  du  tra- 
vail à  quelques  centaines  d'ouvriers  des  en- 
virons, et  qu'elle  répandra  la  richesse  dans 
le  pays.  Après  avoir  visité  la  mine  ,  nom 
fûmes  visiter  le  trou  ou  gouffre  du  Taureau, 
dont  j'ai  déjà  parlé  :  cette  deuxième  visite 
que  nous  lui  rendîmes  était  pour  y  recueillir 
des  fleurs  qui  manquaient  à  l'herbier  de 
madame  Darcourt;  nous  mimes  deux  heo- 
pour  nous  y  rendre,  en  suivant  un  très-be^ë 
chemin.  Ce  gouffre,  qui  peut  avoir  de  nerf 
à  dix  mètres  de  large  sur  seice  à  diz-septde 
profondeur ,  est  appelé ,  dit-on  ,  Trou-^n- 
ïoro  (  ou  Taureau  ) ,  parce  qu'un  taureau 
qui ,  la  nuit  paissait  auprès ,  s'en  étant  trop 
approché,  s'y  précipita  :  il  est  assuré  qu'on 
l'en  retira  sain  et  sauf.  Une  autre  version 
dit  que  ,  dans  une  course  de  taureaux  qui 
eut  lieu  à  Venasque  (Espagne  },  un  taureau 
furieux  ayant  francni  le  cirque  où  il  com- 
battait, vint  se  précipiter  dans  ce  gouffre  où 
il  disparut  :  cette  dernière  version  parait  ùh 
buleuse  ,  la  distance  de  vingt-cinq  à  trente 
kilomètres  qui  existe  entre  le  trou  ou  gouf- 
fre du  Taureau  et  Venasque ,  est  beaucoup 
trop  grande  pour  y  croire. 

Le  Troa-du-Taureau  reçoîtfune  partiedis 
eaux  dupiode  la  Foarcanada  et  dhiaudl 
d'fi^ny ,  qui  est  à  mitte  dnq  cmit  simm^ 
te^neof  toise»  f  3057:  ;^]iiètres  981  piilUôi^ 
très)  au-éessus  du  niveam  de  la  merw  A  qoiri^ 


(que  distance,  cette  eaa  ressort  de  dessoBs 
terre,  forme  un  ruisseau  qui  se  perd  encore 
dans  un  autre  gouffre  :  on  no  sait  pas  posi- 
tivement où  elle  se  fait  jour.  Des  personnes 
pensent  que  les  eaux  de  la  petite  rivièro  qui 
mrgit  à  l'ermitage  d'Arliga-de-Lin  ou  Ar- 
£gue-Tellin  ,  qui  en  est  environ  à  huit  on 
Mtx  kilomètres ,  sont  celles  qui  d'abord  se 
kerdent  dans  le  Tro»-dw-Taurefiu  ,  ensuite 
bs'elles  sortant  de  ,'oiis  terre  et  forment  ua 
liissoau  qui  \«  se  perdre  dans  le  gouffre  qai 
1  est  à  une  petite  distance  :  rien  ne  prouve 
fiositivement  ce  que  ces  personnes  disent. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  environs  du 
Trou-)lu-Taurcau  ,  y  avoir  cueilli  les  plan- 
tes que  madame  Darcourt  désirait  avoir  , 
nous  nou.s  acheminâmes  à  pas  lents  vers 
liospice  ;  chemin  faisant ,  nous  nous  ar- 
rêtions à  tout  instant  pour  chercher  dans  le 
noiodre  hutsson,  les  moindres  rocIiei-3,  des 
plantes  pour  enrichir  l'herbier  de  madame 
Darcourt. 

Nous  arrivâmes  à  l'hospiee  pour  dîner  ; 
il  n'était  que  quatre  heures.  L'habitude  que 
nous  avions  de  voyager,  nous  avait  accoutu- 
més À  mettre  très-peu  de  temps  à  nos  repas, 
non  semblables  à  ces  gastronomes  qui  ue 
voudraient  jamais  quitter  la  table,  et  qui, 
qaand  ils  n'y  sont  pas,  trouvent  toujours 
trop  long  le  temps  qu'il  faut  attendre  pour 
s'y  mettre  :  vingt  minutes  nous  suffisaient 
pour  satisfaire  notre  appétit. 


a 

Poar  finir  de  passer  notre  journée ,  m&- 
danie  Darcourt  nous  proposa  de  nous  ra- 
conter l'histoire  de  la  bergère  des  Pyrénées: 
nous  acceptâmes  sa  proposition  qui  nous 
promettait  une  soirée  fort  gale  ,  et  d'autant 
plus  que  madame  Darcourt  ayait  ce  jour-là 
une  gaieté  étonnante  et  des  saillies  toutes 
plus  spirituelles  les  unes  que  les  autres.  Sa 
proposition  ayant  été  acceptée  y  nous  pri- 
mes séance  :  nos  guides  et  toutes  les  per- 
sonnes de  l'hospice  voulurent  entendre 
l'histoire  de  la  bergère  des  Pyrénées  ;  nous 
nous  mimes  tous  en  cercle,  et,  après  un  mo- 
ment de  silence ,  madame  Darcourt  s'ex- 
prima ainsi  : 

L'histoire  de  la  bergère  des  Pyrénées  est 
remplie  d'intérêt  ;  le  récit  de  tous  ses  mal- 
heurs étant  vrai ,  mon  imagination  n'y  sera 
pour  rien  ;  cependant  il  sera  possible  que 
quelques  petits  détails  soient  inexacts.  Je 
vais  vous  la  raconter,  mot  pour  mot  y  telle 
qu'elle  m'a  été  rapportée  :  je  l'ai  tellement 
gravée  dans  ma  mémoire,  que  je  pense  que 
rien  ne  m'en  échappera  ;  ayez  de  la  patien- 
ce, car  il  me  faut  queques  heures  pour  vous 
la  dire  ;  si  elle  vous  ennuie  3  vous  m'arrê- 
terez quand  il  vous  plaira. 

Cécile ,  bergère  des  Pyrénées  »  est  née 
dans  les  environs  d'une  petite  ville  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales  ,  située 
aux  pieds  des  montagnes  qui  séparent  ce 
pays  de  l'Espagne,  ses  parents  étaient  paur 


res,  mais  faoDnétes  :  par  leur  travail ,  ils 
ignaient  une  chétive  cxistenrc  ;  tout  pour 
IX  était  privatioD  ,  ne  pouvant  se  proca- 
ir  rien  de  ce  qui  peut  flatter  le  moindre  dé- 
r.  Un  jour ,  ils  gravissaient  les  montagnes 
Hir  ramasser  du  bois  mort  qu'ils  fagotaient 
tqa'ils  vendaient  quelques  sous  ;  d'autres 
nrs,  se  livrant  à  la  pêche  ,  à  la  rbasse , 
t,  dans  la  saison  ,  cueillant  «les  fraises  et 
es  framboises,  ils  faisaient  tout  ce  qu'ils 
ouvaient  pour  se  procurer  un  morceau  de 
lis  noir ,  qui  était  leur  seule  nourriture, 
jnand  le  hasard  leur  donnait  quelque  chose 
ui  put  satisfaire  leur  goût  ,  c'était  pour 
iécile ,  qui  était  leur  unique  enfant ,  qu'ils 
doraient ,  et  leur  seule  espérance  :  tout 
ans  son  caractère  annonçait  qu'elle  serait 
Bjour  reconnaissante  des  boules  que  ses 
■rents  avaient  pour  elle,  et  qu'elle  se- 
ul leur  soutien  dans  leur  vieillesse.  Des 
Banières  douces  ,  une  intelligence  au-tles- 
■s  de  son  âge ,  donnaient  à  penser  qu'elle 
le  serait  pas  une  femme  ordinaire,  et,  mal- 
gré qu'elle  fût  née  dans  la  mendicité,  qu'elle 
saurait  rendre  heureux  ses  parents.  Dans 
elle  on  voyait  se  développer  tout  ce  que  la 
nature  a  de  plus  parfait ,  de  beaux  yeux 
Doirs  pleins  d'expression,  des  sourcils  ar- 
qués, des  cils  prononcés,  une  bouche  divi- 
Utwte ,  des  lèvres  vermeilles ,  des  dents  d'atbà- 
^■tre  ,  des  cheveux  couleur  d'ébène  rebaus- 
^itant  la  blancheur  de  son  front,  étaient  ton- 
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tes  les  perfection»  qui  exirtaient  dansCécile, 
et  en  faisaient  unedmsité.que  Fimagina- 
tion  se  plait  à  créer,  mais  que  rpn  rencon- 
tre rarement  .Touteslesbeautésque  lui  avait 
prodiguées  la  nature  ^n'avaient  pas  besoin 
d'être  rehaussées  par  la  :  parure  :  des  hail- 
lons étaient  les  seuls  vètenoieiits  de  Cécile, 
rien  ne  garantissait  sa  tète  des  rayons  du  so- 
leil ,  ses  beaux  bras  y.  étaient  toujours  exfo- 
ses;  ses  pieds,  modète  de  perfection^  étaient 
chaussés  dans  de  simples  espadrilles  ;  son* 
vent,  n'ayant  pas  le  moyen  de  s^en. procurer,, 
elle  marchait  pieds  aus.:  dans  l^iyer,  nu 
sac  sur  le  dos  et  un  bâton  à  ta  main,  elle 
parcourait  les  campagnes,  mendiant  son 
pain  et  celui  de  son  père. et  de  sa  mère. 

Qu'elle  était  belle. Cécile  !  même  avant 
que  la  nature  eût  développé  chez  elle  toutes 
ses  beautés .  A  peine  avait-elle  quinze  ans , 
qu'elle  faisait  l'admiraticfti  de  toutes  les  pe^ 
sonnes  qui  la  connaissaient.  Quelquefois, 
dans  la  belle  saison ,  un  métayer  lui  con- 
fiait la  garde  de  ^on  nombreux  troupeau  ; 
ses  chiens  étaient  les  fidèles  gardiens  de  Cé- 
cile :  fidèles  à  sa  voix, plusieurs  fois  ils  éloi- 
gnèrent d'elle  ces  hommes  ne  faisant,  ne 
rêvant  que  le  mal.-  La. vertu  était  dans  le 
jcœur  de  Cécile  :  malgré  son  jeune  âge,  son 
manque  d'expérience  ^  sa.midère,  rien  ne 
pouvait  ébranler  chez  elle  les  principes  dont 
elle  avait  hérité  de  tes  parents  ;  ils  étaient 
sa  seule  fortune  •:  ejile  adressait  chaque  joar 
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Vbes  prières  à  Dieu  pour  qa'il  lui  conservât 
sa  pureté  ;  la  religion  faisait  sa  force. 

L'âge  (le  quinze  ans  chez  les  femmes  est 
l'époque  à  laquelle  les  passions  se  dévelop- 
pent ;  il  existe  en  elles  un  combat  continuel 
entre  la  vertu  et  la  nature;  elles  croient 
quelquefois  niarchi.'r  d'un  pas  assuré,  et  ne 
s'aperoivent  pas  qu'elles  sont  près  de  lom- 
ler  dans  un  précipice. 

La  beauté  ,  les  grâces  ,  l'amabilité  dans 
une  femme  ,  sont  pour  elle  des  dons  nial- 
beureux  de  la  nature ,  qui  attirent  auprès 
d'elle  de  numbreu^t  adorateurs  qui  sans  ces- 
se lui  répètent  :  Que  vous  êtes  belle  !  Votre 
esprit  m'enchante  !  Tout  en  vous  fait  naitrc 
OB  sentiment  qui  ne  s'elTacera  jamais  !  Vous 
êtes  une  divinité  qui  répand  dans  tous  les 
sens  le  véritable  baume  de  l'existence  !  Ma 
vie  est  à  vous,  je  vous  l'abandonne!... 
Quelle  est  la  femme ,  à  la  ileur  de  ses  ans 
et  sans  expérience,  qui  est  insensible  à  tou- 
tes ces  paroles,  surtout  quand  son  miroir 
lui  fait  voir  qu'on  ne  lui  déguise  pas  la  vé- 
rité? 11  est  même  des  femmes,  étant  dans 
l'automne  de  leurs  ans,  qui  croient  ce  qu'on 
leur  dit  à  vingt  ans. 

Chez  les  jeunes  personnes  ,  il  est  bien 
constant  qu'il  existe  un  combat  continuel  de 
pensées,  de  désirs  ,  leur  amour-propre  est 
aiguillonné;  leur  orgueil,  leur  vanité,  ai- 
ment à  être  flattés  ;  leurs  sens  s'animent , 
UD  feu  dévorant  circule  dans  leurs  veines  ; 
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elles  Tefulent  être  Teiioeases  l  et,  io«?nt 
malgré  ellef ,  elles  s'evUîent  :  la  mtOR 
l'emporte  sur  la  raison  y  quand  des  iioaiiitf 
d'esprit  savent  attaquer  leurs  CGSvn. 

Pourquoi  est-il  des  hommes  qui ,  bsw 
égards ,  cherchent  toqoiirs  à  attaquer  h 
Tertu  qui  est  dans  la  mendicité?  Poforqw 
€herchent*ils  à  Caire  succomber  eellei  qoi, 
par  leur  manque  d'éducation ,  ne  sayent  mi 
Taincre  la  nature  y  et  ne  savent  jpas  éviter 
les  pièges  qu'on  leur  tend?  Flétrir  11 
beauté  ,  l'innocmce  y  la  laisser  dans  la 
pleurs,  fait  donc  leur  bonheur  ?  Il  est  de 
ces  hommes  qui  se  vantent  de  leur  trÎM^ 
phe  :  grands  dieux  !  quel  triomphe!  îkhê 
déshonore.  Barbares  1  si  votre  bonheiir  9â 
d'attaquer  la  vertu  y  attaquez  celle  qui  peut 
ne  défendre  y  mais  n'attaquez  jamais  la  fis» 
blesse.,  c*est  une  lâcheté. 

Malheureusement  Cécile  était  née  dav 
un  siècle  qui  ne  respectait  rien  ;  plus  eBe 
évitait  le  danger  y  plus  on  cherchait  à  h 
faire  succomber  :  la  rokée  qui  tombe  le  mi^ 
tin ,  la  rose  nouvellement  éclose ,  rien  m 
pouvait  égaler  la  pureté  de  son  cœur  :  tou^ 
tes  ses  pensées  étaient  à  Dieu,  à  son  pèse  tt 
à  sa  mère  ;  ce  qu'on  lui  donnait  pour  ga^ 
der  le  troupeau  qui  lui  était  confié  ,  elle  b 
donnait  à  ses  parents. 

Sans  cesse,  dans  les  lieui:  les  plus  iiidilM 
res  y  Cécile  était  suivie  par  une  fouie  ds 
jeunes  gens  importuna  qui  lui  parlaient  d^ 


mour,  en  lui  pronietlant  le  bonheur  :  l'or, 
l'argent,  les  bijoux,  les  plus  belles  parures 
lui  étaient  oiTerts,  elle  refusait  tout.  Cepen- 
dant parmi  ses  adorateurs  était  un  nommé 
•Hector,  qui  ne  lui  parlait  jamais  d'amour, 
già  d'or  ,  ni  d'argent ,  ni  de  bijoux  ;  quoique 
fbrt  riche,  dcsceudantd'nne  grande  maison, 
i  était  vêtu  d'babits  simples,  babits  que 
l'empnmte  pas  la  richesse  ;  ses  paroles  dou- 
es ,  honnêtes ,  mesurées  paraissaient  être 
^accent  de  la  vérité  :  tout  annonçait  en  hii 
tne  ame  pure.  Cécile  refusait  toujours  toti- 
es  les  richesses  qui  lui  étaient  offertes,  n'é- 
loutant  aucun  des  propos  plus  ou  moins  se- 
luisants  qui  sans  cesse  lui  étaient  répétés  ; 
Ue  éprouvait  seulement  un  secret  plaisir 
luand  elle  apercevait  Hector,  qui,  de  jour 
Djour  ,  rendait  ses  visites  plus  fréquentes, 
ïécite  enhardie  parles  paroles  douces,  hon- 
(6tes  d'Hector,  le  voyait  avec  plaisir  auprès 
pelle.  Le  temps, la  persévérance  auprès  d'u- 
m  femme,  luifontsouvMitaccordercequ'el- 
■  refuse  d'abord  :Hectorobtintla  permission 
te  s'asseoir  auprès  de  Cécile  ,  de  l'aider  à 
prder  son  troupeau.  Comme  elle  ne  savait 
AS  lire  ,  il  lui  proposa  de  le  lui  enseigner , 
Ile  accepta  :  les  leçons  données  par  l'amitié 
robtent  promptement.  Apprendre  à  lire  fut 
lour  Cécile  raffaire  de  quelques  semaines  ; 
r  elW  apprit  aussi  à  écrire.  Hector  lui  faisait 
lire  des  livres  qui  respiraieut  la  morale  )a 
pins  pure ,  son  écolière  derint  en  peu  de 
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temps  aussi  savante  que  le  maître.  Le  bon- 
heur d*Hcctor  était  dMnstraire  Cécile  ;  par 
suite  de  tous  les  bons  livres  qu'il  lui  donnait 
â  lire,  et  qu'il  lisait  en  gardant  avec  ^e  son 
troupeau  y  de  jour  en  jour,  la  confiance  de 
Cécile  augmentait  ;  mais  elle  ne  s'aperce- 
naît  pas  que  cette  confiance  était  de  l'amitié, 
qui  y  dans  un  jeune  cœur ,  est  bien  près  de 
Tamour. 

Depuis  que  Cécile  avait  fait  la  connais- 
sance d'Hector,  cbaque  semaine  ses  parents 
recevaient,  par  l'entremise  d'un  ecclésiasti- 
que, dix  francs,  sans  qu'ils  pussent  se  doit 
ter  quelle  était  la  main  généreuse  qui  venait 
à  leur  secours  :  leur  misère  devint  moins 
grande,  ils  achetaient  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ,  leur  mobilier  s'embellissait,  la 
vie  leur  devint  moins  à  charge  ,  ils  bénis- 
saient le  cœur  généreux  qui  répandait  l'ai- 
sance dans  leur  chaumière;  Cécile  était  mise 
plus  proprement ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  be- 
soin de  la  parure  pour  relever  l'éclat  de  sa 
beauté.  ^11  y  avait  plus  de  six  mois  qu'Hec- 
tor ne  manquait  pas  de  passer  une  partie 
des  heures  de  la  journée  avec  Cécile  :  que 
ces  heures  étaient  douces  pour  l'un  et  l'au- 
tre !  le  bonheur  qu'ils  éprouvaient  les  faisait 
passer  vivement.  Hector ,  de  plus  en  plus, 
était  au  comble  de  la  joie.  Voyant  qne  son 
amie  (  il  l'appelait  ainsi  dans  son  cœur , 
bbaLs  n'osait  pas  encore  le  lui  dire  )  savait 
parfaitement  lire  et  écrire,  il  voulut  joindre 


k  son  instruction  le  dessin  ;  it  le  lui  eusei- 
^a.  :  bîeatôt  sous  ses  daigts  elle  fit  iiaitre 
_  echarmaots  paysages  pris  dans  les  eodroils 
ftù  elle  faisait  paitre  son  troupeau. 

Le  bonheur  dont  jouissaient  Cécile  et 
Hector  ne  pouvait  durer  long-temps  ;  la  pei- 
B  devait  proniptement  le  remplacer  :  il  est 
B  ces  déi'rets  de  la  Providence  qu'il  est  ini- 
lossiblc  d'éviter ,  souvent  même  de  prévoir, 
li  nous  forcent  de  renoncer  à  nos  plus  dou- 
5  habitudes.  Hector  reçutune  lettre  de  ses 
irenls  qui  lui  donnait  l'ordre  de  se  rendre 
iBordeaux.  Il  en  fit  part  à  Cécile,  qui  sen- 
Kt  par  le  saisissement  qu'elle  cprouvaitconi- 
{en  l'amitié  qu'elle  avait  pour  Hector  était 
grande  ,-  elle  sentit  aussi  que  son  cœur  n'e- 
ut plus  à  elle,  que  tous  Les  sentiments  qui 
IQrtent  un  sexe  vers  l'autre  cxîslaîenl  en 
•n  émotion  ne  put  se  cacher;  les  lar- 
ges inondèrent  ses  beaux  yeux.  Hector  vit 
qu'il  était  aimé;  l'un  et  l'autre  ne  furent 
plus  maiires  de  leurs  mouvements.  Hector 
dpnna  un  baiser  à  Cécile;  il  lui  fut  rendu  : 
Lienlùt  il  en  donna  cent.  Chaque  jour  il  re- 
tardait son  départ  ;  chaque  jour  l'expression 
de  son  amitié  augmentait;  l'amour  se  joi- 
gnit à  l'amitié;  et  bientôt,  entraînés  par  une 
Toloutc  qui  n'était  pas  la  leur,  ils  devinrent 
€oupablcs;eu  face  du  ciel,  ilsjorèrenl  d'être 
l'un  à  l'autre  sans  crainte  et  sans  remords. 

Pauvre  Cécile,  ton  cœtir  pur,  tonioespé- 
rience  l'empêchaient deYoif<{uecliaquejuur 


ta  tombais  dans  mi  précisée ,  dont  ta  m 
poarrak  plâs  te  relever ,  et  que  la  taeke 
feite  à  ta  Terta  était  ineffaçable.  Hector, 
iyre  de  bonheur  |  faisait  toaC  poar  ne  pet 
quitter  son  amie.  Une  fob  le  premier  pas 
fait ,  une  femme  accorde  bien  facilement  es 
qu'elle  a  bien  des  fois  reftisé  ;  elle  ne  ch» 
che  plus  à  éviter  celui  qui  lui  faisait  crain* 
dre  le  dmger  ;  chaque  pas  quMle  fait  est 
pour  s'en  rapprocher.  Géàlefbt  comme  taat  ^ 
d'autres  :  elle  ne  voyait  qae  son  ami  ;  toa- 
tes  ses  pensées  étaient  pour  toi.  Les  trans- 
ports d  Hector  ne  le  calaient  en  rien  «n 
siens  ;  tous  les  deux ,  oubliant  la  raison ,  jn- 
rèrent  de  ne  pas  se  quitter,  et  résolareni  de 

Îartir  ensemble  pour  Bordeaux.  Cécile  en- 
lia  tout  y  abandonna  son  père ,  sa  mère; 
mais  j  pour  ne  pas  les  laisser  dans  la  plus  at 
freuse  misère,  elle  pria  son  ami  de  leur  faire 
remettre  dans  le  plus  grand  secret  six  cents 
francs,  et  leur  fit  dire  que  toutes  les  semai- 
nes ils  en  recevraient  vingt ,  ce  qui  les  met- 
tait dans  une  honnête  aisance,  mais  qui  étail 
loin  de  remplacer  le  malheur  quHls  éprd»' 
yaient  en  perdant  une  fille  chêne. 

Quand  les  deux  amis  em^nt  préparé  daas 
le  plus  grand  secret  tout  ce  qui  étak  né- 
cessaire pour  leur  départ ,  ils  partirent,  ht 
père  et  la  mère  de  Céefle  firent  tout  pov 
savoir  où  était  leur  fille  ;  leurs  peines  tmâ 
inutiles  ;  ils  adreMèrenI  leurs  mîères  à  Dien 
pour  qu^elle  leur  fftt  rendue  t  Dien  tut  souri 


ileiuc^  prises;  Cécile  suivait  H  route  (|u7uue . 
iolente  passion  Ipi  avait  fait  prendre  .^  .  ^  : 

Le  bonheur  que  r^sentait  Cétcili^  a|ipi^è$! 
le  son  ami,  celui  qa^elle  épitouvait  en  voyant: 
que  ses  parents  étaient  sortis  de  la  mendicité,^ 
lui  Casaient  oublier  toi^it  ce  qu'avait  d'immo- 
ral sa  conduite.  Elle  :  Qe  pensait  plus  à  son; 
troupeau,  à  ses  chiens  fidèji^;  ^9  ami  tétait  ; 
son  dieu,  son  bien  suprême  ;  une  semle  yo- 
Wé  les  rendait  heureux  ;  tout  pour  eux* 
était  plaisir;  mais  tant  do  bonheur  devait' 
avoir  une  fin  ;  le  maitre  de  nos  destinas  Va- 
vait décidé  ainsi.  L'homme  sage  ne  doit  pa5 
se  plaindre  des  décrets  de  la  divinité ,  car  : 
s^ent  elle  fait  succéderle  mc^lheurau  niai- , 
sir  pour  rehausser  le  prix  des  faveurs  qu  elle 
ûcHis  réserve  ;  il  faut  tn  être  persuadé,  car  : 
autrement  la  vie  serait  un  .véritable  tour- 
i&ent.  Heureux  celui  pour  lequel  elle  serait 
Un  court  passage  ! 

Les  parents  d'Hector,  ayant  appris  l'in*^ 
clination  et  les  rapports  qui  existaient  entre 
Iç^rfils  et  Cécile,  voiiluréqt  les  rompre; 
leqr  naissance ,  leur  orgueil ,,  leur  .vanité ,  : 
Içor  fortune  leur  ordonnaient  de  ne  pas  souf- 
frir une  mésalliance  ;  ils  donnèrent  à  leiàr 
fib4'ordre  de  quitter  Bordeaux,  et  de  Y%wt.[ 
dQpr^s  d'eux .  Hectox  ne  pouvait  emiâener  > 
Géçil^  ;  nouvelles  peines ,  nouveaux  toiii^.i 
noi^ta;  il  fallaitla  laisser  ei^posée  nux  yeux  (ies>  ; 
una^uirs  des  jolies  femmes;  à  Boudeaus  îte  * 
irsQpt nombreux,  etiCéciU  étuîjt  laifa^  pour-. 
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en  inspirer.  Bordeaux  est  un  éeveil  dange* 
renx  pour  nne  fille  sans  parenfay  sans  an 
pour  la  protéger.  Cécile  ne  poHTait  r%Um' 
ner  dans  sa  famille  ;  les  promesses  d^Seeler, 
promesses  qui  toujours  lui  étaient  reneinra> 
fées  y  sa  toilette ,  les  habitudes  qn^elle  avait 
prises  depuis  qu'elle  avait  quitté  le  toit  pi» 
temel  le  lui  défendaient.  Son  éducation  étrit 
ce  qu'elle  doit  être  dans  toutes  les  femmes  ; 
Cécile  dans  tout  ce  qu'elle  était ,  avait  simi 
les  conseils  de  son  ami. 

Malgré  tout  ce  que  fit  Hector ,  il  fidlot 
qu'il  se  soumit  à  la  volonté  de  ses  pareoti. 
Il  promit  à  Cécile  de  revenir  promptemoit, 
de  lui  donner  tous  les  jours  de  ses  noaveUeSi 
et  lui  laissa  une  somme  assez  considéraUe 
pour  parer  à  tous  ses  besoins.  Pendant  son 
absence  y  il  lui  fit  prendre  une  servante  as- 
tant  sûre  que  possible ,  et  loi  promit  de  ne 
pas  oublier  ses  parents.  Malgré  toutes  se^ 
promesses ,  et  ce  qu'il  fit ,  leur  séparaticm 
devait  être  cruelle.  Cécile  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  avoir  les  forces  nécessaires  pouf  k 
supporter  ;  elle  s'arma  de  courage  y  mais  ee 
fut  en  vain  :  au  dernier  baiser  de  son  ami| 
elle  se  trouva  mal ,  et ,  pendant  plnsienrt 
jours,  elle  entdes  attaques  de  nerfs  quifirent 
craindre  pour  ses  jours.  Les  personnes  ehis 
lesquelles  elle  logeait  lui  prodiguèrent  feos 
les  soins  dont  elle  avait  besoin ,  et  la  nffÊ^ 
lèrent  à  la  vie;  la  raison  sur  elle  reprit Mrt 
son  empire.  Elle  passait  ses  journées  seule; 


19 

icl^efois  cependant  elle  dcscenJait  chez 
propriétaires  ,  ou  ses  propriétaires  al- 
laient chez  elle.  Elle  sortait  peu  ,  chaque 
Ms  qa'elle  le  faisait ,  étant  entourée  d'nne 
foltitude  de  jeunes  gens  qui  ne  pouvaient 
lasser  de  l'admirer.  Elle  recevait  tons 
6  jours  une  lettre  de  son  ami ,  ce  qui  leslui 
"  faisait  paraître  moins  longs  ;  vingt  fois  elle  li- 
saitl«s!ettresqu'ellerecevaît,Iesemljrassait, 
les  œouillaientdc  SCS  larmes  ;  yrépondailde 
■cite.  Quatre  pages  ne  sun^aient  pas  pour 
exprimer  toutes  ses  pensées  et  tracer  avec 
le  feu  le  phis  ardent  tout  le  regret  qu'elle 
éprouvait  d'ètreéloignéedecelui qu'elle  ado- 
rait. Malgré  tout  \o  plaisir  qu'elle  éprouvait 
à  lui  écrire  ,  c'était  un  faible  dédommage- 
ment à  la  peine  qu'elle  ressentait  de  ne  plus 
Ini  prodiguer  ses  baisers,  de  ne  plus  le  ser- 
rer dans  ses  bras  ,  de  ne  plus  lui  jurer  de 
ïive  voix  une  amitié  éternelle  ;  toutes  ces 
privations  étaient  cruelles,  mais  il  fallait 
s'armer  de  courage  ,  et  vivre  dans  l'espoir 
qu'elles  n'auraient  qu'un  temps  ;  chaque 
jour  était  un  siècle  de  peines,  mais  siècle 
ijui  la  raproehait  de  son  ami. 

La  rue  où  demeurait  Cécile  était  sans 
ressesillonnéepardesjeunesgens  qui  épiaient 
l'hewre  où  elle  paraissait  à  la  fenêtre,  celle 
où  elle  sortait  ;  ils  pensaient  qu'un  reganl 
leur  feraitfaîre  une  conquête.  Leurs  regards 
devinrent  si  fréquents  ctsi  importunsqueCé- 
gjie  ^awtit  plqs  rarement .  qu'elle  cessa  de  se 
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mettre  à  sa  fenêtre  ;  la  seule  sortie  qu'elle 
faisait  était  pour  aller  à  la  messe  prier  TAea 
pour  son  ami.  Pour  éviter  d'être  suivie ,  elle 
n'y  allait  jamais  à  là  même  heure.  Mîdgré 
la  faute  qu'elle  avait  faite  eu  se  livrant  i 
Hector  y  elle  n'oubliait  pas  ses  devoirs  de. 
religion,  ce  qui  lui  donnait  de  la  force  pour 
éviter  les  pièges  qui  lui  étaient  tendus.  Tous 
les  jours  elle  recevait  des  déclarations  plus 
tendres  les  unes  que  les  autres  ;  elle  les  I^ 
lait  toutes  :  on  voulait  être  soumis  à  ses  or- 
dres,  et  se  donner  la  mort  si  elle  ne  répon- 
dait aux  ardents  désirs  qu'elle  inspirait. 

La  servante  de  Cécile  ,  quoique  fille  de 
confiance,  pardes  cadeaux,des  promesses^se 
laissa  fléchir  par  un  des  adorateurs  de  sa 
maîtresse  nommé  Achille. Malgré  la  défense 
formelle  qui  lui  était  faite  de  ne  laisser  en- 
trer personne  chez  Cécile ,  séduite  par  l'or, 
elle  y  laissa  entrer  Âchille,qui  avait  fait  tout 
pour  obtenir  une  réponse  aux  déclarations 
les  plus  tendres,  les  plus  passionnées,  que 
sans  cesse  il  adressait  à  Cécile.  Aussitôt  qu'il 
fut  introduit  auprès  d^elle  ,  il  se  jeta  à  ses 
pieds,  lui  prit  vivement  la  main,  et  lui  fit  la 
déclaration  la  plus  ardente.  Cécile,  émue 
d'une  visite  aussi  inattendue ,  resta  muette 
quelques  instants .  Achille  jvoyant  son  embap- 
ras,  voulut  en  profiter  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion ;  alors  Cécile  rassembla  toutes  ses  for- 
ces, se  précipita  à  la  sonnette  pour  faire  venir 
saseryante,qui,ayantlemotd'ordre,segar4a 
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bienderépocdreà  l'appel  qui  lui  était  fait:  la 
malheureuse  Cécile  fut  obligée  de  soutenir 
pendant  long-temps  un  combat  qui  était  bien 
inégal.  Elle  était  au  moment  de  succomber 
àlabrutalité  et  à  la  violence,  lorsque,  par  uo 
mouvement  qu'on  ne  peut  définir ,  elle  se 
débarrassa  des  bras  de  son  ennemi,  courut 
à  la  cheminée  de  son  appartement,  y  saisit 
un  couteau  :  se  voyant  armée ,  ses  forces 
Tcprircnt  leur  empire  ,  ses  yeux  s'animè- 
rent, tout  chez  elle  fut  le  signal  de  la  vic- 
toire. Achille  veut  ta  saisir  de  nouveau,  elle 
l'attend,  et  d'une  main  ferme  lui  présente 
l'arme  meurtrière  :  il  l'évite  ,  alors  croyant 
être  vainqueur  ,  il  se  précipite  vers  ellet 
Cécile  recule  de  quelques  pas  ;  Achille  ef- 
frayé d'une  résistance  à  laquelle  il  était  loin 
des'attendre;aussit6luumouvemeDtexlraor- 
dinaire  se  maaifesta  en  lui  ses  traits  chan- 
gèrent, il  pâlit,  trembla,  sa  voix  s'éteignit; 
il  se  jeta  aux  pieds  de  celle  dont  il  avait  juré 
d'obtenir  les  faveurs,  les  baigna  de  ses  lar- 
mes, et,  d'une  voix  étoulTée,  il  lui  dit  :  Fem- 
me divine,  femme  vertueuse,  pardonnez  à 
un  homme  que  la  raison  avait  abandonné  ; 
vos  traits  enchanteurs,  tout  dans  vous  m'a- 
vait fait  oublier  le  respect  qui  vous  est  dii  : 
pardonuez,  arae  céleste,  à  un  malheureux; 
ayez  pitié  de  lui;  n'ayez  plus  souvenance  des 
w«xcèg  auxquels  il  s'est  livré.  Je  jure  à  vos 
^bbieds,  à  la  face  du  ciel  et  de  Dieu  qui  m'en- 
^Bend,  que,  s'il  le  faut,  je  sacrifierai  ma  vie 
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pour  qae  vous  -ne  voyiez  plus  deifaiit  Yolfe 
«elui  qai  a  osé  douter  de  vôtre  vertu  ;  pai^ 
tout  ou  vous  serez,  j'y  volerai  si  j'apprenaiabi^ 
que  quelqu'un  voulut  vous  insulter  ;  je 
rai  votre  bouclier  :  la  mort  ne  sera  rien 
moi  quand  il  faudra  défendre  ce  qu'il  y 
de  pins  vertueux  dans  le  monde.  ' 

Cécile ,  avec  bonté ,  prit  la  main  d'Âcfail^ 
le,  le  releva,  et  lui  dit  : 

Monsieur ,  sachez  toujours  respecter  ce 
qui  doit  être  respecté  ;  soyez  heureux ,  cook 
me  vous  l'entendez ,  avec  qui  voudra  l'être 
avec  vous  ,  et  faites  en  sorte  de  ne  januiir 
parsdtre  devant  mes  yeux  :  Dieu  ordonnant 
de  pardonner  à  ses  plus  grands  ennemis,  je 
vous  pardonne  ;  retirez-vous . 

Achille  se  retira,  en  jurant  de  tenir  le 
serment  qu'il  avait  fait  à  Cécile. 

Madame  Darcourt  en  réfléchissant  à  U 
position  de  Cécile ,  dit  : 

Oui;  Cécile,  malgré  ton  abandon  afec 
Hector,  tu  es  un  modèle  de  vertu;  tufûl 
voir  que ,  si  une  femme  peut  avoir  une  &»- 
blesse,  elle  peut  aussi  se  faire  respecter, et 
ne  pas  devenir  la  honte  de  son  sexe. 

Quand  Cécile  pensait  à  sa  position,  elle 
se  disait:  Une  faiblesse  dans  une  femme  pM     ^. 
s'excuser;  s'attacher  à  un  ami,  l'adorer,  k 
chérir,  fait  le  bonheur  de  la  vie;  mais  paria* 
ger  ses  faveurs  est  un  crime .  Les  deux  sexes  ne    T  Yi 
sont-ils  pas  faits  l'un  pour  l'autre  ?  Ne  sqiV»    l 
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s  jpas  £iits  pour s'iumer  «  3e  le  dirç^  TomX^ 
KrNds<»^ai)ique8n'épn>UTeiitri|k  pa^ 

e  se  rapprocher,  et  leur  existence  p'e9(pf^)a 
as  .combinée  de  nianière  axe  que  lanature 
^  :S)erde  aucun  de  ses  droits?  Pourquoi ,  s'il 
BV^t  en  être  autrement,  l'auteur  do  toutes 
h^^s  nous  aurait-il  domié  uncœur^  pne 
Jiuey  des  sens?  Pourqpioi  nous  auraît^il  don* 
i&  des  désirs  :  serait-ce  pour  les  rendre 
aptifs  ?  Non  certes  ;  mais  il  nous  a  donné 
I  raison  pour  gouverner  tout  ce  que:nods 
BSsentons*  Il  n'a  jamais  dit  à  lliommeet  A 
^  £emme  ,  il  vous  est  défendu,  d'aimer  ;Jl 
le'  leur  a  jamais  dit ,  je  vous  ai  form^i^  je 
rons  ai  animés  pour  qu  un  combat  contimel 
oàfite  dans  vos  cœurs  ;  il  ne  leur  a  jamais 
lit  ,  je  vous  ai  mis  sur  la  terre  pour  qu'en 
vcHis  tout  soit  désirs  sans  aue  vous  puissiez 
toacber  aux  plaisirs.  Les  lois  divines  s'^qui 
fionyt  celles  de  la  nature ,  sont  impérissables; 
étendant,  nous  devons  nous  soumettre  aux 
lois  sociales  qui  sont  nécessaires  pour  que 
l'ordre  existe  dans  la  société,  sans  quoi  topt 
€^t  désordre  :  mais,  pour  que  l'ordre  ^(^t 
pttfait)  établissez  des  lois  comn^e  celles  qui 
onstaient  en  Grèce  à  l'époque  de  sa  prospé- 
rilé: 

jjlf^  ^  Tout  homme  qui  entretenait  une  .con- 
cubine, perdait  tous  ses  droits  civils,  ne'  pou- 
vait occuper  aucune  place.  »  (}ue  dès  lois 
forcent  un  homme  qui  aura  séduit  june  jeu- 
le  fille  à  l'épouser  ,et  à  lui  T4ire.d}0$ç  de 
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toute  sa  JFôf  tdne  !  Que  Vliomme  et  la  femme 
mariés  qui  trahiraient  leurs  serments  soient 
exilés  de  la  société  !  .   , 

Hommes  barbares ,  cessez  de  montrer  an 
doigt  une  jeune  fille  dans  laquelle  tous  avn 
animé  les  désirs,  et  qui  aura  cédé  foreéniMt 
à  Totre  passion  brutale  ;  plaignes-la  ,  mA 
ne  la  méprisez  pas ,  si ,  à  la  suite  de  ?Mii 
action,  tous  ne  vous  uiibsez  pas  à  elle  pfer 
par  des  liens  indissolubles. 

Si  nous  avions  des  lois  comme  celles*^ 
existaient  en  Grèce,  et  comme  celles  dont  J6 
viens  de  parler ,  les  lois  de  la  nature  ne  per- 
draient rien  de  leur  empire ,  ef  les  lois  s^ 
ciales  feraient  re$pecter  la  vertu  ;  le  viéeUe 
serait  pas  répandu  dans  la  classe  populaà^; 
les  mœurs  pures,  qui ,  en  général ,  sont  exi- 
lées de  dessus  la  terre,  renaîtraient  ;  vdii 
ne  verriez  plus  les  grands  ,  les  superbtti, 
abuser  de  ce  qu'ils  croient  être  aunleÉsetf 
d'eux ,  et  seulement  fait  pour  satisfiÛR 
leurs  désirs  ;  les  rois,  les  princes,  ne  feraieit 
plus  parade  de  leurs  maltresses,  ne  les  lais- 
seraient plus  gouverner  Tétat;  les  plats  eom- 
tisans  ne  chanteraient  plus  les  débauches  de 
leurs  souverains ,  les  vertus  de  leurs  nat- 
tresses;  les  hommes,  les  femmes,  seraiéit 
ce  qu'ils  devraient  être.  Il  faut  bien  len- 
marquer  :  jamais  le  vice  ne  monte  de  la 
classe  populaire  dans  la  classe  élevée,  mais 
il  descend  promptement  de  cette  dernière 
classe  dans  la  première. 


L'auteur  de  la  nature  dans  sa  sagesse  fait 
naître  autant  d'hommes  que  de  femmes  ; 
donc  il  a  voulu  qu'un  homme  soit  seul  i 
une  femme,  comme  une  femme  seule  à  un 
Iiomme.  Il  a  réglé  ce  qui  doit  exister.  Les 
lois  humaines  ne  doivent  rien  6tcr  à  la  force 
des  lois  divines;  elles  doivent  seulement  les 
garantir  en  les  protégeant. 

Qui  peut  blâmer  ce  raisonnement  de  Cé- 
cile ;  il  était  celui  d'une  femme  vertueuse 
Su'unc  faiblesse  avait  livrée  dans  les  bras 
'Hector  qu'elle  adorait.  Dans  les  prières 
qu'elle  adressait  à  Dieu  ,  elle  lui  deman- 
dait d'être  réunie  à  son  ami.  L'idée  d'ap- 
partenir à  un  autre  lui  faisait  horreur. 
Malgré  sa  réserve  quand  elle  sortait,  ce  qui 
arrivait  rarement ,  sa  beauté  attirait  tou- 
jours sur  ses  pas  une  foulé  importune, 
envieuse  de  la  posséder.  Obsédée  par  tontes 
les  prirsuites  obstinées  dont  elle  était  l'ob- 
jet ,  après  avoir  prévenu  son  ami,  elle  prit 
la  réîiulution  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
-Croyant  y  être  à  l'abri  de  toutes  poursuites. 
'e  quitta  Bordeaux  ,  et  fut  se  mettre  sous 
lanvegarde  de  la  religion  dans  un  cou- 
ait  appelé  le  Sacré-Cœur.  Elle  s'y  livra 
:x  pieuses  pratiques,  qui  faisaient  son  bon- 
«r,  s'adonna  aux  arts  d'agréments ,  pour 
"s  elleavait  beaucoup  de  dispositions  : 
I  musique,  le  dessin  surtout ,  étaient  ses 
Wsirs  pendant  les  heures  où  elle  ne  priait 
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tj.La  beapté  de  .Cécile  f  sa  iimplkitéy  sa 
iaa4^^^fM^ça3^t  VaduoratioB  de  toute»  ki 
pensionnaire^^  La  jaWusie ,  était  écartée j  m 
wmté  pour  toutes,  les  pensionnaires,  Taiurait 
lepoussée  comme  un  monstre  /  si  elle  fsAt 
osé  se  ;présenter.  Tons  les  parents  qpf,  w 
liaient  Yoir  leurs  enfants  ne  pouvaient  s'en^ 
pécher ,  en  admirant  Çéeile,  de  leur  récent 
mander  de  l'imiter,  de  suivre  se»  bons 
jj^rincipes  de  religion  et  de  prendre  'sea  con^ 
seÙSy  si  elle  Yomiaât  bien  leur  en  doimer; . , 

Gédle  goûtait  le  repos  de  l'ame  et;  Al 
cœur  ;  rien  ne  Iroublait  ses  pensées  qoi  toit 
léseraient  à  Dieu,  à  son  axni^  à  sonpièreièt 
à  sa  mere^  auxquels  elle  faisait  souveintpast 
de  sop.beureuse  position.  ■  ^  >{ 

Les  pratiques  ae  la  religion  auxquelles  se 
livrait  Cécile,  pratiques  qui  ne  cessaient  de 
faire  son  bonheur,  la  faisaient  souvent  ap- 
procher de  Taumteier  qui  était  attaché  k  m 
pension.  Cet  aumônier  était  un  prêtre  espa- 
gnol, qui  adroitement  s'était  introduit  duB 
la  pension ,  avait  capté  la  confiance  de  k 
maîtresse  par  un  extérieur  et  des  principss 
qui  ne  laissaient  rien  à  désirer  ;  mais  doit 
les  actions  secrètes  étaient  celles  de  bsiir 
coup  d'ecclésiastiques  espagnols  y  affichiat 
le  fanatisme  le  plus  grand  tout  en  étant  Ab 
la  plus  grande  immoralité. 

Chacun^  à  ce  qu'il  parait,  dans  ce  moa^ 
4e3  a  ses  vices  et  ses  vertus.  U  parait^ 
le  senice.  de  Dieu  que  des  hommes  s'impô- 


tt^g^j^e  arrière  poptrelaçoeUc 
"se  iriser  loy»  les  â^irs.  Les  rap^. 
;  fréquents  que  Cécile  eut  aveff^ 
^□ier  de  sa  pension  firent  sortir  le  sai«t 
se  des  tomes  d*  son  ministère.  Chaque 
r  il  ctereliait  à  avoir  des  entretiens  par- 
uljers  avec  Cécile  ;  la  religion  lui  en  fai- 
.  it  naître  autant  qu'il  en  Jcsirait.  En  lui 
parlant  de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour 
les  choses  spirituelles  ,  il  lui  faisait  enten- 
ilre  qa'il  n'était  pas  entièrement  défendu 
d*en  avoir  pour  les  choses  temporelles  ;  que 
Dieu  défend  Lieu  certains  contentements  , 
mais  qu'il  en  est  de  vrais  qu'il  ne  défend, 
pas;  que  s'il  fait  naître  des  désirs,  c'est 
dans  le  but  de  leur  accomplissement,  tout 
dans  le  monde  se  faisant  par  la  volonté  su- 
prême; qu'en  supposant  même  que  nous  fus- 
àons  entraînés  malgré  nous  par  une  volonté 
qui  n'est  pas  la  nôtre,  nous  np  sommes  pas 
Kupahles  ;  que  c'est  sur  celui  qui  nous  en- 
pjne  que  pèse  toute  la  culpahililé  ;  que 
l'îUleurs  Dieu,  étant  bon  pardonne  à  qui  le 
"frie ,  surtout  quand  on  s'impose  des  jeii- 
|(9  et  des  prières;  que  les  prêtres  ont  Te 
JUit  de  remettre  les  pécbés,  puisque  Jésus- 
3lrista  dit  :  Je  remettrai  les  péchés  à  ceux 
l^ffui  vous  les  remettrez.  Le  mal  n'existe 
_  lÉÈllement  que  dans  le  scandale  que  l'on  en. 
lâft  ;  il  est  mille  manières  de  lever  le  scni- 
pule  ;  le  grand  point  est  d'empêcher  le  pa-r* 
p.de  nerrijçnvoir 
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C^e,c6iiiliatUit  arrec  force  tbiisiéf'  Éili- 
soûemeiits  dà  saint  homme  •  et  sbrtiii'fUI* 

{*oart  fribmjpahté  an  Tke  dans  té^liiel  0  %loit^ 
ait  Veiitrallier  ;  mais,  ne  Toolitfit  ^fu'^^fèt* 
dre  an  bottimè  qid  avait  toute  la  èon|uHiM 
de  là  pension ,  totit  en  se  livrant  tbii|ôinli 
aux  pratiques  de  la' religion ,  elle  rékA- 
gnâif  de  rnomme  qui,  sous  rappareaeiQ'dè 
la  vertu  ^  voulait  la  plonger  dans  la  pMi 
grande  immoralité.  Le toibunal  de  kpéûitài. 
ce  ne  la  voyait  plus  ;  mais,  aux  pieds  des  wt 
tels,  elle  se  confessait  à  Dieu,  luidèmd^ 
dait  qu'il  lui  donnât  la  force  de  marcMr 
toujours  dans  le  sentier  de  la  vertu.  BSe 
s'imposait  des  pénitences  et  des  privàtidnii 
quand  elle  le  croyait  nécessaire.  PendaAf 
quelque  temps  elle  agit  ainsi;  mais  sjnif 
cœur  n'était  pas  satisfait;  elle  pensait  qu'èlb 
devait  recevoir  son  créateur ,  suivant  lèi 
commandements  de  l'Eglise ,  et  cherchait 
tous  les  moyens  de  s'approcher  du  tribunal 
de  la  pénitence  qu'elle  avait  abandonné  de- 
puis quelque  temps.  Dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  elle  fit  sa  confidence  a  une  sous-nuil- 
tresse  qui  avait  toute  sa  confiance ,  et  qui 
avait  pour  directeur  un  vénérable  ecclésiis- 
tique,  curé  du  village  où  était  la  persion; 
mais  elle  ne  lui  dit  pas  les  raisons  réel' es^ 
lui  faisaient  fuir  l'aumônier  de  la  pension»  ij 
Elle  profita  d'un  jour  de  sortiepour  aller  avec  L 
la  sous-maitresse  voir  le  nouveau  div  octeoi  \  | 
qu'elle  adoptait.  Ce  ministre  de  l'Fvangils  ii 
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d'un  Dieu  Ae  paix,  île  miséricorde,  et 
la  baule  réputation  inspirait  te  plus 
inâ  respect  eut  promptement  toute  sa  con- 
elle  épancha  dans  son  sein  tous  les 
de  son  cœur.  11  la  consola  par  des 
'oles  douces ,  cvangéliques  ;  lui  donna  le 
irage  de  supporter  la  -vie  qui  chaque  jour 
devenait  plus  à  charge,  et  l'engagea  à 
sortir  d'une  maison  oîi  tout  pour  elle  était 
crainte,  mais  en  cachant  d'un  voile  impéné- 
trable les  raisons  qui  l'eu  faisaient  sortir, 
afin  d'éviter  un  scandale  qui  perdrait  infail- 
liblement la  pension  ;  que^  si  elle  le  voulait, 
il  lui  enseignerait  une  maison  sûre  oii  tous 
ses  bons  principes  seraient  respectés  ;  qu'é- 
loignée du  monde,  elle  vivrait  heureuse.  El- 
le accepta  la  proposition  de  son  directeur, 
qui  lui  indiqua  un  couvent  dans  les  environs 
d'Amiens  dont  il  connaissait  la  supérieure  et 
l'aumônier. 

Cécile  écrivit  à  son  ami  la  position  dans 
laquelle  elle    se  trouvait.  Il  lui  répondit 
ea  ces  termes  : 
,    (  Ma  douce  amie,  modèle  des  âmes  pa- 

•  rea ,  tes  paroles  me  font  voir  de  plus  en 

•  pins  quels  sont  tes  sentiments  ;  combien  je 
►  bénis  le  jour  oîi  ,  pour  la  première  fois, 

•  lu  m'appelas  ton  ami  ;  que  le  ciel  te  con- 

•  serve  des  jours  qui  pour  nous  deux  sont 
)  remplis  d'espérance  !  Que  mes  parents 
'  sont  barbares  en  me  refusant  d'unir  mon 

jfl  mandis  Iftaflo^pfé^ 


«V&ëlîeèiïttiMèta''^ 


•*  t0î,  J  iûé  ptiiB'Vîtrëlôtig^eniï»  :  1o«at 
^'iHste  aùlïMàr 'fS^'i^^^  ^e  je  M^ 

»  «eitet*  sur  ttM)îi  coeUf)  dtiè  je  fie;  seps/ V^' 
^palpiter  lé  iSçMr  jsuir  le  tniéii  /qbë  je  ne  % 
ji  pliis  ton  ^(ydfflë  brûlàlit  eni&i'aser /ij 
*  ftvrtsVAinedeïïratîé  !  îdôle  dè'tliéë^tft' 

>  Èiétsl  à  cbaqae  instant  tû  es  pi^sénte  àdie| 

>  yenx'j  je  vois  tes  ^'tfîls  enchantent  j^ 
»  Vois  fà'noblé  Mnipiicîfé ,  je  Vbi^  d^^tèk 
>i  yenx  leféu  apimMenr  qui  tant  défdirA 

>  enivré  Aiôn  ccknr  dti  pttis  parfââtbdnK^. 
»  Oui,  mon  ange,  retire-toi  dans  )e  e<ntf^ 
%  que  t^a  indiqué  le  Téritable  pasteûir  dftQS 
»-ïeqoèl  itt^as  mis  ta  ôonfiance ,  auquel  fil 
ji  as  confié  tous  tes  secrets  '  et  leâ  luièliS  î 
9  m Ais  gardé-toi  de'  prononcer  des  t^x  qui 
!►  polit  totijotHrs"  nous  éloigneraient  rmi  de 
»  iraofre  t  tout  ce  que  je  posséderai  fâ^^jpÉP* 
«  finira  ;  S6is-  SMS  inquiétude  sur  fè  dd 

-  »  Ma  Céefle,  aie  confiance  diaiis  ton  âlli; 
3iineil  serment» «ont  sôéllés  aveemoïkfling; 
»'  iiê  Wfùti  invariables  ;  tien  né  ttie'fiM 
j» -lAaiigep.'V- '-■■':'      ■■T0n'atfni;.;v- '■'^' 


I 


81 

Cette  lettre  dUeetof  >  ipn  feigniàt  si  Méil 
ses  aentlMeQto,  rendit  Céeile  bien  heureuse; 
elle  voyait  dans  son  ami  font  ce  qn^l  Ini 
avaitpromis.  Elle  fittons  ses  préparatifs  pour 
qiiitter  un  lien  qui  lui  donnait  tantd'in- 
qmétnde ,  et  fit  part  à  M»»  Mathilde  ;  mai- 
tresse  de  la  pension^  de  ses  intentions,  en  lui 
exprimant  les  regrets  qu'elle  éprouvait  de 
quitter  une  pension  où  elle  avait  espéré 
trouver  la  tranquillité  de  l'ame,  si  nécesisai- 
re  au  véritable  bonheur. 

Madame  Mathilde  lui  répliqua  : 

«  Mademoiselle ,,  allez  en  d'autres  lieux 
•  chercher  la  tranquillité  qui  est  si  néces- 
»  saîre  à  votre  bonheur;  mon  intention  était 
»  de  vousy  engager:  ce  n'est  que  l'intérêt  que 
»  vous  m'avez  d'abord  inspiré  y  qui  m'a  fait 
»  TOUS  garder  aussi  long-tfemps  que  je  l'ai 
>  fait,  espérant  que  la  religion  et  les  sages 
»  conseils  de  notre  digne  aumAnier,  vous 
»  feraient  repentir  de  votre  conduite  passée: 
»  mais,  au  lieu  d'écouter  les  conseils  qui  vous 
»  ont  été  donnés,  vous  avez  été  ailleurs 
9  chercher  le  soulagement  de  la  religion. 
»  Votre  âge.  Mademoiselle,  votre  position, 
»  TOUS  rendent  libre  de  vos  actions  ;  suivez 
»  votre  penchant ,  et  tâchez  surtout  de  don- 
»  per ,  dans  le  lieu  que  vous  allez  habiter  , 
»  l'exemple  des  vertus  chétiennes.  Je  vous 
»  souhaite  tout  ce  que  vous  pouvez  dési» 
w  rer.  » 

Cécile,  étonnée  de  ce  ffiscours  auquel  elle 
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était  loin  de  s'attendre  »  en  aceenitantM 
paroles ,  et aree  le  plni  grand  calme,  lé- 
pondit  ainsi  à  madame  llathilde  : 

«  Madame ,  les  personnes  qui  peideat 
votre  confiance  sont  pins  dignes  de  la 
conserver  qne  celles  auxquelles  ¥onaPs^ 
cordez,  qui ,  sous  l'apj^ence  de  1«  verta, 
cachent  la  plus  basse  immoralité ,  et  f» 
cent  un  jeune  cœur  qui  vent  rester  y» 
tueux  ,  à  quitter  votre  maison  9  où,  sons 
vos  douces  lois ,  on  goûte  le  bonheur  le 
plus  parfait.  Oui,  Madame ,  en  vous  quit- 
tant avec  reeret ,  j'espère  trouver  la  traa* 
quillité  de  l  ame ,  qui  pour  moi  ne  peut 
plus  exister  chez  vous  :  je  vais  m'enfermer 
dans  un  couvent  qui  ne  fut  jamais  souillé 
par  llijrpocrisie  ;  on  ne  s'y  est  jamais  se^ 
vide  la  religion  pour  porter  le  trouble daof 
l'ame  de  celle  qui  trouve  le  véritable  bon- 
heur à  servir  Dieu ,  pour  qu'il  nous  dos- 
ne  la  force  de  vaincre  nos  passions  ,  et  la 

£rier  de  nous  pardonner  nos  faiblesses. 
[%dame ,  que  le  jeune  troupeau  qne  vooi 
êtes  chargée  de  diriger,  écoute  vos  leçons, 
vos  seules  leçons  ,  qui  sont  celles  d'un 
ame  vraiment  chrétienne  ;  qu'il  ne  se  \mt 
se  pas  égarer  par  un  autre  pasteur ,  qii, 
peut-être,  le  dirigerait  vers  une  pente  qd 
le  ferait  tomber  dans  un  précipice  dnqoal 
il  ne  se  relèverait  jamais.  » 
Ces  paroles  expressives  de  Cécile  ensa-  y 
gèrent  madame  Mathilde  i  loi  demaDder  p 


ina%  C^iril»  aW^toéhilfm 'difiBeri  Là  étA" 

tviËgei^  lie  ce  fae  CiMle  îi^aMit-  pa^  ^  Tôtilu 
accéder  à  ses  dé^in^'iriVi^tp^tfeMx 
yev^'de  tcmte  la  pensiàtfJ  Nouveau  tattnfe 
dd'td«sièéle,niadelés«iP4^1oidu  17«siècie, 
irf  bien  dépeint  par  l^immorlel  Molière,  l^eu 
^  temps  après,  des  preuves  non  équiveaties 
étia,  cendaite  de  Fautal^ier ,  le  firent  chas- 
ser de  la  pension ,  et  firent  voir  à  madame . 
Mathilde  combien  Cécile  avaït  raison  et  com- 
bien «lie  s'était  ^basée  snr  la  codduite  du 
saiùt  homme  qui;  comme  ntief  brebis  pesti- 
férée j  répandait  la  peste  dans  le  troupeau 
q[ii^elle  prenait  tant  de  soin  à  diriger. 

Cécile  quitta  la  maison,  et  dirigea  ses  pas 
Ters  le  couvent  que.  le  vénérable  ecclésias- 
fSquej  qui  avait  toute  sa  confiance,  lui  avait 
enseigné.  En  allant  lui  faire  ses  adieux ,  il 
lui  remit  une  lettre  potnr  la  supérieure,  une 
pour  l'aumônier,  et  ne  voulut  pàé  la  lais- 
ser partir  sans,  qu'elle -fM  accomp^igéée 
pior  deux  sœiârs  de  la  charité  qui  se  reti- 
dldent  à  Amiens.  II  lui  (allait  sept  jmirs 
pour  se  rendre  à  Amiens ,  en  passant?  par 
Paris  ;  elle  ne  s'arrêta  pas  da^s  cette  ville  : 
rien  de  ce  qu'elle  renf eime  'de  beau ,  d- éteoi- 
nfflit  y  ne  pouvait  la  tenter  7  lé  temps  qu^ell  e 
avait  passé  dans  ia  diligeijçé  M 'paraissant 
déjà  bien  long  ,  tané  elle  kvalt  lé'dé^de 
vivre  éloignée  du  monde.  ^  '"'  l4^ 
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Arrivée  au  cottrent»  die  f  fatwçoBm 
véritable  amie  :  testes  kfl  raligieMes  à  Pesfi 
l'une  de  Tautn»  far  mille  pférénancei,  U 
firent  voir  combien  elle  serait  beidreiise  im 

ce  saint  asyle  de  la  vertu. 

Hector  avait  fut  remettre  une  somne 
de  six  mille  francs  à  la  supérieure  du  cm- 
vent  y  pour  parer  à  la  dépense  de  son  amie, 
avec  promesse  de  faire  remettre  unephu 
forte  somme ,  si^sela  était  nécessaire ,  posr 
qu'elle  ne  manquât  de  rien. 

La  conduite  de  Cécile  fut  celle  d'un  n- 
ge  ;  «  elle  servait  d'exemple  à  toutes  les  téùr 
gieuses,  qui  bientôt  devinrent  ses  anw. 
Sans  bigoterie ,  sans  fanatisme ,  elle  éleviit 
son  ame  à  Dieu  :  cbaque  jour,  après  ks 
prières  d'usage  de  la  communauté,  elle  hà 
demandait  la  grâce  qu'il  lui  conservât  m 
ami  j  mais  de  ne  plus  le  voir  que  lorsque 
des  liens  indissolubles  pourraient  les  uair. 
Pendant  près  de  deux  ans,  tout  fat  bonbenr 
pour  elle,excepté  celuid'ètre  unie  à  robiet 
de  tous  ses  désirs;  tous  les  buit  jours  die 
en  recevait  une  lettre  qui  ranimait  l'esp^ 
rance  qu'elle  avait  d'être  a  lui  j  mais  biêi- 
tôt  elle  fut  un  mois  sans  avoir  de  ses  ndb- 
velles  :  l'inquiétude  s'empara  de  son  esprit, 
tout  changea  chez  elle  :  la  sbpérienre  et 
les  autres  religieuses  ne  savaient  à  quM  at- 
tribuer la  tristesse  continuelle  dans  laquelle 
elle  était  tombée.  A  toutes  les  questiw  Ij 
^'on lui  faisait, .ell^ répondait pardes son-  f  1 


kÂnis 


Îtirs  et  ies  larmes  ;  enfîa  ,  elle  reçut  une 
ettre  d'une  écriture  incooDue  ;  elle  s'em- 
pressa de  t'oavrir,  de  la  lire  ;  elle  y  vit  que 
SOD  ami  était  atteint  d'une  maladie  grave  : 
de  suite  ,  elle  va  se  précipiter  aux  pieds  des 
des  autels  pour  demander  à  Dieu  qu'il  con- 
serve la  vie  de  celui  qui  lui  est  cher  ; 
elle  fit  dire  des  messes  à  son  intention;  elle 
s'imposa  les  plus  grandes  privatîons,croyant 
par  là  être  agréable  à  Dieu  ,  et  obtenir  ce 
qu'elle  désirait.  Une  deuxième  lettre  lui  fit 
ilrevoir  le  peu  d'espoîr  qu'on  avait  de  con- 
irver  celui  qui  faisait  son  bonheur  :  dès  ce 
Cornent ,  elle  ne  quitta  plus  le  temple  du 
Seigneur  ;  le  jour,  la  nuit,  la  voyaient  en 
prières.  La  supérieure  ,  qui  avait  reçu  une 
lettre  particulière  qui  lui  annonçait  la  ma- 
ladie d'Hector  et  la  certitude  qu'on  avait  de 
ne  pouvoir  le  conserver,  faisait  tout  ce 
qu'elle  pouvait  pour  préparer  Cécile  à  une 
séparation  sur  la  terre  de  celui  qui  était  tout 
pour  elle,  et  lui  donner  la  force  de  suppor- 
ter la  vie  en  attendant  l'époque  ou  elle  irait 
le  rejoindre  :  il  n'y  avait  que  la  religion  qui 
,pùt  ranimer  en  elle  toutes  les  forces  dont 
elle  avait  besoin  pour  supporter  un  cvène- 
H  ^ent  qui ,  pour  toute  sa  vie  ,  la  rendrait 
^unal heureuse.  La  supérieure  reçut  une  deu- 
Hnième  lettre  qui  lui  annonçait  la  mort  de 
^  pftector,  iHvec  prière  de  prendre  tous  les 
, ménagements  possibles  pour  annoncer  à 
Cécile  cette  fatale  nouvelle.  Cécile,  quoi- 


)4ttt!.^W^Ir£^%«^'êfèn<>mciit,  et  malgré 
'Mntts'leï  préééMtbitt'  qui  fureul  prises  pour 
lël'  «iibéi^  la-  tai(^  de  son  ami ,  ea  l'ap> 
fnËUt'i'iéiffduvaimViiouveiDcnt  qui  luifit 
ipeiÂï'bétiii^q^saiio!-:  les  soins  empressés 
'iftà'  l^l' tatetlt  vmèi^ués  la  firent  revenir 


a'I*  tie,et'l^i'mbnèrent  la  force  de 


sop- 


J^rtietr'aTéc4ni-RiDnrage  érangéli^ie  lè'cbi^ 
fttâi  qn|  Tèïmît  &  frappÉir.     :     ';    ' 

'  Dans  la  lettre'  Blessée  à  la  Bnpéiïeijn^ 
élâit  la  copie d(J-testameiit'd'He«torr,'etHl 
-ierhiires  ■rôîtfntfe  :  il  hiî  doniisît  lôtMcè 
'^il  possédât, 'motitant  îlî  epTiroir  dén 
'cent  naHle  FrancstC^te fortuné  rai  étaîtaeq^ 
se  p^  JEU  legs  qu'un  de  ses  oncles  lai  ÊliÛL 
fiùt  èv  moffrant.  Lafortune  votait  riëhîpttjfr 
Ç^He^  lapérté  desbn'ami  ëtaittotrt-p.ikii 
sentîments-itsJénttrDp  élevéspour  qu'é^l^r 
fût  une  coin|reDsatîoa  à  la /peine' irâ'jdb 
épTQUTBit.  NevimlaDt  pas  paraître  dai»  eéttt 
affaire  if  intérêt,  elle  donna  à  ta  snpédetin 
"ime  procorationpourrégii'sa  $ortune,l^  Id»- 
saiit  à  la  communauté,  pendant  lé  tém^ 
^'fellé  y  resterait ,  3l  ('exception  de  doQn 
mille  francs,  qui  seraient  pour  son  pëi^.rt 
'fli' mïré.  ' . ' 

'  'là  nipérieihT  et  les  rèlî^câises  ^■'ffi^''*t 
■toiit  dé  (rti  était  en  lam  pouvoir  pgitfir^ 
'rer'Céellffde  l'état  ée  fristéise  danslétt" 
«lt«<tait1oin!>«a.  Quand  «lié  n^ïleVitt; 
'yràanlèftDittfj'Ittecttiredeïlwicaln 
''b&mtfié^  lé  téffli^s;  quelquefois. 


iS  religieuses  qui  possétlaîent  des  arts  d  V 
trément,  cherchaîeut  à  la  distraire  :  lamu- 
jne  la  cîiarmait,  surtout  quand  elles  s'ac- 
HDpâgnaient  sur  la  harpe  avee  de^  doigts 
êeiï  qui  en  faisaient  résonner  les  cordes. 
!s  religieuses  excellaient  dans  les  chants 
iaves,  plaintifsque  chaque  jour  ellcsadres- 
jjent  au  Seigneur  ;  souveul  elles  chan- 
taient des  morceaux  remplis  d'expression  , 
|i)nt  les  paroles  vraies  faisaient  voir  que 
'  ns  ce  monde  rien  n'est  bonheur  réel  ; 
'il  faut  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
suivre  ses  coni  mandements  ,  pour  jouir 
ns  leciel  de  la  félicité  qui  est  réservé  aux 
les  pures.  Tout   ce  qui  était  fait  pour 

Ecile,  lui  ôlait  quelquefois  la  tristesse  qui 
Jt  peiste  sur  sa  figure,  mais  ne  lui  ôtait 
s  celle  qui  régnait  dans  son  cœur  ;  elle 
gardait  t(»u3  les  jours  plusieurs  foislepor- 
lît  de  son  ami ,  qu'elle  avait  depuis  long- 
mps  ;  elle  le  couvrait  de  haisers,  l'arro- 
it  de  ses  larmes.  La  peine  qu'éprouvait 
Kmalheureuse  Cécile  ,  lui  ôtait  un  peu  de 
"sa  fraîcheur,  mais  rien  de  sa  beauté  et  de 
ses  grâces;  elle  conservait  tous  les  dons  pré- 
cieux dont  la  nature  l'avait  accablée  :  mal- 
heureux présents  du  ciel  qui  conduisent 
souvent  une  jeune  personne  à  sa  perte,  mal- 
gré les  principes  d'une  sévère  vertu . 

Uue  grande  cérémonie  se  présentait  dans 
le  couvent  :  une  jeune  novice  nommée  Eii- 
phémie  devait  prononcer  ses  vœux  ,  pren- 
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dre  le  yoik  y  mourir  au  mon^e*  Oa«  paît 
combien  cette  cérémonie  est  lmppsa^te  : 
tous  les  parents  et  amis  sont  inTÎtés  à  Ténor 
faire  leurs  derniers  adieux  à  celle  ^i,  pow 
toute  la  vie ,  renonce  au  bonheur  temporel, 
pour  goûter  le  spirituel,  et  vivre  pour  l'é 
ternité  dans  la  félicité.  Le  jour  fixé  pour 
la  cérémonie ,  parents  et  amis  d'Euphémie 
furent  réunis  dans  le  saint  lieu  oà  elle 
devait  dire  un  dernier  adieu  au  monde  : 
une  foule  très-considérable  se  pressait  pow 
voir  un  spectacle  qui  arrachait  des  laî'mes 
à  la  plupart  des  assistants  ;  la  curiosité  ph- 
tôt  que  la  religion  avait  attiré  cette  foule  ; 
on  y  remarquait  beaucoup  de  jeunes  gens  y 
^ont l'imagination  ardente  ne  croit  voir  daqs 
les  communautés  que  des  angesremplis  de 
^ace  et  de  beanté.Comme  il  est  d'usage,  les 
parents  et  les  amis  de  la  jeune  personne  qai 
prononçait  ses  vœux ,  avaient  des  places  ré- 
iservées^  pour  voir  parfaitement  la  cérémo- 
'uie.  Parmi  les  parents  d'Euphémie,  se  trou- 
vait un  no^ïnmé  M.  de  Lacheverie  ,  homme 
de  quarante  ans  environ  ;  pendant  toute  la 
cérémonie ,  ses  yeux  ne  cessèrent  pas  d'être 
sur  Cécile,  quiluiparaissaitunastrebrlllant 
faisant  pâlir  tout  ce  qui  Tentourait.  Qu^eue 
é^it  belle  !  malgré  qu'elle  fit  tout  pour  ne 
pas  leparaitre.  Le  voile  blanc  qu'elle  avait» 
.au  lieu  d^aHéser  la  blancheur  de  son  front, 
je  /aisait  parakre  avec  plus  d'éclat  ;  se^  soo- 
pir^  ^portaient  à  l'ame  ;  ses  traits  avaient  mie 


«xpression  céleste .  La  sainteté  duHenoùse 
faisait  la  cérémonie,  n'était  pas  un  obstacle 
issez  fort  pour  retenir  captifs  les  sens  et 
^imagination  ardente  de  M.  de  Lacheverie. 
pu  voyant  une   beauté  aussi  parfaite  que 
pécile,  il  fut  saisi,  comme  par  enchante- 
Bient,   d'un  feu  qu'on  ne  peut  exprimer  ; 
Jâe  toutes  les  personnes  qui  remplissaient  le 
temple  du  Seigneur,  il  ne  voyait  qu'elle. 
Au    moment  que    toutes   les    religieuses 
l'une  après  l'aulrc  allèrent  jeter  de  l'eau  bé- 
nite sur  Eupfaémie,   qui  était  eouchée  au 
pied  de  l'autel ,  et  couverte  d'nn  drap  mor- 
.  tuaire,  Cécile  passa  à  côté  ds  M.  de  Lache- 
^ycrie  qui  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  plu- 
icurs  fois  avec  l'accent  le  plus  pénétrant  : 
■j'elle  est  belle  !   Cécile  entendit  parfaitc- 
it  ces  expressions ,  sans  regarder  d'où 
s  partaient;  elle  continua  sa  marche  les 
vx  baissés  vers  la  terre,  mais  son  front 
't  une  couleur  rosée  qui  lui  donnait  enco- 
«jplus  d'éclat, 
j  Pendant  plus  de  deux  heures  que  dura  la 
lêrémonie,  mille  idées  plus  extravagantes 
8  unes  que  les  autres  enflammaient  M. 
!  Lacheverie,  et  lui  faisaient  concevoir  des 
l   s  que  la  raison  doit  empikher  de  me  t- 
^e  à  exécution. 

M  ousieur  de  Lacheverie  était  céliba- 
iRÎre ,  avait  une  fortune  immense,  appar- 
maat  à  une  famille  qui  tenait  le  plus  haut 
g  dans  l'état,  le  ministère,  les  ambassa- 


ie§,  Ta  )pidrfe,  lé^  Ikmts  dlgnkàtres  de  I^ 
liiée  étaient  tq  phisiears  dé  ses  parents; 
loiraiéme  avait  été  inaréchàl-dc-camp,  nais 
fittigué  dit  servira  înilitMre,  il  lé  quitta  peur 
se  retirer  dans  mte  de  ses  terres  j  étroya^ 
Ubrement  une  partie  de  l'année.  Tous  ees 
avantages  Ini  firent  penser  qa*en  mettant 

'  aux  pieds  de  Cécile ,  dignités ,  fortune ,  il 
parviendrait  à  la  retirer  du  couvent  :.  il  loi 
fit  parvenir  plusieurs  lettres  qui  reétèreat 
sanis  réponse  ainsi  que  des  propositions  suc- 
cessives qu'il  lui  fit  faire  par  les  moyens  en 
usage  dans  les  couvents,  ouf  jardinière , 
portière ,  ne  sont  pas  insensibles  aux  aivo- 
ments  irrésistibles.  Les  lettres  de  M.  de  La- 
ckeverie ,  ses  déclarations  étant  renvoyées, 
alors ,  ne  sacbant  que  faire  pour  obtenir 
l'objet  de  tous  ses  vœux ,  il  projeta  un  en- 
lèvement :  d'accord  avec  la  fenmie  du  jardi- 
nier et  celle  du  portier  du  couvent ,  dont 
il  remplit  les  poches  d'or,  il  fut  convenn 
qu'un  soir  ils  entraîneraient  Cécile  dans  le 
jardin,  près  d^une  petite  porte  donnant  dans 
une  me  peu  passante ,  que  plusieurs  do- 
mestiques de  M.  de  Lacheverie  seraient  ia- 

'  troduits  dans  le  jardin  ,  qu'ils  s'empare- 
raîènt  d'elle ,  et  l'emporteraient  dans  une 
Toiture  de  poste  qui  serait  à  la  porte  du  jar* 
din  ;  le  jour  tùt  fixé  ;  tout  fut  préparé  : 

Cécile  fttt  facilement  entraînée  vers  la 
porte  dÉ  jardin  ,  son  habitude  étant  d*dlêr 

'  chaque  jour  prier  sur  la  tombe  d\me  réB- 
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rieuse  qui  était  à  côté ,  sous  un  bosquet  de 
E^4^près.  Au  moment  où  elle  faisait  ses  priè- 
res accoutumées  ,  les  domestiques  qui  a- 
vaieut  été  introduits  dans  le  jardin  s'empa- 
rèrent d'elle  :  ils  lui  mirent  un  mouchoir  sur 
ta  boucUe  pour  l'empëcbcr  de  crier;  elle 
fol  transportée  dans  nue  voiture  de  poste  où 
était  M.  de  Laciieverie  ;  les  postillons  bien 
payés  franchirent  avec  la  promptitude  de 
l'éclair,  toutes  les  dislances;  en  peu  d'heu- 
res ,  ils  dépassèrent  les  frontières  de  la  Bel- 
gique, et  arrivèrent  à  Gand.  Cécile,  sans 
■être  revenue  de  l'évanouissement  qui  s'élait 
«mparé  d'elle  ,  et  sans  avoir  ouvert  les  yeux. 
îi  la  lumière  ,  c'était  un  corps  inanimé , 
qaand  on  la  descendit  de  voiture  pour  la 
mettre  dans  un  appartement  qui  soigneu- 
sement avait  été  préparé  à  l'avance  ,  un 
courrier  marchant  une  heure  en  avant  de  la 
voiture. 

Aussit(it  son  arrivée,  le  plus  célèbre 
médecin  de  Gand  fut  appelé  ;  plus  de  vingt 
jours  furent  nécesaires  pour  rappeler  Cé- 
cile à  une  existence  réelle  ,  mais  sa  raison 
était  entièrement  perdue  :  tlie  fut  dans  cet 
état  plusieurs  mois;  son  imagination  la  (rom- 
pant, elle  croyait  voir  Hector  dans  M.  de 
Lacheverie  :  elle  t'appelait  son  ami ,  lui  pro- 
digait  toutes  ses  caresses.  M.  de  Lacheverie , 
«ntrainé  par  un  sentiment  naturel ,  n'écou- 
tant que  son  amour,  sans  égard  à  la  position 
de  Cécile,  eut  la  lâcheté  de  se  rendre  crimi 
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ilel  envers  elle.  Cécile  se  lîvraà  loi,  crajint 
délivrer  à  Hector,  l'absence  de  saraisn 
lui  fit  oublier  le  serment  qu'elle  avait  fait^ 
n'être  jamais  à  d'autre  qu'à  son  ami  ;  elk 
ne  fut  point  coupable  ,  M.  de  Lacheveria 
jieul  fut  criminel.  Pour  la  faire  revenir  de 
aon  égarement ,  les  médecins  ordonnèradt 
de  la  faire  voyager. 

M .  de  Lâche  vcriela  conduisit  sucçesivemeiit 
à  Berlin,  Stockholm ,  Copenhague ,  Yàrso^ 
vie,  Yienne;  ayant  dans  cette  dernière  ville 
beaucoup  de  connaissances,  surtout  dans  les 
grands  et  puissants  personnages^  y  ayant 
été  secrétaire  d'ambassade,  aussitôt  qu'U y 
fut  arrivé  il  conçut  le  projet  d'y  rester  quel- 
que temps;  desuite  il  fit  des  recherches  pour 
se  procurer  un  logement  qui  ne  laissât  rienà 
désirer;  il  loua  un  brillant  équipage,  pritoa 
nombreux  domestique  dans  le  but  de  flatter 
Cécile,  et  de  larendre  à  la  santé.  Aussitôt 
qu'ils  furent  installés ,  ce  qui  fut  l'affaire  de 
quelques  heures,  M.  de  Lacheverie  fit  venir 
un  célèbre  médecin  ,  dont  le  talent  ne  dé- 
mentait pas  la  réputation.  Quinze  jours  sut 
firent  pour  rendre  la  malade  dans  un  état  de 
santé  parfaite.  La  raison  qui  lui  revint,  fat 
pour  elle  un  réveil  ;  mais ,  oh  !  fatal  réveil  ! 
elle  ne  voyait  plus  Hector  dans  M.  de  La- 
cheverie ;  elle  ne  pouvait  comprendre  coMr 
ment  elle  se  trouvait  à  plusieurs  centaiMS 
de  kilomètres  de  son  couvent,  comment  elk 
en  était  sortie  ;  en  examinant  ee  qui  l'entéi- 


rait ,  elle  ne  potlTait  y  croire  ;  elle  pensait 
que  tout  ce  qu'elle  voyait  était  illusion  ; 
mais  ,  bientôt  elle  fut  assurée  que  loul  était 
■vérité  ;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  M.  Lache- 
Tecie,  les  baigna  de  larmes  en  le  priant 
de  la  faire  reconduire  à  soa  couvent. 
Ses  prières,  ses  larmes,  furent  inutiles,  M. 
de  Lachcverie  voulant  obtenir,  par  suite 
d'un  sentiment  réel,  ce  qu'il  avait  obtenu 
dans  un  moment  où  Cécile  l'avait  pris  pour 
_  Hector. 

Cécile,  sans  ami,  sans  connaissance,  sans 
KBoutien, seule  avec  M.  do  Lachcverie,  à  nue 
[Fande  distaDce  de  son  pays,  que  pouvait- 
Ile  faire  pour  revoir  les  lieus:  où  seulement 
lie  avait  trouvé  le  bonheur  depuis  qu'elle 
rait  perdu  son  ami.  Toutes  les  avances  que 
i  faisait  M.  de  Lacheveric,  or  et  bijoux, 
vêtaient  rien  pour  elle  ;  tout  fut  inutile , 
fié  résista ,  fut  vertueuse ,  et  était  loin  de 
jcnser  au  crime  affreux  dont  son  ravisseur 
R^était  rendu,  coupable  envers  elle.  Elle  fît 
lart  de  sa  position  à  la  supérieure  de  son 
Duveut,  qui,  dans  une  réponse  remplie  <lc 
lonté,  l'engagea  à  mettre  toute  sa  confiance 
B  Dieu  qui  ne  l'abandonnerait  pas. 

M.  de  Lacheverie,  malgré  les  refus  réi- 
Srés  de  Cécile ,  cherchait  toujours  à  lui  fai- 
e  oublier  sa  malheureuse  position.  De  plus 
en  plus  il  affectait  un  luxe  sans  bornes  ;  il 
voyait  les  plus  hauts,  les  plus  puissants  per- 
soDuages  ;  des  fêtes  lui  étaient  données;  il 
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les  rendait  ;  mais  rien  n'ébloaissaif  Cécile , 
qu'il  faisait  passer  pour  sa  parente,  Cédlè 
dût  consentir  à  ce  stratagème  pour  consje^ 
ver  SMX  yeux  du  public  son  honnenr.  flk 
fut  présentée  à  la  cour;  elle  y  fat  admirfai 
recherchée;  l'empereur,  l'impératrice  et  Itf 
princes  lui  firent  le  plus  grand  aceueil  ;  elfe 
était  fêtée  ^  chérie  par  tous  ceux  qui  V^f^ 
prochaient,  qui  la  connaissaient.  Sadnif 
dissimuler  les  chagrins  qu^elle  éproafiK 
au  fond  de  son  cœur ,  elle  conservait  extf* 
rieurement  une  gaieté  et  une  affabilité  qoi II 
faisaient  rechercher.  'm 

l^a  religion  vint  de  nouveau  .à  son  J^  li 
cours.  Dieu  n'est  pas  ingrat  envers  ceoxfii  Iti 
le  prient  sans  arrière-pensée.  Dans  lasocÛi  M 
qu'elle  fréquentait  elle  entendit  parler d^  n 
ecclésiastique  JTrançais  qui  exerçait  son  saM  m 
ministère  à  Vienne  ,  et  qui  jouissait  d^  lu 
haute  réputation  à  la  cour;  elle  prit  la  rM*  Iti 
lution  de  le  voir  ;  dans  le  plus  grand  sectA  Ik 
elle  y  fut ,  se  confia  à  lui ,  trouva  dans  ci  Ifi 
ministre  de  Dieu  un  modèle  de  vertu ,  il  w 
bonté  :  c'était  un  de  ces  hommes  qurainneilt  |i 
à  faire  le  bien  sans  ostentation;  qui,aunoi 
d'un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde ,  saveit 
pardonner  les  fautes,  et  ne  condamnent  ptl 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux.  Ce  di- 
gne ecclésiastique  lui  donna  tous  les  moyeni 
de  quitter  M.  de  Lacheverie  et  de  se  rendre 
à  son  couvent.  Ce  qui  était  nécessaire  pour 
son  départ  fut  bientôt  préparé  ;  ells  fldt 
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a  femme-de-chambre  dans  le  secret,  et  par 
it  avec  elle  dans  une  bonne  chaise  de  poste, 
iccompagnée  d'un  homme  et  d'une  femme 
le  confiance  que  son  direcicur  lui  procura. 
c^lle  prit  une  route  détournée  pour  entrer 
ta  France,  l'argent  ne  lui  manquant  pas  ,  «' 
elle  paya  bien  les  postillons,  et,  quoique 
chaque  jour  elle  changeât  de  route ,  elle 
franchit  rapidement  les  frontières  françaises,'  ' 
et  se  trouva  sous  la  protection  des  loisdeson 
pays.  Malgré  tout  ce  que  lit  M.  de  Lache- 
Yerie,  il  ne  put  l'atteindre.  Elle  arrivai 
son  cher  couvent  ;   la  supérieure  ,  toutes 
les  sœurs,  furent  dans  la  joie  ;  elle  leur  ra-' 
conta  sa  malheureuse  aventure  ;   elle  fut 
plainte  ;  le  vénérable  aumûnier  rassura  le 
repos  de  son  anie.  Dans  la  plus  grande  re- 
traite, elle  passa  dix  années  au  couvent  sans 
vouloir  prononcer  des  vœux  qui  l'auraient 
engagée  pour  toute  la  vie.  Ayant  atteint 
trente-cinq  ans,  à  cet  âge  ,  une  femme, 
sans  avoir  perdu  tous  ses  agréments,  n'a 
plus  la  fraicheur  de  la  jeunesse  :  les  peines 
que  Cécile  avait  éprouvées  avaient  influa 
sur  sa  santé  ;  la  perte  qu'elle  fit  ue  ses  paï- 
reuts  lui  fit  beaucoup  de  mal ,  n'ayant  pu 
leur  faire  un  dernier  adieu.  Quoique  la  vie 
du  couvent  eût  pour  elle  beaucoup  de  char- 
mes ,  elle  pensait  toujours  à  ses  premièret  '■ 
années,  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naitre,  è,  r 
son  troupeau ,  à  ses  chiens  fidèles,  et  à  l'eit- 
droit  où  t  pour  la  première  fois ,  elle  appela  i 


4ft 
Hector  faa«mi  Tons  iMJwm^^.^iM- 
nUr^vokl^  prairieft^leivaUoiw  ^amj|q|| 
étÂ  témoina  4et  jeus  dem^  .€9Cmc#j.4Uiii( 
Mrt  k  la  supérieure  et  à  J'jnvi4Btitr;dei|| 
intentions  ;  Ton  et  reqtré  Ini  4û)mt  4W  4M 
^àge  permettait  qa!eUe  umii  W8.g«M9)lA 
Ini  donneront  des  oenseils  i^i*^^îfiHijfliMMil, 
An  regret  de  toute  la  conuaiiuiaii^: ,  dllfll 
ses  préparatifs  de  départ,  retira  flea1i|H^ 
trente  mille  lirancs  sur  les  deux  cent  miÔi 
francs  qu'elle  avait  laissés  àla  eapérieum 
et»  par  un  acte^  donna  au  couyçsvit  4am 
mUle  franes ,  sous  la  condition  que  les  bh 
téréts  seraient  disbîbués  tous  les. ans  eau 
malheureux  ;  elle  laissa  sans  les  donnera 
soixante-dix  mille  francs  rest^mt  ;  enfira  Iv 
mains  de  la  supérieure  i  cette  somme  pmtr 
vaut  lui  être  utile  pour  les  pa)iTi]9tde<sin 
pays.  Le  jour  de  scm  départ  fut  on  jour  Jk 
deuil  pour  tout  le  couvent.  Ayant  bit 
quantité  de  petits  ouvrages  channants  ^  e&i 
donna  a  chacune  de  ses  «œurs  une  marqoi 
de  souvenir.  La  supérieure,  ne  voulant pw 
la  laisser  partir  seule ,  la  fit  accompagoci 
par  des  femmes  de  conâance. 

Aussitôt  que  Cécile  fut  arrivée  dms  4011 
pays^  elle  acketa  la  chaumière  qui  l'avait  19 
naître  y  et  où  ses  parents  avaient  fini  levif 
jours,  et  fit  l'acquisition  de  meubles,  mf^ 
tiques,  semblables  à  ceux  qui  i'pniiiflot 
lorsqu'elle  Tavait  quittée,  d'un  troupeau  de 
trois  cents  bétes  ;  prit  pour  serviteur  et  sen^ 


ya&te.le  nMun.^t  la  femme ,  pe>«P}V^nui 
Sdéfîteient  to9^  ^  ^opfiaj^.  3»  toilej(^.|f]^ 
MHe  diwc)  iiiiople  paysaïuief  .cjiftgi^.jiqiqf 
eue  ?  conduisait  «on  troupeau  .«au  vaca^e  »  «i 
pg^imanyiait  jamais  de  passer  k  l^WLrqit  o^ 
i^apiTaii  vu  Hector  pour  la  première  fois^ 
elle  s'y  agenoullait  sur  le  banc  de  gaiou  qui 
tatlt  4^  fois  fut  témoin  de  leurs  serments  y 
adressait  des  prières  a  Dieu  pour  que  squ 
anu  jouit  dans  le  ciel  du  bonheur  qui  estiAr 
lerré  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  se.  reprocher 
rar  la  terre, 

XfO  produit  de  son  troupeau ,  quand  elle 
en.  avait  retiré  le  strict  nécessaire,  était 
pour  les  pauvres.  Su  lait  de  chèvres  et  dai 
peinnoir  faisaient  sa  seule  nourriture;  mais 
elle  forçait  ses  domestiques  à  se  nourrir  corn- 
fll#  ils  le  désiraient.  Elle  passa  aiusi le  reste 
die  sa  vie  ^  qui  se  termina  a  soixante-quinzç 
ans.  En  mourant  9  elle  laissa  tout  oe  qu'elle 
jposisédait  à  ses  domestiques ,  sous  la  condi- 
tion qu'ils  la  feraient  enterrer  à  l'endroit  ou 
chaque  jour  elle  adrti!ssait  ses  prières  à  Dieu^ 
pour  qu'il  lui  pardonnât  ses  erreurs;  qu'ils 

L feraient  bâtir  une  cbappelle  où  son  tonb- 
au  serait  déposé  ;  que  les  soixante-dix 
mille  francs  qui  lui  restaient  au  couvent  $o* 
nient  placés  au  profit  des  pauvres;  que 
chaque  année,  au  jour  anniversaire  de 
M  mort ,  un  service  serait  câébré  dans  la 
chapelle,  et  que  l'on  distribuerait  aux  pâu- 
iree rintérèt  des  soixanie-dix  mille, franca> 
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'  Pendant  les  dernièrefl  annéei  de  m  Tie , 
tontes  les  personnes  qai  allaient  la  tmt  h 
tromvaient  toujours ,  soit  -à  prier,  soit  à  lin 
des  livres  pieux,  ou  à  filer  le  préduit  défi 
récolte  de  chanvre  dont  elle  faisait  des  dM- 
mises  pour  les  pauvres.  Tout  le  monde  k 
resnectait. 

Plusieurs  fol^  elle  fut  demandée  en  nuh 
riage ,  non  pour  ses  bonnes  qualités  et  n 
vertu ,  mais  pour  sa  fortune.  Elle  refusa  de 
très-bons  partis ,  ne  voulant  pas  être  sous  une 
domination  qui  l'aurait  empêchée  de  faire 
pour  les  pauvres  ce  qu'elle  faisait ,  domina- 
tion qui  1  aurait  peut- être  aussiempéchée  d%* 
lever  son  ame  à  Dieu  de  donner  ses  souveniA 
son  ami.  Pendant  les  quarante  ans  qu'elle 
garda  son  troupeau ,  elle  fut  heureuse  ;  ne 
main  divine  la  récompensait  des  malheurs 
qu'elle  avait  éprouvés  pendant  sa  vie. 

Modèle  de  1  amitié  ,  modèle  des  vertus , 
sois  toujours  présent  à  la  mémoire  de  celles 
qui ,  n'étant  pas  maîtresses  de  leurs  sens, 
se  laissent  entraîner  dans  le  préeipice  qui 
s'ouvre  sous  leura  pas,  sois  toujours  présent 
à  leur  mémoire ,  pour  qu'une  faute  ne  s<Nt 
pas  suivie  d'une  autre  ;  que  la  religion  soit 
leur  sauveur ,  elle  seule  pouvant  vous  fwR 
rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu . 

Des  personnes  diront  :  Quoi,!  vous  élevei 
la  conduite  de  Cécile  ?  mais  c'est  une  fem- 
me qui ,  en  se  livrant  à  Hector ,  a  cessé  d'ê- 
tre vertueuse.  Je  leur  répondrai  :  oui  ce^ 


esj  <îée9é^  commnr  me  fiAttf  nëis'i 

ftVft*'cftkiiiiettra  pas,  t!t  m^unt  ^ 
EMte-iid  sera  pas  suivie  d'alto  cMnt?^0^ 
ihmis  \iêjmt  sur  «olatè»  Mi'da^sés^  de  '  Ik 
lÉidété/ie  B*en  ekcepte  «Idiile  :  kfotyfiofiMl^ 
aoH?  Quantité  de  femmes  oubliant  ïétki 
isfoirs ,  mais  pas  une  Cécile.  Il  est  eérfai- 
Muent  des  femmes  (lui  j  par  le  peu  d'agré- 
wnts-qÉ'elles  possèdent ,  sont  à-l'iM,  de 
Itt^tontes  les  attaques  ;  ces  fenimes  Vafatetlt 
kito'  vertu  ;  elleis  ont  te(rt  :  seulement  elles 
âÉifenf  remercier  Dieu  de  ce  qu-il  les  a  frit 
tfltréf  inattaquables.;  mais  qû^Hés  'ne  ^ 
SB^kyrifient  pas  de  leur  Vertu-  en  disant  ^[«ref 
kfeeule  force  de  leur  raison  a  Vaincu  iéurs 
fusions  ;  je  répéterai  toujours  à  ces  fem* 
Ms  ce  vers  si  connu  : 

*  :••■.:  '    *  .  ■    I 

k  Taincre  sans  péril  /on  triomphe  sans  gloire. 

Cécile,  pendant  toute  sa  jeunesse,-  fut  ex-' 
poiée  aux  plus  grands  dangers  ;  elle  sut  d'à- 
Mrd  les  éviter,  finit  par  succomber  ;  mais, 
quand  elle  vit  qu'elle  devenait  coupable  en- 
Vars  Dieu  ,  elle  eut  recours  à  lui  :  elle  fut 
sauvée.  Quarante  ans  de  jeûnes ,  de  priè- 
1^,  ne  rachettent-ils  pas  ses  fautes  ?  Il  fau- 
drait avoir  une  bien  faible  idée  de  la  bonté 
livine  pour  ne  pas  le  penser. 

L'histoire  de  Cécile  nous  captiva  jusqu'à 
lix  heures  ;  nous  l'écoutàmes  avec  la  plus 
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gimade  aUentkia.  lladame  Darcourt ,  es 
acMf s  .1*  lafiOBtant ,  y  mit  toute  l^ejtpesôoB 
yoifiiUe;  elle  fitj^aiiaiteaient  ressortir  leèé- 
venespooitioiig  danslesquelles  Cécile  s'^ 
trouvée.  Ce  qaî  fut  très-remarquable ,  c'etf 
flue  pendant  sa  narration  deux  bergères  4i 
rhospice ,  par  l'expression  de  leur  figure  i 
laissaient  apercevdr  les  sensations  qu'elks 

ârouvaient  :  quand  la  position  de  Cécîk 
angeait,  elles  semblaient  désirer  être  ci 
qu'elle  avait  été.  Ce  tableiau  était  àes  pl« 
piqaants,  et  me  fusait  voir  que  même  ki 
personnes  sans  aucune  éducation ,  ne  sost 
pas  insensibles  aux  impressions  qu'elles  le- 
çoivent  ;  et  qu'il  est  dans  tous  les  êtres  or- 
ganiques un  sentiment  de  sensibilité  dont 
nous  ne  sommes  pas  maîtres. 

L'histoire  de  la  bergère  des  Pyrénées 
termina  notre  journée .  Nous  convînmes  que 
le  lendemain ,  de  grand  matin  ,  nous  quit- 
terions l'hospice  pour  rendre  visite  à  la  val- 
lée du  Lys. 
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A  soc  hem»  dà  iMtm  iioiiSr  Iknes  iios 
licDx  à  llio9|iw«  ^iiKivMreîàiRiietf  Ws  maigres 
i  bon  accueil  qu'ils  nous  avaient  fuit  »  et 
rtrikvàmes  nos  générosiléd  aax  jomesti- 
m^  foi  noQo  paiiimU  fcNE(coBle&ti*Noa& 
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BOUS  mimes  en  route  :  les  chemins  alUuit 
toujours  en  descendant  y  eu  moins  d'oie 
heure  et  demie  nous  arrivâmes  à  TemhnBh 
chement  de  celui  de  Luchon  et  de  la  ni- 
lée  du  Lys  ;  traversâmes  à  gauche  un  poit 
de  bois  jeté  sur  la  Pique. 

Pour  arriver  à  la  vallée  du  Lys  (qui  preil 
son  nom  des  fleurs  quiy  croissénten  quant» 
au  printemps,  et  qui  ont  un  rapport  parfiit 
avec  le  lys  de  nos  jardins,  quoique  plus  jt 
tites  }  9  il  faut  suivre  pendant  trois  quirii 
d'heure  une  gorge  très-étroite  ;  de  cnaqp 
c6té  s'élèvent  des  montagnes  très-hautes  | 
continuellement  couvertes  d'une  fort  heUe 
végétation;  dans  divers  endroits  on  rema^ 
que  des  masses  considérables  d'arbres  qn 
ont  été  emportés  par  des  avalanges  de  neige; 
le  chemin  est  mauvais,  presque  toujours  es 
montant,  etitrès-rocailleux.  A  peu  près  à 
vingt  minutes  du  pont  que  l'on  a  traversé, 
on  voit  sur  la  gauche  la  cascade  de  Boneo, 
qui  est  assez  belle  ;  elle  se  précipite  dans  la 
rivière  du  Lys . 

La  gorge  qui  conduit  à  la  vallée  du- Lys, 
est  remarquable  par  la  quantité  de  gros  a^ 
bustes  qui  sortent  des  fentes  des  rochers; gé- 
néralement ce  sont  des  hêtres  ;  leur  végéta- 
tion a  quelque  chose  de  si  surprenant  qne 
je  ne  puis  m'empécher  de  vous  en  donav  li 
des  détails.  :  h 

De  la  fente  des  rochers ,  qui  souvent  ii't  h 
pas  dix  centimètres  dejarge,  s'élève  unetige  ||î 
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ou  tronc  qui  progressivement  en  croissant 
couvre  leur  plus  grande  partie  ;  ce  Ironc  se 
développe  de  maaière  à  venir  preudre  pied 
en  terre ,  et  y  former  de  nouvelles  racines, 
qui  donnent  à  la  tige  ou  tronc  une  nourri- 
ture assez  grande  pour  faire  croître  un  arbre 
de  sis  à  huit  pieds  (  2  à  2  mètres  et  demi  J 
de  circonférence  ,  et  d'une  élévation  plus 
ou  moins  grande.  Comme  la  végétation  de 
ces  arbres  dans  son  principe  est  contrariée, 
généralement  ils  sont  tortueux.  D'après  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  vous  devez  voir 
qu'il  est  des  arbresqui  renferment  dansleurs 
tiges  des  rochers  d'un  très-gros  volume.  En 
examinant  avec  attention  ces  arbres,  on  voit 
combien  la  nature  est  bizarre,  et  combien  les 
végétaux  cherchent  à  s'approprier  tout  ce 
qui  peut  être  utile  à  leur  accroissement  et 
à  leur  existence  jusqu'à  l'instant  où  ils 
doivent  s'anéantir  pour  faire  place  à  d'au- 
tres. François  ,  qui  ne  nous  avait  pas  quit- 
tés ,  ne  cessait  de  nous  faire  examiner  tout 
ce  qui  lui  semblait  susceptible  d'intérêt: 
environ  un  quart  d'heure  avant  d'entrer 
dans  la  vallée  du  Lys,  il  nous  fit  remarquer 
sur  la  gauche  ,  dans  un  petit  pré  ,  près 
de  la  rivière ,  plusieurs  pierres  représentant 
des  carrés  longs,  tellement  exacts  dans  leurs 
forme ,  que  l'on  peut  croire  qu'elles  ont 
été  taillées  par  la  main  des  hommes.  Ces 
pierres  ont  environ  un  mètre  trente-trois 
centimètres  de  ^hauteur  ,  un  mètre  de  lar* 


w^fiBQple  était  liHvysa&t ,  U  |^  «.«htîmi 
qMÎbre  nulle  aai  V  (ccf^iai  lepr  fiitfqltfïvMar 
^'upe  coloi^e  éôfP^>vB0  était  V9^ii94i?Àft- 
Mir  j^upia  cettepartîe  des  Gaolei  ;' dip»  gim- 
des  di^ciMsionss'é^evèreQty  €A,çofl»9iC(il«ft 
i^oÉMigey.  personne  ne  fot  d'accord  i  cmniih 
dant^jl  îbfLlM^é  que  Von  ferait  iinloig 
rapport  de  la  découyerte  de  cemoffunNit 
à  rnutorité  coinpétente,  qae  toutes  les.  ^ 
njions  y  seraient  consignées,  afin  de  la  d^ 
dér  k  enrichir  nn  musée  des  antiques  dt'me 
découverte  aussi  importante.  L'aotoritiiiie 
lut  pas  sourde  à  la  voix  de  la  science  ; -eOe 
acheta  le  monument  plusieurs  mille  fraiit% 
et  le  fit  placer ,  en  grande  pompe,  dans  le 
musée  des  antiques  du  chef-Uc^u  du  dépait^ 
tement  :  mais ,  6  désespoir  1  peu  de  tadÉps 
après,  par  suite  d'un  de  ces  hasards  qu'on  ne 
peut  concevoir  (mons  parturienê)^  le 
monument  antique  fut  reconnu  pouroii 
monument  fabriqué  depuis  plusieurs  Mi- 
nées ;  coBune  un  infâme ,  il  fut  chassé  da 
lieu  où  il  figura  au  milieu  de  la  vérité  :  us 
procès,  dit^n,  fut  intenté  au  vendeur^  mais 
il  n'eut  pas  de  suite.  Ce  fait  fort  originsl 
nous  fit  rire  aux  éclata .   -. 

JHùJfs^  ne  restâmes  pas  long-temps  devait 
les  prétendus ^utels  druidiques;  nous  epnti* 
nuàmes  notre  fijheipin  pour  la  v^dlée  du  Lys; 
apij^s  ;i9n  quart  d'heure  de  chemin ,  bow] 
i(n;iv4mea,  l^i^e  que  nousaviojp^  siu* 
W  a^tpsi  jCfipe^ixéfv^ts  les  «iwtt- 


ckMij|ê4kfllMl  i ^W^%ïiiè$ WM «lAl  4MfÉ 

MliftèiflilVdii»è4ei^|Aoi  haolM  bioafligÀ^ 

^^^hiilhrolte  1l(^  ne  vaut  ^Mjts^Mtr^fnit 

Im  ^CMAlliQi  '  monldgWBS  ;'éob  pif  ^iiIliiiiMMt^êMl 
«MMlëWii»  dii  ÂiiVèati  4e  {«"Wer;  ^trieurs 

*wAM0thréHe8'*di^liéi^/^  fennMMft'  'f  uHAil^ 
14m  ^eoè  *)ÂV«ir  qliâtt^  kflémètréâ'  fle^1o«^ 
gMar  rair'tetit  k  tfèîi  duis  sa  phis  graiiAè 
iMi^éiir:'  {)àii8;  tôuté^  là-^  ga^  ^  ^é  ttcWi; 
afiotasIrâT^rséëV  ;n<Mis  m'mcms  vMcov^ 
^ttae  dénié  màisMf  ;  dAhs  Ik'VàlMé  dM  L;f9V 

ftéanbetipsbtit  dé  wodSertMdM»ts;«4S'|iIirit 
a  tMs  '  pèNcmnea  diiaMne  /  ^  'fjnt  '  «nfép#- 
f  Màtitm  d^édvtfoïi  trois'  cents  ^a«Kéiiti^<ili- 
*^é  de  cette  population,  elti  gÉtiUdeqttâB- 
ttflé  de  l)el;tiaù  qu'elle  faHpMlM,'dotHié  à 
lu' Vallée  un  aspect  riant ,  qiJKliMr  élte  ^cSt 
entourée  de  hautes  montl^giies:CAepllâs!^mfe 
l^on  épimiVe  mmiUèu  dé  Oè^èitéli^MVlés 
flmê  igrmàêy  d^auttaïf  fdus^'tfMM  d^Vtè- 
ri¥«l»; oii>a siii^  ûnégdrtwtlitfrtMllgM'^f 
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LeiMNnlirB  Aeift(!9li«aX'9  :  ehévankr  fi- 
dies  et  bœufs  <[i4  piitfseiit  dans  la  aillée , 
peut*  être  ettiiné  k  deux  mille  ; .  «elui  in 
moutens  et  chèyres  est  beaucoup  i^u^itM- 
eidérable.  Dans  le  jour ,  vue  partie  de.eei 
bestiaux  est  parquée  /chaque  propriétam 
ayant  son  terrëin.;  là  nuit  tous  rentnnt 
dans  les  étables  qui  sont  fort  grandes^  Cm 
étables  senraoït  de  chambre  k  coucher  et  de 
cuisine  aux  habitants,  qui  ont  en  partie  les 
mcrars  et  habitudes  des  peuples  prinûtifr. 

Mous  traversâmes  au  miUeu  des  prories 
toute  la  yallée  du  Lys ,  et  arrivàmei  à  son 
extrémité  pour  y  examiner  les  cascades  qA 
se  font  jour  à  travers  )es  rochers.  Sur  k 
gauche  est  celle  dite  du  Cceur,  parce  qu'elk 
a  la  forme  d'un  cœur;  le  Yolume  dVn 
qu'elle  jette  est  considérable;  elle  s'élance 
au  milieu  d'arbres  touffus,  et  parait  s'y  p6^ 
dre.  Vers  sa  droite  ,  à  quelques  pas  dedi- 
stance^  les  arbres  cessent;  des  rochers  à  pic 
prennent  pied  au  bas  du  terrain  et  s'élèvent 
perpendiculabrement  a  plusieurs  centaines 
de  pieds  ;  leurs  cimes  sont  couvertes  d'ar- 
bres d'une  faible  végétation  ;  ils  sont  '  do- 
minés par  de  hautes  monti^nes  où  la  neige 
ei^iste  toute  l'année  ;  ces  rochers  fœmHnrt 
un  arc  assez  parfait  ;  au  milieu  existe  une 
fente  qui  commence  à  leur  plus  grande 
hauteur ,  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  leur 
base  ;  cette  fente  progressivement  devieat 
plus  large  à  mesure  qu'elle  atteint  leur  base 


dans  sa  plus  grande  largeur;  elle  d'à  cepen- 
dant pas  plus  de  deux  mètres  et  demi  ;  au 
milieu  s'élance  une  cascade  ,  qui  s'appelle 
cascade  d'Enfer  ;  elle  est  remarquable  par 
la  fente  qui  lui  sert  de  conduit  ;  sur  sa  droi- 
te, à  une  centaine  de  mètres ,  est  une  autre 
cascade  qui  a  peu  d'importance  ,  mais  qui 
cependant  fait  un  assez  bel  effet. 

Il  y  avait  trois  beures  que   nous   étions 
partis  de  l'hospice;  en  le  quittant  nous  n'a- 
vions pris  aucune  provision  pour  parer  à 
nos  besoins,  s'ils  se  faisaient  sentir  ;  ils  ar- 
rivèrent promptemcnt  ;  pour  les  satisfaire 
autant  que  possible,  nous  demandâmes  à 
na  berger  si  dans  la  vallée  il  n'y  aurait  pas 
une  auberge  ou  cabaret  où  nous  pourrions 
nous  rafraîchir.  Il  nous  répondit  très-hon- 
nétemcnt  que,  si  nous  voulions,  il  nouscon- 
duirait  dans  une  maison  au  milieu  des  prés 
où  toutes  les  personnes  qui  venaient  voir  la 
cascade  s'arrêtaient ,   soit  pour  diner  ,  soit 
pour  déjeuner  ;  qu'on  y  était  parfaitement. 
?Jous  acceptâmes  sa  proposition  ;  alors  il 
nous  conduisit  à  la  maison  dont  il   nous 
avait  parlé  ;  mais  ,  malheureusement  pour 
nos  estomacs, lemaitrectlamaitressed'hiNtel 
aient  sortis  pour  aller  à  Lurhon  chercher 
hes  provisions  dont  ils  manquaient ,  ce  qui 
DUS   mettait  dans  le  plus  grand  embarras, 
iadame  Darcourt,  qui  toujours  trouvait  des 
«ssources  auxquelles  nous  ne  pensions  ja* 
Haï»  I  BOUS  proposa  d'entrer  dans  nae  des 


]w^veauft>iÉiaantflràea  (^^  iii)i4ia^hè( 

cinq  à  quarMfte  haiufeci fdiemtiJ^M«âiit 
kmïiioiHÎGile  ^t jdamfi»CMi  étijrt.'ttii^  âk- 
aij»ée  imtoméEi  là^W  grand  Ifiioi  deifiieiMf 
à  cèfté#^9nMfd»ditiQft{ç|fr«ttf ibfj^^  ràdit 
]«|>«nie  idffe  «égle  «êmsitt  de  paiJUiiiffi^vji 
BiÉAliii0.>et  4ei]iU  ide  ^«ina.  Jma^ilétfipii 
ibQfWjfÉlwiM^mlirée^tn^  eeieÛdet  ^  <iiadHttB» 
tte|dii6Oà60ttris,'qiUf8nf6iaefift  se  éontaitée 

6iMiit^,-l«ib(et  paitt  ;  atetia  M  aaâfldEUMi 
pM  fsà/Nt  foiK  otieepteT'  ses .  oiveg  • .  JLa  jiâi 
4taf  <to  feUùb*  :îl  .mit  aotre  couvert  tiuif 
Btppe^tiDle  ibano^e  pîenre  <pit  ebtatrait  Jt 
^Iie0iiiiée;de87a«^ifiites,  des  cuîiières  et  me 
y^it^imhoi&fiatnt  la  penrcelame  qidi  ornt 
la  âeUe  :  levait  qu^il  aous  aervit  était  ]Nl^ 
lait)'  le  (pain  ^qu-il  Deasionoa- -avait  «n  «ea^ 
eeUéptfoAt;  «eus  fiones  ua  repas  ^pvâiît  ; 
4|iWMil li^  fat  êsi  j,  wm%  dtwwi^iaes  a  «otie 
niiMifeifllliiMéi  dis:  Srmtê.Hr^^^té  dejéîer 
ilifiom  ircOMToiadie  touison  eoiiir^fitle  aigM 
de>iii  4»)Mix:  «t  wt  lea  ài%  feanosidatti.  sa  ^ 
dbe AÎl  fiant  loin  de  a^attendro  à  mie  fîlKianii 

iftifaftMliaAîiMii  auMsiiaf  WMint^^at 
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arrivâmes  à  LuchoD  à  trois  heur^.  Avant 
de  centrer  dans  nos  logis,  nous  convînmes 
que  nous  prendrions  du  repos  le  reste  de  la 
journée,  a£nde  pouvoir  partir  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure,  pour  aller  visiter 
la  vallée  d'Âran  (  Espagne  ).  Nous  nous 
quittâmes  très-contents  Fun  de  Fautre,  a- 
près  avoir  fait  promettre  à  François  qu'il 
continuerait  à  nous  accompagner  dans  tou- 
tes les  courses  que  nous  ferions. 
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!•»«  nOIENAK. 


La  Tallée  d'Aran.  —  Son  historique.  —  Les  thcnKf 
de  Lez.  —  Route  de  Lez  k  Saint-Béat,  et  de  Siiit' 
Béat  à  Lucbon.  —  La  comtesse  de  Pibnthowisb 
—  Histoire  d'Angelina. 


Nous  ne  fûmes  pas  exacts  à  Thenre  à 
rendez-vous  :  il  était  dix  heures ,  nous  é- 
tions  encore  dans  les  bras  du  sommeil) 
quoique  nous  dusnons  partir  à  cinq.  ¥mr 
-çois,  qui  avait  été  exact,  nous  attendait  arec 
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patience^  Ea  vt^ant  les  beares  s'écouler, 
craignaot  qu'il  nous  fût  arrivé  un  accident 
pendant  la  nuit ,  et  que  peut-èlre  nous  fus- 
sions passésdans  l'autre  monde,  il  pria  notre 
maitre-il'bùtel  de  frapper  à  nos  portes  pour 
s'assurer  si  nous  étions  morts  ou  vivants, 
r^otrc  niaitre-d'hâtel,qui  était  aussi  inquiet 
que  ce  bon  François,  frappa  à  nos  portes  : 
nous  n'entendîmes  pas  les  premiers  coups, 
tant  nous  étions  plongés  dans  un  profond 
sommeil  ;  ee  ne  fut  qu'à  la  suite  de  coups 
réitérés,  et  plus  forts  les  uns  que  les  autres, 
qu'il  parvint  à  nous  retirer  de  notre  longue 
-Jiiétbargie.  Quand  il  nous  dit  qu'il  était  plus 
|ie  dix  beures  ,  nous  ne  voulûmes  pas  y 
p-oire  ;  mais,  comme  promptement  nous  eu 
^tendîmes  sonner  onze^  il  fallut  bieu  croire 
■u'il  eu  était  dix.  Notre  toilette  ne  fut  pas 
lOngue  à  se  faire  ;  quoique  ayant  les  yeux 
ncore  à  moitié  fermés,  chacun  de  sou  côté, 
it  les  préparatifs  nécessaires  pour  aller  visi- 
r  la  vallée  d'Aran. 
),  Pour  visiter  la  vallée  d'Aran,  ilnous  fallait 
[eux  jours.  Nous  nous  mtaies  eu  route 
ijédcstrcment,  comme  nom  avions  coutume 
^e  le  faire.  Après  avoir  fait  quelques  cen- 
taioes  de  pas,  François  oous  dit  :  Messieurs 
et  Madame  ,  si  vous  croyez  avoir  pris  tout 
ce  qui  nous  est  nécessaire,  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  car  il  me  semble  que  vous  avez 
oublié  l'essentiel  ;  il  paraît  que  chez  vous  , 
suivant  le  proverbe ,  qui  dort  din»  ou  dé' 
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que  pour  moi  A'  n'eii  éstpâllB  i^âlArtf  ««l,-  MMftf 

<pie  Boœ  anrivioM  à  IftoMÂBr  ;-  -l%^pétil 
iwat  prendra.  Fraotois  «raît  ruiofi<  Il 
]»ré¥ojance  de  niadaiiflé  Dansôlii^t  était  liiêi 
^n défaut^  ce  ^ loi Ttikit' quelques  lé^ 
reproches 'de  son  mari;  Ipepi^clies  faifs'tftoe 
VMie  bonté  j  nne  amabilké  cnafrmttntes.  Fran- 
çois fat  dépèrhé  poar  -  aller' «kereber  'd«s 
provisions  ;    il  neltit  pas  plntdt  parti   ^ 
nons  le  ylmes  revenir  avee  vm  jenne  giffeoa 
md  apportait  tout  ce  <{tie  fMms  aurions  diAMé'. 
]$[olre  maltrerd'bôtel ,  hôimoé  këflédiisiriM 
à  tout,  s'étant  aperçu'de  notte  oHUi,  y 
avait  paré  en  chargeant  im  de  ses  domeMl^ 
^es  de  nous  apporter  tout  eedontnouspo»' 
viens  avoir  besoin ,  lui  recommandant  saF' 
tant  de  faire  le  plus  de  diligcDce  possible 
pour  nous  rejoindre  ;  les  provisions  qaï 
nous  envoyait  étaient  considérables ,  ayart 
cru  devoir  en  mettre  ponr  trois  jours  ,  pe» 
sant  que  nous  ne  trouverions  pas  en  E^ 
gne  tout  ce  qui  pourrait  nous  -eonveâr. 
Nous  gardAmes  av^c  nomi  le  domesti^e^ 
nous  était  eavoyé,  pour  aider  Fralieois  i 
porter  nos  bagages  et  nos  comestibles.  9^ 
sures  sur  la  partie  gasèfonomiqne ,  noif 
continuâmes  notre  route;  remplis  de  gaiet^i 
nous  marchions  à  pas  de  géant,  ce  qui  nom 
fit  arriver  en  deux  heures  au  Portillon ,  K* 
9^  des  frontières  de-FFance  et  d'Espagne. 
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Pendant  cesdeuxheuresrienne  fixa  notre  at- 
tention: ce  sont  (les  montagnes  continuelles^ 
de  petites  vallées,  C-is  bois,  des  rochers,  qii^«  1 
nous  représentaient  ce  que  nous  avions  déjaj  I 
vu  bien  îles  fuis.  itr 

François  avait  eu  raison  de  penser  à  Itt.'ti 
partie  gastronomique,  car,  au  Portillon ^1 
le  premier  mot  de  Mm"  Darcourt  fut  de  dire?  f 
Je  me  sens  un  appétit  qui  dévorerait  des  ron- 1 
cLers.  Cette  expression  ,  dite  avec  sa  viv*»-  J 
cité  ordinaire,  nous  lit  faire  quelques  ré- 
flexions fort  gaies  sur  son  manque  de  pré- 
voyance, qui,  sans  François,  nous  aurait 
sûrement  fait  succomI>er  d'inanition  dans 
les  gorges  qui  conduiscnt'à  la  vallée  d'Aran  * 
Mme  Darrourt ,  avec  Tamabilité  qui  ne  la 
quittait  jamais ,  nous  fit  parfaitement  com- 
prendre que  dans  les  parties  de  plaisir  cha- 
cun devait  payer  de  sa  personne  pour  ce  qui 
est  nécessaire,  et  que  les  femmes  n'y  sont 
pas  plus  intendants  que  les  hommes.  Pen- 
dant cette  conversation,  qui  était  animée  par 
des  mots  spirituels,  François  et  le  domesti- 
que que  nous  avionsgardé  étalaient  notredé- 
jeùner  sur  le  gazon  ;  rien  n'y  manquait,  no- 
ire maitre-d'hùtel  ayant  fait  les  choses  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  pensions;  il  avait 
poussé  la  prévoyance  jusqu'à  nous  envoyer 
un  filtre  à  l'esprit  de  vin  pour  faire  le  café  ; 
et  avait  eu  soin  de  ne  pas  oublier  une 
bouteille  d'anisettc  de  Bordeaux  que  M"": 
Darcourt  aimait  beaucoup.  ?Jous  fîmes  ua 
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repat  diampAtre  délieteiix;  Après  mire 
déjeteer ,  t  nous  continuâmes  notre  TOjage 
pour  Bossost  (Espagne). 

A  cet  endroit  tont  change  de  face  ;  les 
populations  ne  sont  plus  les  mêmes  :  ce  eont 
des  Espagnols  aux  yeux  noirs^  an  teintlminy 
généralement  bien  faits ,  ayant  la  jamk 
moulée  ;  les  femmes  sont  très-piquantes.  S 
cette  population  n'était  pas  d  une  malpro- 
preté dégoûtante ,  si  ses  mœurs  étaient  en 
raison  de  sa  dévotion ,  si  sa  civilisation  état 
ce  qu'elle  devrait  être  y  ce  serait  une  p<^ 
lation  remarquable. 

La  classe  du  peuple  dans  les  campagnes 
ressemble  en  général  à  des  mendiants.  Les 
hommes  sont  presque  tous  en  calotte  courte, 
avec  des  bas  qui  souvent  ne  vont  que  è 
la  jarretière  à  la  cheville  du  pied  ;  ils  aat 
chaussés  avec  des  espadrilles;  ils  portent  des 
vestes,  rarement  de  cravate,  ontpresqv 
toujours  la  tête  nue;  il  en  est  qui  ont  un  lé- 
ger mouchoir  noué  autour  :  chez  beaucovp 
ce  costume  est  dégoûtant  de  malpropreté. 

Les  femmes  portent  des  jupons  conrfS} 
des  camisoles  à  manches  courtes,  leurs fr 
cfaus  rentrés  dans  leurs  camisoles;  leurtMe 
est  couverte  de  divet'ses  manières  ;  elles  sort 
généralementchaussées  avec^esespadifllei; 
celles  qui  appartiennent  k  la  société  oUth 
même  mise  que  lesFrancMses  ;  sealeneSt 
elles  portent  en  été  des  mantilles  qiii  lev 
couvrent  la  tète  ;  mais,  nialgré^u*élles  i» 
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tent  les  Fratuiaiscs  dam  loor  mise,  elles  sont 
loia  de  les  égaler  puur  la  tournure.  Les 
hommes  de  la  société  portent  aussi  le  costu- 
tl  nie  français.  Comme  daoe  presque  tous  les 
pays,  dans  chaque  village ,  les  femmes  ont 
une  manière  difTérentc  de  se  coilTer  ;  il  est 
ZQâme  peu  de  hameaux  où  il  o'ea  existe  pas 
une  difTérente. 

Les  Caliilans-AragoDais  qui,  dans  la  clas- 
se du  peuple,  ont  de  l'aisance,  portent  k 
véritable  coslumc  national.  Il  consiste  : 

lo  En  espadrilles  avec  des  cordons  d'une 
couleur  tranchante  ;  ils  se  lient  en  cothumo 
Autour  de  la  jamhc  ;  des  has  Mancs  ; 

2»  Une  culotte  courte  de  velours,  atta- 
etéc  aux  genoux  avec  des  ruhaus  d'une  cou- 
!ur  tranchante,  ou  avec  une  douzaine  de 
itits  houtons; 

3t>  Un  gilet  très-court,  ouvert  sur  la  poi- 
Be  ; 

4»  Une  veste  de  velours  de  même  coa- 

mr  que  la  culotte,  avec  une  grande  quan- 

é  de  boulons  placés  sur  plusieurs  rangs  ; 

boutons  ressemblent  assez  à  des  grelots  ; 

5f  Pour  cravate  presque  toujours  uafou- 

*d  nouée  avec  de  gros  nœuds  ; 

6»  Un  chapeau  à  bords  trcs-étroits,  élevé 

ea  c^uc  tronqué,  et  garni  d'une  quantité 

ihisoumoins  grande  de  petits  boulons  com- 

ceui  de  la  veste  ; 

1°  Une  large  ceinture  rouge ,  soit  en  laioû 
<cni  en  soie,  i.     .     .     .       •, 
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Ce  costame  Inen  porté  a  de  la  légèitléy 
même  de  l'élégance.  Les  diTers  costmia 
que  nous  vîmes  à  Bossost ,  ainsi  que  lei 
usages  de  la  population,  nous  pamrentndif' 
férents  des  nôtres  que  nons  nous  déddàmei 
i  faire  dans  la  yallée  d'Âran  une  incnrnoa 
pins  grande  que  celle  que  nous  avions  pro- 
jetée. Pour  la  faire  nous  primes  nn  coi- 
ducteur  espagnol,  parlant  parfaitementfiran- 
çâis ,  et  qui  passait  dans  le  pajs  pour  un  sa- 
vant y  ce  qui  nous  était  d'une  grande  ntOâé 
pour  connaître  l'historique  de  cette  vallée. 

Nons  quittâmes  Bossost  qui  n'oflBre  ria 
de  beau.  G*est  un  village  de  huit  à  nerf 
cents  âmes,  auquel  on  donne  le  nom  de  vilk 
quoique  aucune  muraille  ne  l'entoure  i  et 
qu'aucune  ruine  ne  puisse  faire  croire  ^^ 
en  ait  eu.  En  quittant  Bossost,  nous  notf 
dirigeâmes  vers  Yiella. Chemin  faisant,  no- 
tre* conducteur  espagnol  nous  raconta  l'U^ 
torique  de  la  vallée  d'Âran,  en  s'exprimaiit 
ainsi  : 

En  général  la  vallée  d'Aran  est  peu  cet* 
nue,  et  les  personnes  qui  en  ont  parlé  sont 
loin  de  Tavoir  bien  décrite  ;  elles  en  ont  bit 
â  tort  une  des  vallées  des  plus  stériles  des 
Pyrénées  et  une  des  moins  belles  •  Pour  voos 
faire  voir  combien  ces  personnes  se  sont 
trompées ,  je  vais  vous  donner  les  détails  <ie 
son  historique,  et,  autanÇque  possU>le,  j'en- 
trerai dans  ceux  qui  peuvent  porter  intérêt 
dans  son  ensemble. 
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5ans  contredit  la  vallée  d'Aran  doit  fixer 
tentioa  de  toutes  les  personnes  qui  vien- 
P  nent  visiter  les  Pyrénées  de  la  Ilau  te-Garon- 
■  ne ,  quoiqu'elle  appartienne  à  l'Espagne. 

0  Sous  le  règne  de  l'empereur  Napoléon ,  elle 
i  appartenait  à  la  France;  mais  les  traités  de 
r  1815  ,  imposés  à  cette  dernière  par  toutes 

1  les  puissances  de  l'Europe  coalisées  contre 
I  elle ,  l'en  ont  détachée  ;  elle  est  redevenae 
I    espagnole  :  elle  fait  partie  de  la  Catalogne. 

La  vallée  d'Aran  est  limitrophe  de  la  par- 
tie est-sud-est  du  canton  de  Luchon ,  à  l'ex- 
trémité (le  l'ancien  pays  de  Cjjminges.Dans 
les  temps  reculés  elle  fut  successivement 
sons  la  domînatiou  des  Gaulois  ,  des  Ro- 
mains, des  Visigolhs  et  des  Maures,  et  finit 
par  appartenir  à  la  Catalogne  aragonaise. 
Les  Aragonais  proprement  dits  eurent  sou- 
vent des  guerres  à  soutenir  contre  les  Cata- 
lans ,  qui  voulaient  s'emparer  dé  leur  pays. 
Ces  guerres  eurent  lieu  principalement  sous 
Philippe  V  ;  elles  s'appelaient  guerres  de  la 
Succession,  les  Catalans  ayant  pris  parti 
pour  la  maison  d'Autriche. 

Avant  que  la  vallée  d'Aran  fut  sous  la, 
domination  gauloise,  quelques  trihusceltes, 
nommées  ,Garumni ,  l'habitaient  :  on  pré- , 
tend  même  que  ces  tribus  occupaient  tout 
le  pays  ,  en  suivant  les  rives  de  la  Garonne 
jusqu'à  Saint-Martory;  mais  rien  ne  prouve 
ces  on-dit  historiques. Ces  tribus  étalent  en-  , 
lièrem^nt  enclavées  dans  la  vallée  d'Aran , 
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d^mides  et  dé  nânîèf^  e«^àràMi>ÂiiiÉTO 
leoirféligîMi/^  ternit  dà  pÉgÉlAteé/iy' 
comsi&tn  long-tèmçs  :  elles  amraiènst'plÉK 
8Îem^  dieui  J,  '  piarticalièremeiit^  ttîiVaM  w 
a^^ys(i[hienlwershË(t^  lediMreitf^jGe^ 
Hit  ffdi^meiit'ce  dieu  qtûëmnà  m*;  nooÉft 
la  ifiTRîte  Gar  :  Garomtè. 

Lès  tribns  eelfes^  ^b^tftîent  Ifr'Tifl^ 
d'ÂirAo  /  ne  Técctrent  ^e  très-petf  ittêtaigà 
en  paix  ;  les  RoÀiauis ,  qm  ytmhîentfem' 
du  monde  entier  leor  enpi^  y  s^rapofèiwfll 
de  lènr  pays  ;  ni(àis,  malgré  eox  ^  «le  péHlB 
de  ces  trinus  se  retira  dans  les  montagnesy  ' 
o&  eSe  vécût  loAg-temps,  ne  voulant  fi^aii^; 
bîr  la  domination  romaine.  Dans  le  wÉt- 
bre  de  ces  tribns  étaient  les  Arrevacci  y  qri 
finirent  par  se  confondre  avec  d^lautres  m* 
bns,  et  n^en  faire  mi*hne  seule.  Un  can^' 
tare  libre^  indépendant,  était  en  général  w- 
lui  de  ces  populations  nomades  ;  je  dis  no<* 
mades ,  parce  cpi'elles  n'avaient  pas  de  liini 
fixe  dans  les  montagnes^^^'elles  nabîtaieiit; 
elles  avaient  celui  que  leur  imagination  m 
leurs  besoins  leur  faisaient  désnrer,  j|and 
elles  en  avaient  la  possibilité .  • 

Aussitôt  que  les  Romains  eurent  étaHi 
leur  puissance  dans  la  plus  grande  ^artiedli 
monde  connu ,  ils  ne  voulurent  {mks  que 
leur  empire  fût  sillonné  par  des  pqipqfatfeM 


qui  De  pouvaient  qu'y  porter  le  désordre  , 
ils  s'empressèrent  de  les  soumettre  :  celle 
de  la  vallée  d'Aran  fut  du  nombre  ;  mais  , 
quoique  sousiadominaliou romaine,  elle  for- 
ma un  peuple  particulier,  qui  avait  ses  lois, 
ses  règlements  :  règlements  et  lois  presque 
tous  en  rapport  avec  le  pays  de  Cominges 
(  à  cette  époque  ,  Convenœ).  Cet  état  de 
choses  dura  depuis  Pompée  ,  vers  l'an  675, 
de  Rome  ,  jusqu'à  Auguste ,  l'an  796,  qai 
correspond  à  l'an  43  de  l'ère  chrétienne  , 
c'est-à-dire  pendant  cent  vingt-et-un  aus. 
Pendant  ce  laps  de  temps  rien  d'extraordi- 
naire ne  5C  passa  dans  la  vallée  d'Aran  ;  elle 
était  fréquentée  comme  tant  d'autres  pays 
par  la  belle  jeunesse  romaine  qui  venait  se 
délasser  à  ses  tbermes  des  fatigues  des  coo- 
quêtca.  Les  Romains,  qui  avaient  hérité  des 
Grecs  de  la  passion  des  bains,  n'avaient  pas 
plus  négligé  les  sources  thermales  de  la 
partie  méridionale  des  Pyrénées  que  celles 
septentrionales,  d'après  les  urnes,  les  vases 
antiques,  les  autels  votifs,  qui  ont  été  trou- 
vés en  élevant  les  nouveaux  thermes  de 
Lei  (ou  LèsJ.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ily  ait 
euàcet  endroit, àTépoque  eîi  la  domination 
romaine  existait  dans  ce  pays,  un  bel  établis-' 
sèment  de  bains  ;  d'après  divers  historiens, 
ces  bains  s'appelaient Xe^ri,  nom  qui  est  de- 
venu Lez;  ils  tombèrent  en  ruines  après  l'a-i 
néantissement  de  la  puissance  romaine  dans 
ceUe,  partie  de  l'Europe 
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A  là  foite  de  kt  guerre  entre  Gondebanlt, 
fils  naturel  de  Clotaire  W^  et  de  Gontrand, 
son  fils  légitime ,  guerre  qui  eot  pour  ri- 
soltat  la  mort  de  Gondelianlt  et  la  raine  et 
LugdimnmiConirenaram  ou   Lion   de  Go- 
minges ,  à  présent  Saint-Bertrand ,  la  vallée 
d'Aran  fut  alternativement  sous  la  domiai- 
tion  des  rois  d'Aragon  et  sous  celle  dci 
comtes  de  Cominges;  mais,  en  1198,  Bn)» 
nard,  comte  de  Cominges,    la   donna  i 
Alphonse  II ,  roi  d'Aragon ,  qui  épousa  st 
fille  :  ici  il  y  a  une  erreur  de  date ,  car  Al- 
phonse II,  étant  mort  en  11 93  ^  ne  peut  s'étn 
marié  en  1198;  il  est  vrai  qu*nn  historici 
fait  mourir  Alphonse  II  en  1198;  mail, 
comme  il  parait  constant  qu'il  n'est  pis 
mort  l'année  de  son  mariage ,  puisqu'il  «1 
assuré  qu'il  eut  plusieurs  enfants ,  il  fmit 
en  conclure  que  la  date  de  1193  n'est  pis 
exacte. 

Depuis  1198,  la  vallée  d'Aran  a  sidi 
diverses  lois,  suivant  l'intérêt  plus  ou  moins 
grand  qu'y  prenaient  les  rois  d'Aragon.  A 
ce  sujet  ils  s'entendirent  presque  toujours 
avec  les  comtes  de  Cominges ,  pendant 
tout  le  temps  que  ces  derniers  eurent  m 
pouvoir  souverain  ,  pouvoir  qui  cessa 
vers  1445,  époque  ou  le  comté  de  Co- 
minges passa  sans  réserve  à  la  couronne  de 
France  ,  (sous  Charles  YII,  roi  de  France.) 

Dans  les  lois  qui  favorisaient  la  vallée 
d'Ara' 1 ,    était  la  franchise  des  bestiaux  et 
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s  libertés  ^ilus  ou  moins  éteudues  suivant 
s  circonstances  ,  mas  touJGars  plus  gran- 
des que  dans  les  auti-es  parties  du  royaume 
d'Aragon  ;  elle  élaii  pour  le  spiriluel  sous  la 
dominatioo  des  évèques  de  l.yon  de  Co- 
minges  ;  ce  ne  fui  qu'après  le  i:oucordat 
de  1802  cotre  le  pape  et  l'empereur  JNa- 
polcoD  qu'elle  fut  soumise  à  l'i^vèquedi}  La 
■  Feud'lJpgel. 

Vers  1730,  Philippe  V  pour  réeouipeu- 
ser  les  AragonuMis  de  leur  detouemeot  à 
sa  cause  contre  la  maison  d'Autriche , 
leur  rpiiouvfla  tous  les  privilèges  dont  ils 
uiss;iiL':il ,     cQ  augmenta  même  quelques- 

LDepuis  iâ06,  éioque  où  l'Aragon  a 
k  réuni  au  royaume  ûe  CastiUe ,  la  vallée 
pAran  a  toujours  fait  partie  de  la  grande 
hmilte  espagnole,  excepté  les  quelques  an- 
^es  où  elle  fut  réunie  à  l'empire  fraa- 
fi». 

f  Les  détails  quevenait  de  nous  donner  no- 
e conducti-'ur  espagnol  sur  la  vallée  d'Aran 
^us  firent  voir  qu'il  connaissait  parfaite-' 
Itent  l'histoire  de  son  pays. 
.Pour  noua  rendre  de  Bososl  à  Viella, 
BOUS  passâmes  par  Gastp'-'  "■^■i  ;  eosaite 
«us  traversâmes  la  C>arop<Le,  et  passâmes 
lar  le  village  d'Auhert.  Notre  intention 
eUit  de  rester  à  Viella  seulement  quelques 
heures;  mais,  comme  il  était  un  peu  tard 
^I^W^AMiA  y  arrivâmes,  nous  nous  ilécidà- 
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mes  A  y  coveber,  etèhoidraes  l'&fttel^ 
IVm  nous  dit  étane  le  pk»  confortable  ;  mal 
y  fûmes  fortement  rançonnée  ^  raÎTant  V^ 
sage  de«  Espagnols enrers les  Françak,  ke 
premiers  oubliant  presqoe  tonjonrs  la  bonne 
et  franche  hospitalité  qu'ils  reçoiyent  dans 
notre  pays.  En  attendant  qae  sonper  et  ap* 
parlements  fussent  prêts,  nous  Mmes  nom 
promener  dans  la  ville  pourvoir  si  elle  avait 
quelque  chose  de  remarquable*  Elle  est  sur 
la  GÂronne ,  qui  à  cet  endroit  est  un  shnpk 
ruisseau  ;  elle  n'est  pas  jolie  y  mais  a  uns 
assez  grande  activité  y  ayant  toujours  uns 
.garnison  de  plusieurs  compagnies  pour  dé- 
fendre le  fort  qui  la  domine.  Elle  a  une 
;administrationmilitaire  avec  ungouvetueu^ 
une  demi-heure  nous  suffit  pour  la  yràÊt, 
Nous  rentrâmes  à  l'hôtel,  fîmes  un  bon  sov- 
per^  et  nous  livrâmes  au  sommeil. 

Le  lendemain  nous  nous  mimes  en  route 
>tle  grand  matin  ;  nous  commençâmes  par 
daller  rendre  visite  à  un  énorme  bloc'  de  gra- 
nit qui  est  au  milieu  «d'un  champ ,  et  qui  y 
suivant  la  tradition ,  a  été  posé  à  cet  en- 
droit pour  marquer  que  Pompée  s'y  était 
reposé.  Aucune  inscription  ne  prouve  ce 
que  dit  cette  tradition. 

En  allant  de  Bosost  à  Viella ,  nous 
avions  suivi  la  rive  gauche  de  la  Garonnei 
en  remontant;  pour  aller  aux  thermes  de  Lefi 
endroit  que  nous  avions  fixé  pour  notre  gife, 
en  quittant  Viella,    nous  primes  la  rivs 


75 
droîl«  d&  cette  rivière  eu  ^lesceodant,  afia 
de  ne  pas  passer  autant  que  possible  dans 
les  mêmes  endroits.  Toujours  avec  noirci 
guide  espagnol ,  nous  trayersàmes  succcssi- 
vement  les  villages  de  Villach  ,  Ârros  ,  llé- 
gos  ,  Arro.   Nous  fûmes  forcés  près  de  cet 
endroit,  à  cause  des  rochers  escarpés  qui 
existent  jusqu'à  Lez ,  de  traverser  la  Garon- 
ne et  de  suivre  sa  rive  gauche.  Nous  arrivâ- 
mes très-tard  à  Lez ,  quoique  nous  fussions 
partis  de  honne  heure  de  Viella  et  n'ayant 
uit  que  cinq  lieues  (25  kilomètres)  ;   nous 
dûmes  notre  retard  à  la  conduite  peu  hon- 
oéte  de  plusieurs  hahitants  des    environs 
d'Arro ,  qui  nous   arrêtèrent  comme  des 
ennemis  de  leur  patrie  ;    malgré  que  nos 
papiers  fussent  parfaitement  en  règle  ,  ils 
nous  mirent  en  charte-privée  pendant  pluy 
sieurs  heures.  Miq».  Darcourt  était    loin 
d'être  contente  ;  son  amabilité  ,  son  esprit, 
ne  pouvaient  rien  contre  des  paysans  qu^  ^ 
n'entendent  pas  raison  ,  et  qui  sont  loin  d(|^ 
connaître  les  égards  que  l'on  doit  aux  femil 
mes.  Nous  endurâmes  une  captivité  de  troifil 
heures ,  après  laquelle  on  vint  nous  din|4 
que,  si  nous  voulions  donner  vingt  piëcetteft'' 
(20  fr.  de  France),  nous  serions  rendus  à  la 
liberté  :  M"i<:  Darcourt  donna  promptement 
ce  qu'on  nous  demandait;  mais  les  20£raacs 
ne  furent  pas  plutât  donnés  qu'un  des  hon- 
nêtes espagnols  qui  nous  rançonnaient,  vo- 
yant la  facilité  avec  laquelle  M>uc  Daccourt 
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avait  payé  notre  rançon ,  nibas  fit  entendre 
que  Vêtait  vingt  {piécettes  ponr  chacaii  de 
nous  qui  leur  fallait  ;  nous  étions  cinq,  ce 
qui  fiusait  cent  francs.  Eu  donnant  éétte 
somme,  notre  bourse  devenait  bien  sèdie 
pour  continuer  notre  voyage ,  et  boos  n'a- 
vions aucun  moyen  dans  la  vallée  d'Araa 
de  la  remplir  convenablement  ;  noua  noos 
refusâmes  à  donner  ce  qui  nous  était  de- 
mandé; sur  notre  refus,  les  portes  de  notre 
prison  se  fermèrent.  Nous  étions  dans  ite 
grand  embarras,  ne  sachant  àqui  nous  adres- 
ser pour  obtenir  justice.  Notr(^  conducteor 
espagnol,  qui  avait  vu  notre  embarras^et 
qui  ne  partageait  nullement  la  conduite  in- 
fâme de  ses  compatriotes ,  sans  que  Ton  s'en 
doutât ,  avait  été  au  village  d'Ârro ,  qui  M 
seulement  à  une  heure  de  ^endroit  où  nous 
étions  arrêtés ,  pour  y  prévenir  l'alcade  de 
notre  position  ;  Talcade  d'abord  ne  voulut 
pas  le  croire  ;  mais  il  s'expliqua  avec  Un  tel 
accent  de  vérité  qu'à  la  fin  il  fut  convaincu 
que  nous  étions  réellement  entre  quatre 
murs ,  exposés  à  la  brutalité  de  ses  subor- 
donnés ,  ce  qui  le  décida  à  venir  sur  le  théâ- 
tre de  la  violation  de  la  liberté  individuelle 
et  de  l'hospitalité.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé, 
il  fit  venir  les  hommes  qui  nous  tenaient  en- 
fermés ,  et  nous  fit  mettre  en  liberté;  maisne 
nous  fit  pas  rendre  nos  vingt  francs.  Ce  qui 
nous  est  arrivé  arrive  assez  souvent,  les  na- 
bitants  des  campagnes  en  Espagne,  dans  bien 
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Içs  endroits  ne  connaissant  aucune  loi ,  ran- 
f^Doer  les  étrangers  fait  leur  plaisir. 

En  allant  à  Lez  notre  intention  était  d'y 
Bster  vingt-quatre  heures  ,  ce  que  nous  fi- 
nes. Nous  employâmes  ce  temps  à  visiter 
^s  environs  :  ils  présentent  un  vallon  très- 
iSant  et  assez  fertile,  des  sites  agréables  et 
'-pittoresques;  nos  vingt-quatre  heures  furent 
parfaitement  employées.  Plusieurs  familles 
françaises  ,   qui  étaient  venues  prendre  les 
.  -reaux  nous  firent  passer  une  charmante  soi- 
■wée.  Nous  regrettâmes  beaucoup  de  ne  pas 
■bouvoir  cultiver  plus  long-temps  leur  so- 
B^été,  nos  jours  étant  marqués  pour  nous 
H^adreàBagnères-de-Luchon. 
P(.    Les  bains  de  Lez  sont  situés  dans  le  gros 
K^^urg  ou  ville  dont  ils  portent  le  nom  ;  l'af- 
fluencedes  baigneurs  y  est  assez  considéra- 
ble, la  plus  grande  partie  Espagnols.  Le 
nouvel  établissement  qui  vient  d'être  con- 
struit est  fort  élégant  ;  il  esten  grande  partie 
bâti  avec  du  marbre  de  Saint-BéaL  Dans  un 
grand  corridor,  il  y  a  vingt  cabinets  de  bains, 
dont  les  baignoires  sont  en  marbre  blanc, 
et  deux  cabinets  de  douches;  à  l'extrémité 
de  ce  corridor  sont  deux  buvettes  d'eau  sul- 
ireuse  et  ferrugineuse. 
Non-seulement  on  trouve  aux  bains  de 
fîiiez  du  soulagement  à  ses  maux  ,  mais  on  y 
trouve  encore  de  beaux  et  commodes  appar- 
tements pour  se  loger.  Au-dessus  des  cabi- 
nets des  bains  sont  des  terrasses  à  l'italien-- 
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s'y  jetter,  perdent  un''  prrtie  de  leim  eaax 
dans  les  prairies  qu'ils  arrogent. 

La  vallée  d'Aran  a  sept  lieues  (  35  kilo- 
mètres )  de  longueur  ,  sur  cinq  lieues  (  35 
kilomètres  )  de  largeur  ;  elle  possède  de 
20  à  21 ,000  âmes  ,  réparties  dans  trente- 
deux  petites  villes ,  bourgs ,  villages  et  ha- 
meaux. On  y  compte  soKante-neuf  églises, 
chapelles,  ermitages.  Varchéologue,  le  na- 
turaliste ,  le  peintre ,  l'admirateur  des  beau- 
tés de  la  nature  peuvent  y  trouver  des  dé- 
lassements et  une  distraction  qui  souvent 
font  oublier  les  souffrances  de  la  vie  :  l'étu- 
de du  caractère  espagnol ,  ses  principes  re- 
ligieux fanatiques,  son  maintien  gjrave, 
ses  mœurs ,  sont  autant  de  choses  qui  frap- 
pent celui  qui  aime  h  remarquer  la  différen- 
ce qui  existe  dans  les  .peuples ,  qu'une  di- 
stance seulementde  v^aelq'^as  lieues  sépare. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  la  vallée 
d'Âran.,  parce  qu'elle  a  appartenu  à  la 
France  ,  qu'elle  a  un  intérêt  historique,  et 
qu'elle  est  un  des  buts  de  promenade  des 
baigneurs  deBagnères-de-Luchon. 

Comme  i.ous  l'avions  projeté ,  nous  quit- 
tâmes les  thermes  de  Lez  pour  rentrer  en 
Fti  Dce  ,  et  aller  coucher  à  Bagnères ,  en 
passant  pas  Saint^Béat  :  nous  fixâmes  cet 
emiroit  ponr  notre  premier  repos  ,  la  jour- 
iée  était  longue  ,  il  nous  fallait  au  moins 
huit  heures  de  marche  pour  arriver  i  Lu- 
(hou  ;  mais  noue  n'avions  pas  à  lutter  oon- 


Ire  une  mauvaise  route:  une  fois  que  vous 
Aies  au  pont  du  Roi ,  il  ne  faut  plus  que 
sept  heures  pour  se  rendre  à  Bagnères-de- 
LuchoQ  ;  ces  sept  heures  sont  moiDs  péni- 
jiles  à  franchir  que  deux  dans  les  sentiers 
■jBScarpés.  Eu  quittant  Lez,  nous  primes  la 
jive  gauche  de  la  Garonne  jusqu'au  pont 
4u  Roi ,  frontière  de  France  et  d'Espagne  ; 
,i  cet  endroit^  l'escarpement  des  monta- 
ges nous  força  de  prendre  la  rive  droite 
jusqu'au  village  de  Fus ,  premier  village 
^"^-ançais,  où  il  y  a  toujours  une  compaguic 
D  garnison  ;  ensuite  à  Fos,  nous  réprimes 
la  rive  gauche  jusqu'à  Saint-Béat  :  dans  des 
instants  nous  étions  au  milieu  de  jolies 

Krairies,  dans  d'autres  au  milieu  des  che- 
lius  des  plus  rocailleux;  enfin  nous  arriva 
K""  âmes  à  Saint-Béat  sans  accidents.  Nous 
DUS  y  installâmes  quelques  heures  dans  ud 
elUhûtcl,  oij  nous  fûmes  très-bien  reçus. 
Juclqucs  minutes  nous  sufCrent  pour  visi- 
ter Siunl-B«at. 

r  Saint-Béat  est  à  276  toises  (420  mètres 
98*4  millimètres)  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Cette  petite  ville,  chef-lieu  de  canton, 
^'ofTre  rien  de  remarquable.  Ses  habitants 
sassent  pour  aimer  beaucoup  leur  intérêt. 
Est-ce  une  calomnie  ?  Je  l'ignore. 
,  Dans  les  environs  de  cette  ville,  il  est  des 
carrières  de  marbre  blanc  très-estimé.  Il  est 
ides  personnes,  qui  se  disent  instruites,  qui 
'éteudcBt  que  le  marlH-e  qui  a  servi  à 
4* 
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Rome  à  élever  la  fameuse  colonne  Trajane 
a  été- pris  à  Saint-Béat.  Les  enyirons  de 
Saint-Béat  sont  très-pittoresqaes.  Le^  hauts 
rochers  qui  entourent  cette  ville  sont  ex- 
traorVlinaires  dans  leurs  fortnês^  leurs  élé- 
vations et  leurs  positions;  il  en  est-  quantité 
qui  semblent  prêts  à  toiiiDer  tant  ils  tieiinent 
yen  à  la  terre  ;  ce  n'est  pas  sans  crainte  que 
l'on  passe  à  leurs  pieds  ;  les  plus  reioftarqua- 
hles  sont  "lans  une  gorge  à  très-peu  de  dis- 
tance de  Saint-Béat.  Après  avoir  visitée  cette 
gorge,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Lu- 
chon  ;  sur  la  droite  de  la  route  nous  remar- 
quâmes trois  châteaux  à  peu  de  distance  Tun 
de  l'autre;  un  f^xa  particulièrement  notre 
attention  par  deux  tours  en  marquetterie 
blanche  et  noire,  la  position  de  ces  châteaux 
a  quelque  chose  de  pitoresque  ;  leur  posi- 
tion y  à  v^e  assez  grande  élévation ,  presque 
sur  la  pointe  des  rochers,  peut  faire  croire 
qu'anciennement  ils  étaient  des  châteaux 
forts  ;  divers  endroits  dans  leur  construction 
donnntnl  a  le  penser;  aucun  fait  historique 
ne  s  y  rattache  ;  les  on-dit  qui  existent  sur 
tux  comme  sur  tant  d^autres  choses  deman- 
làni  confirmation ,  je  n'en  parlerai  pas;  ils 
peuvent  être  mis  au  nombre  des  contes  plus 
ou  moins  absurdes  et  des  croyancesqui  tien- 
nentencore  à  une  époque  de  non  civiKsatijn 
et  de  superstition. 

Après  avoir  examiné  ces  différente  châ* 
icaux}  et  particulièrement  celui  de   Gu* 


nous  cODtÎDuâmes  notre  chemin  , 
II.  Darcourt  et  moi ,  faisant  des  réflexions 
nr  tout  ce  que  nous  avions  vu  depuis  plus 
le  six  semaines  que  nous  parcourions  en 
long  et  en  large  les  Pyrénées  de  la  llaute- 
"laronne  ;  Mme  Darcourt  et  François  nous 
piprécédaient  toujours  de  quelques  centaines 
de  pas;  à  chaque  instant  ils  montaient  sur 
les  rochers,  entraient  dans  les  prairies  et 
les  bois  pour  y  découvrir  des  plantes  qui  ne 
faisaient  pas  partie  du  riche  herbier  de 
Mme  Darcourt .  Souvent  nous  étions  obligés 
d'attendre  nos  compagnons  de  voyage  bota- 
nistes qui  restaient  des  heures  entières  les 
yeux  fixés  sur  une  plante  qui  ne  paraissait 
être  qu'un  bien  simple  brin  d'herbe,  mais 
qui  cependant  renfermait  des  merveilles. 
Pendant  que  nous  les  attendions,  nous  exa- 
minions l'ensemble  de  la  belle  vallée  de 
Luchon  qui  se  développe  à  Cier.  Il  faisait 
nu  temps  magnilique  ,  de  ces  belles  jour- 
nées de  printemps  a  Paris  au  mois  à^  mai. 
Quoique  nous  ne  fussions  que  hn  septembre, 
les  hautes  régions  des  montagnes  ne  pré- 
sentaient qu'un  blanc  manteau,  toute  la 
vallée  un  tapis  de  verdure  magnifique  dans 
lequel  était  répandu  une  population  consi- 
dérable, dont  une  partie  occupée  aux  tra- 
vaux agricoles  ,  l'autre  à  faire  paître  les 
nombreux  troupeaux  de  bêtes  à  laines  et 
aumailics  qui  font  la  fortune  du  pays  :  ee 
joli  spectacle  était  bien  fait  pour  nous  faire 
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Mmèm  patiemsMat  iiiiadïiin«  Darcoort 
4ni«  m  tMikenilM»  Ijofantqaesc-  QMÉâ  flk 
snagiuÉios  est oMiipée ; fe ^Êmf^fmmm^ 

-oÉ'Mk  héamtimpM  ctiemin  :  dàM  Aoxuk  m 
-Apercevoir,  noMatvivàiiies  tisàvisleiâlil^ 
•et  Gkr,  étMft  kifl  ie  penser  que  iioiit  aviBtt 
ftk  pl«:âe  d  à  10  kilométrée  depuis  to^kè- 
teandé^mi. 

Ëft  arrimift  Tis  i  vis  de  Cier,  on  *v^w 
milieti  écr  la  vaHé«  qui  y  à  cet  endroit'  «it 
très  feseerrée  ,  nu  âN>rme  rocher^  M^it»- 
^dker  autrcffois  lenaft  à  d'atitres ,  il  flévÉMit 
à  «et  eadvoil  hk  taltée  de  Lucbon  et  iMih 
naât  le^  eanx  qm  très  amcieiliiemeiit  k  «nt- 
ivraient,  pMdatititnlaps  de  tempt,  fly  amSt 
Idéalement  à  cet  endroit  pour  arriver  à  t» 
cboQ  tf D  étroit  sentier  pratiqué  eor  )e  ûbéèc 
éts  montagne»  ;  «e  sentier  et  une  pmtie  dw 
raehers  ont  disparti  pe«r  foire  place  à'nm 
belle  route  qui  a  été  comviencée  entTOB, 
et  prompeement  terminée;  su?  mr  f cdw 
au  pied  dvqwl  ette  passe ,  on  lit  les  inseii^ 
tîaas  MîvatKtes  r 
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d'bttvriers  qtiri^Mt  irâvaillé  à  faire  mmMt 
les  roebersqdfiNimient  kl  passage. 
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l;;rejoints ,  nous  proposèrent  d'aller  voir  le 
îïlage  d«  Cicr  qoi  est  à  deux  portées  de 
iusil  de  la  route  en  traversant  l'One;  Fran- 
isis  piqua  teUcmentnotre  cunosité  en  nous 
arlant  d'nn  monumenl  qni  était  élevé  sur 
ft  tombe  d'une  comtesse  polonaise,  née  fran- 
cise, qui  y  avaittité  enterrée, que  nous  nous 
frangeâmes   de    notre  route  pour  l'aller 
oir. 
Le  village  de  Cier  est  assez  joli ,  et  parait 
avoir  de  l'aisance.  L'activité  agricole  Je  ses 
JiabitaQts  protégée  par  M.  Soulerat ,  maire 
de  Bagnère^e-Luchon ,  qui  y  est  riclie 
propriétaire,   s'y  fait   remarquer.     Après 
avoir  visité  ce  village  dans  tous  les  sens  , 
nous  fûmes  voir  l'église  qui  est  bien  ,  mais 
Iwaucoup  trop  petite  pour  la  population,  qui 
eatde  5  à  600  habitants;  en  cela  elle  ressem- 
Itle  à  presque  toutes  les  églises  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  les  populations,  ce  qui  prouve  qu'à 
l'époque  où  elles  ont  été  bâties  fvers  le  X1V« 
ou  XVc  siècle),  elles  étaient  seulement  de 
simples    chapelles  pour  les    bergers   qui 
ea  grande  partie  formaient  la  seule  popula- 
tion qui  habitait  ce  pays. 

Sur  la  place  de  Cier  existent  trois  ormes, 
dont  un  très-gros  ;  plusieurs  personnes  ap- 
pellent ces  ormes  Ormes  de  Sully.  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  le  nom  qui  leur  est 
donné  leur  est  propre ,  si  c'est  par  ordre 
de  Sully  qu'ils  ont  été  plantés  ;  comme  il  est 
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«ertain  mi^l  en  existe  dans  divers  endroits, 
ils  datent  de  lone-temps  qnoiipie  puraiMoit 
encore  jeunes  :  ouUy  ayant  été  en  faVeur 
de  1Ô89  à  1610,  sons  Henri  lY,  ce  laps  de 
temps  donne  232  à  253  ans ,  et  les  aiiires 
de  Cier  sont  loin  d'avoir  cet  âge  ;  il  est  îneii 
certain  que  trjfishanciennenient  il  existait 
]pre9que  sur  toutes  les  places  des  villes  et 
villages  des  arbres  sous  lesquels  on  rendait 
Sa  justice.  Louis  IX,  de  1240  à  1270,  quand 
ii  Alt  sorti  de  sous  la  tutelle  de  la  reine 
Blanche  ,  bien  des  fois  la  rendit  sous  Ses 
arbres  dans  le  bois  de  Tincennes.  Il  est 
Ken  constant  que  Tusage  de  cette  espèce  de 
palais  de  justice  est  beaucoup  pluis-  anden 
^e  Sully.  Yoici  un  fait  qui  pourrait  être  ' 
mm  k  l'appui  : 

Sous  le  roi  Henri  II,  en  1557,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  ,  le 
<3onnétable  de  Montmorency  qui  commaiH 
"dait  l'armée  française  fit  sa  retraite  sur  Ham, 
Noyon  et  Compiègne  ;  il  s'arrêta  dans  un 
;village  nommé  Rebécourt,  entre  Nayon  et 
^ompiègne ,  assembla  son  conseil  sous  lès 
marbres  où  se  rendait  la  justice  pour  délib^ 
rer  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  —  D'après  les 
détails  que  je  viens  de  donner,  on  ne  peut 
douter  que  la  justice  très-anciennement  se 
Tendait  sur  les  places  publiques  sous  des 
^arbres  i|ui  exprès  y  étaient  plantés  ;  il  pa- 
Tait  aussi  positif  que  Sully  fit  renaître  cet 
4Buage  dans  diverses  localités  ;  majs  il  n^»t 
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pas  croyable  que  les  arbres  de  Cier  aient  été 
plantés  pour  le  même  objet. 

Le  petit  village  de  Cier  ayant  un  intérêt 
historique  qui  se  rattache  beaucoup  à  Ba* 
gaères<le-Luchon  ,  je  ne  dois  pas  le  passer 
30QS  silence. 

Autrefois  il  y  avait  à  Cier;  sur  le  iiocher 
qui  est  à  droite  ,  un  peu  avant  d ^  entrer, 
on  château.  Il  y  a  quelque  temps  on  a  trou- 
vé des  fondements  de  ce  château  qui  prou- 
vent qu'il  avait  uneasjsezgrandeimportance. 
n.  appartenait  aux  seigneurs  du  pays  qui 
avaient  des  droits  très-étendus  :  ils  avaient 
•le  pouvoir  souverain  sur  les  vallées  de  Lu- 
ehon,  de  l'Arboustet  d'Oueil  ;  chaque  vil- 
:]age  devait  leur  fournir  une  garde  ,  quand 
•tel  était  leur  bon  plaisir  ;  ils  avaient  aussi 
le  droit  de  justice,  et  la  faissaient  rendre  en 
leur  nom  par  des  justiciers  qu'ils  nom- 
'  maient  dans  les  villages  soumis  à  leur,  sou- 
veraineté ;  comme  Luchon  était  l'endroit  le 
plus  populeux  de  leur  souveraineté  ,  ils 
nommaient  des  consuls  qui  leç  y  c^présen- 
^taiènt.  Le  château  de  Cier  qui  était  sur  le 
rocher  ayant  été  détruit  on  ne  sait  comment^ 
il  fut  rebâti  à  peu  de  distance  du  rocher. 
Des  personnes  donnent  à  une  maison  qui  est 
^sur.le  chemin  du  village  à  la  route  de  Xur 
chon  ,  le  nom  de  château  ;  mais  on  ne  peut 
raisonnablement  croire  aue  cevttemaîsop  fut 
le  château  que  firent  renStif.  les  8eignéu|rs 
souverain  de  Gidr.  llest'â  présumer. que 
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Fancàes  château  était  une  fortereMi  qBàéH 
fendait  ce  passage. 

Atont  dé  quitter  le  nilaigé  deCieTy  nous 
finies  trèu^religieusement  £ake  notre  fnàt 
à  F^ise  f  tions  y  Times  le  curé  qui  «nat 
son  autel  pour  un  service  qui  der ait  a^ 
Ueii  le  lendemain  de  grand  matiB.  B  nous 
regarda  très-attentÎTemeat ,  t^  nous  fit  v 
giaiidsalnt ,  qu'il  recommença  àexai  bm^ 
quand  il  nous  Tit  mettre  deux  pièces  dectt| 
francs  <daBs  le  tronc  qui  est  au-dessus  dfui 
bénitiçT  aœez  remarquable  par  son  Aeti- 
quité. 

<  Nous  quittâmes  l'église,  et  fûmes  voir  le 
menuinent  qui  est  sur  le  tombeau  de  11 
comtesse  t^ionthôwiski.  Ce  monument  est 
dans  le  cimetière  :  on  lit  dessus  Vinscrip- 
tion  suivante,  qui  fat  faite  par  s<»i  maii. 

Ci^glt  Catherine  -  Micheîle  -Mèlatiie 
J7««.«.«y  comtesse  de  Piontikottiski  ,  quiy 
npris  bien  des  malheurs^  eut  un^ctueUe 
maladie  de  neuf  ans  ;  etle  retourna  à 
Cier  pour  y  mourir  à  la  fleur  de  sim 
Age  dans  sa  maison  paternelle  au  mr 
Heu  des  braws  gens  qui  Vont  vu  naitre  $ 
dont  elle  avait  toujours  consente  le  sou- 
venir le  plus  doua  ;  elle  avait  rendu  son 
mari  rhamsM  Uphu  heureua  dumondêi 
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elle  était  Vamie  la  plù$  constante ,  la 
plus  tendre^  la  plus  fidèle;  son  cœur  d^cnù 
ge  9  son  esprit  ^  ses  vastes  connaissances 
et  ses  aimables  qualités  la  rendaient  Vor^ 
ftemen^  et  le  charme  de  la  société  ;  elle 
était  faite  pour  faire  avec  la  même  grâce 
leshonneur s  d*  un  palais  etle  charme  d^un^ 
gAaumière;  jamais  sacrifice  ne  lufooâta 
pour  faire  le  bien;  pieuse  et  religieuse 
Hahs  l'ame^  elle  consolait  les  affligés  j  les 
pauvres^  qui  prient  Dieu  pour  elle  avec 
àon  mari  désolé j 

Dieu  aura  pitié  d'elle^  sa  vie  toute  ^n- 
tière  n'était  qu'une  vie  de  malheurs. 
Puissent"  elle  trouver  da/ns  le  del  une  ré^ 
compense  des  longues  et  cruelles  sôuffr an' 
ces  dont  elle  était  affligée  sur  la  terre. 

Elle  est  morte  le  1 Z  juillet  1 824,  à  Va" 
ge  de  12  ans;  elle  est  enterrée  comme  elle 
V avait  désiré  dans  la  tombe  de  sa  mère.  * 

■ 

De  Profundis. 
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Notre  surprise  fut  extrême  en  voyant  foe 
une  princesse  polonaise  était  venue  moonr 
et  se  faire  enterrer  à  Cier.  Notre  idée  fiit 
^'en  «liant  ànx  bains  de  Lnchon,  M  tok 
tore  avait  versée  ;  qu'elle  avait  été  blewJi 
iSangerensement ,  et  que^  ne  pouvant  pas 
aller  plus  loin,  elle  avait  été  transportée. i 
CSer ,  où  elle  était  morte  des  suites  dt 
SèB  blessnl^s.  Pendant  que  nous  noua  fti> 
lions  part  de  nos  réflexions,  François ie 
pouvait  s^empécher  de  rire,  ce  qui  nouai»' 
sait  voir  que  nous  étions  loin  de  [penser  U 
vérité  ;  alors  nous  lui  demandâmes  quelles 
étaient  les  raisons  qui  avaient  fsdt  vèmJrvM 
comtesse  polonaise  à  Cier,  et  conûnettt.cHa 
y  était  morte.  François,  toujours  très^eom- 
plaisant  quand  nous  lui  demandions  qndp 
que  cBose,  s*empressa  de  satisfaire  hotrs 
curiosité  en  s^exprimant  ainsi  ^ 

Vous  allez  entendre  une  histoire  des  plas 
extraordinaires  :  si  je  n'avais  pas  vu  ce  que 
je  vais  vous  raconter,  je  ne  le  croirais  pas  ; 
je  regarderais  cette  histoire  comme  un  con- 
te que  l'on  lit,  qui  amuse,  mais  anqud  m 
ne  croit  pas. 

Vous  avez  vu  d'après  l'épitaphe  que  vons 
venez  de  lire  que  Mélanie  est  née  à  Cier,qQe 
sa  mère  y  est  morte ,  et  la  raison  qui  l'a  en- 
gagée à  venir  y  finir  ses  jours,  pour  que 
ses  cendres  soient  réunies  à  celles  de  sa 
mère. 

Mme  la  comtesse  de  Pionthowiskî ,  étant 
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fflle,  se  nommait  Mélanie  ;  elle  était  eaTant 
naturel  d^nn  riche  propriétaire  appartenaat 
à  une  bonne  famille,  et  ayant,  dit-on,  des 
litres  de  noblesse.  Son  père  ne  lui  portail 
pas  beaucoup  d'intérêt ,  malgré  qu'il  conli- 
noât  à  avoir  des  relations  avec  sa  mère,  qui, 
d'après  ce  qui  est  dit ,  mit  au  jour  plusieurs 
antres  eofauts  naturels.  Des  personnes  as- 
snrent  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  le 
père  de  Mélanie ,  pour  réparer  ses  torts  eit- 
vers  elle,  la  reconnut  ;  ce  qui  l'autorisa  à 
porter  son  nom. 

Mélanie  dès  sapluslendre  enfance  annon- 
çait des  dispositions  extraordinaires,  et  fai- 
sait penser  qu'un  jour  elle  serait  la  reine  de 
son payspourlabeauté,  surtout  pour  l'esprit. 
Malheureusement  elle  perdit  sa  mère  dans 
j  l'enfance  de  ses  ans,  fut  abandonnée  à  elle- 
I  ttéme ,  tomba  dans  la  plus  grande  misère  : 
lonverte  de  haillons ,  elle  gagnait  difficile- 
tent  son  pain  ;  jusqu'à  l'âge  d'environ  qaa- 
i  à  quinze  ans  elle  fut  dans  cet  état;  ce 
i  ne  l'empêchait  pasde  grandir  en  beauté, 
ilgré  son  costume  misérable  on  remarquait 
t  elle  ce  que  la  nature  peut  produire  de 
i  parfait;  ses  manières,  son  langage, 
•ient  au-dessus  de  sa  position  ;  sa  beauté 
ùt  l«s  regards  de  tousceus.  qui  la  connais- 

ient.Cbez  une  femme  quand  elle  est  belle, 

W«-ement  la  vertu  triomphe  de  l'immoralité. 
Uélanie  quitta  Cier  ,  vint  à  Lnchon,  et  s^ 
pljbça  servante  cfaez  un  de  ses  pareeta  «i 

"r' 
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«Itiés  de  son  père  qài  entpoar  elle  deségards 

^^ticuliers,  connaissant  son  origine;  8aTe^ 

ta ,  chaque  jour ,  était  an  bord  du  préeipioe; 

^elle  combattait ,  elle  triomphait  y  mais  finit 

^por  être  vaincue  ;  et  comme  tant  d'autres 

aima  le  péché  défendu,  péché  dont  bien  des 

•personnes  ont  horreur  publiquement  font 

^a  s'y  livrant  sans  réserve  dans  le  seèréL 

iL'inconduite  de  Mélanie  fut  bientôt  des  plus 

-grande  ;  elle  quitta  la  maison  où  elle  était; 

isaM  égard  aux  soins  particuliers  qui  loi 

étaient  prodigués ,  elle  chercha  un  autre  8e^ 

vice,  mais  fut  forcéede  l'abandonner,  soninr 

imiduite  devenant  trop  grande  :  on  pardonne 

«me  feute,  mais  le  vice  ne.  doit  jamais  l'être; 

jl  doit  être  chassé  comme  un  monstre  qei 

par  son  souffle  empoisonne  tout  ce  quilW 

loure. 

Les  parents  de  Mélanie  qui  vivaient  dans 
de  bons  principes  de  religion ,  et  dont  h 
vertu  faisait  le  bonheur  y  cherchèrent  à  h 
ramener  de  son  inconduite,  mais  ne  pouvant 
y  parvenir ,  ils  l'abandonnèrent  ;  elle  fiât 
forcée  de  quitter  Luchon  emportant  avec 
^Ue  son  immoralité.  Ce  qui  était  extraordi- 
naire  dans  Mélanie,  c'est  qu'au  milieu  de 
eon  inconduite  on  remarquait  en  elle  un  goAt 
l^articulierpourles  artsetlessciences;  quand 
-elle  en  entendaitparler  ,  elle  écoutait  atten- 
tivement, souvent  même  elle  faisait  des  ré- 
ûffsiom  justes  surtout  ce  qu'on  disait,  ce  qpn 
prouve  que  le  génie  ne  vient  pas  suivant  le 


6  OU  moins  âlécus,  et  que  chez  l'hommci 
ï  dans  ta  plus  affreuse  misère  les  or^aneft 
bt  les  mêmes  que  chez  celui  ué  daus  Left  - 
liais  sur  une  couche  d'édredon.  I 

^  Mêlante  par  suite  de  son  încouduite  ayant 
I  été  forcée  de  quitter  Luchon,  ses  adorateurs 
„  n'ayant  pas  fait  sa  fortune,  fut  à  Toulouse 
,  où  elle  se  livra  à  un  genre  d'industrie  qui  , 
a  dans  cetteville  comme dans^tant  d'autres,  est 
,.  k  l'ordre  du  jour,  malgré  la  dévotion  aflee- 
.  tée  d'une  grande  partie  de  ses  habitants  qui 
,  pense  sûrement  qu'un  pater  ou  un  ave  nous 
lave  de  tous  nos  péchés  ;  ses  personnes  ont 
sûrement  des  arrangements  secrets  avec  la 
ciel,  elles  rendraient  un  grand  service  à  l'^i- 
onanité  en  divulguant  leur  secret,  elles  évi- 
teraient que  des  milliers  de  personnes  pécl*e- 
resses  comme  elles  soient  condamnées  aux 
peiDesétoruellcs.  Allons,  messieurslesdévola 
liypocrites,  un  peu  de  charité  pour  votre  p^(^- 
chain ,  montrez  lui  le  chemin  par  lequel  od 
gagne  le  ciel  en  vivant  dans  l'immoralité. 
'  Mélanie  suivait  à  Toulouse  le  penchant 
faidans  son  pays  l'avait  entraînée,  maissuir 
e  échelle  plus  élevée  :  elle  mit  de  côté  leS 
issicrs  vêtements  de  servante  de  petite 
Hé;  la  mousseline ,  la  soie,  les  dentelle, 
!' cachemires,  les  remplacèrent  à  mesura 
!  l'or  de  ses  adorateurs  ea  faisait  lei 
;  elle  était  toujours  belle,  on  pouvait' 
I  avec  raison  qu'elle  était  helle ,  rkâft  i 
'it«llB,  c'était  use  véritable  dJYiaitft^ j 
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iMMrifte  tow  les  usateoKp  4tt  bon  JBSfr  1 
tewt  koramage;  elle  myait  ^nalfM  dbofi 
i'kifpiratmr  cpii  esoliaiBait  trihaÉiaïA^iA^ 
le  obtenait  de  les  eûartuau  iMrt  mq^ék 
iéânitj'mÊsiovA  d^an,  qu^ditran^  je  vrint 
a»  partie  pour  elle.  Au  miliende  aaTieîai- 
nerale,  die  avait  le  bom  esprit  d^mphyt 
WM  partie  de  ses  rewiiiis  à  ilartrûre  y  ce 
m  &isait  inarcher  80B  iestnictioB  «a  nian 
de  ses  dérèglements  ;  elle  finit  par  ètfe  nea 
feeiflie  remanjoable  par  «oite.  des  rniniaii' 
aa&ces  quidiaque  jour  ornaient  sa  néaiain. 

On  ne  peut  en  disconvenir  :  une 
belle,  aimable,  instruitei  possédant  des 
d'agrément ,  quoiqu'ayant  des  mcBinrs 
les ,  attirera  toujours  auprès  d'elle 
les  bommes  les  plus  vertueux;  on  se 
diOH  sa  société  quand  elle  saura  à  pvepes 
varier  sa  conversation,  qu'elle  saura  se  tam 
quand  il  le  faudra,  qu  elle  lancera  légèM 
aatires  et  légères  épigrammes,  qu'elle  pv- 
lera  science  sans  tirer  vanité  de  son  aavoir  : 
voilà  la  |femme  dont  le  char  sera  toiqonn 
entouré  de  courtisans,  qui ,  à  l'envi  l'un  da 
l'autre ,  soupireront  après  ses  charmes  :  eUi 
aa*a  méprisée  pour  ses  moeurs,  mais  os  ae 
pourra  s'empêcher  de  dire  :  Elle  m'eB* 
chante  tellement  par  son  amabilité  que  ji 
suis  son  esclave.  \ 

On  ne  sait  comment  il  prit  idée  à  MSt- 
aie  de  se  livrer  au  théâtre  ;  mais  on  doit 
penser  que  ce  ne  fut  que  par  suite  deses 


i^ées,  qni  qnelqRefyisIa  portaient  h  Ta  lîtté- 
rsture  théâtraTe.  A  son  déhuf ,  elle  fat  ap- 
plaudie plutôt  pour  sa  beauté,  et  par  suite  des 
faTenrs  qu'elle  savait  accordées  à  propos  , 
que  pour  son  talent  ;  elle  avait  cependant 
une  bonne  diction  ,  savait  sentir,  mais  gé- 
néralement s'abandonnait  trop  à  la  légèreté, 
et  quelquefois  faisait  trop  voir  l'esprit  d'îm- 
(  moralité  oui  'a  gouvernait.  Elle  suivit,  dit- 
,  la  carrière  théâtrale  dans  plusieurs 
riltes. 

'  On  sait  que  presque  toujours  les  actrices 
vnt  convoitées  par  les  sommités  libertines. 
tene  sais  pourquoi  :  il  faut  sûrement  que  ces 
rflames  aient  des  qualités  non  connues  des 
Il  antres  femmes  ;  il  est  vrai  que  la  vanité  ai- 
■le  à  faire  voir  que  l'on  entretient  à  gros 
pais  une  divinité  de  coulisse  :  sotte  vanité 
i  ruine  de  grands  personnages  sans  leur 
mner  les  charmes  réels  de  la  fidélité  et  de 
l'amitié  ;  l'une  et  l'autre  passent  prorapte- 
nent  à  un  autre  ,  qnand  vous  n'avez  plus 
Bsez  d'or  à  prodiguer  à  celle  qui  vous  re- 
"Sent  sous  son  empire  :  telle  est  une  des  ping 
grandes  faiblesses  humaines. 
1^  Mélanic ,  dans  la  nouvelle  carrière  qu'elle 
■ait  embrassée,  trouva  des  amateurs,  etsuî- 
mt  son  caractère  inconstant;  elle  passait  de 
inàl'autre,ayanttoujourssoinde  bien  ven- 
dre ses  faveufs ,  et  d'employer  une  partie  de 
Pe  qu'elle  en  retiraîtà  s'instruire  rchosebien 
«•are  dans  une  femme  livrée  è  l'immoralité  î 
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L'exemple  de  Mélanie  est  peut-être  le  leal 
qui  ait  existé-.  Mélasie  nuit  par.  devenir  une 
femme  ou  ne  peut  plus  iustmite,  et  d'une 
amabilité  bien  au-dessus  de  celle  ^e  bem- 
eou]^  de  femmes  qui  passent  pour  en  être  le 
modèle. 

Le  comte  de  Pioutbowiski ,  riche  polo- 
nais ,  ayant  sùiTi  la  fortune  et  les  revers  de 
l'immortel  Napoléon,  vit  Mélanie  à  Toulou- 
se, en  revenant  d'Espagne  ;  il  en  devint 
éperdu^ient  amoureux,  tout  en  elle  le  char- 
ma ;  il  lui  offrit  son  amour  qui  fut  accepté. 
Mélanie  ,  voyant  dans  le  riche  polonais 
l'homme  qui  lui  convenait ,  la  raison  s'em- 
para d'elle',  elle  abandonna  la  vie  immorale 
qu'elle  menait  depuis  plAsieurs  années  :  le 
comte  Pionthowiski  fut  non-seulement  soh 
amant,  il  fut  aussi  son  ami  ;  l'un  et  l'autre 
furent  comme  de  jeunes  époux  dans  leurs 
premières  amours  ;  promptement  l'amour 
donna  une  place  à  l'amitié ,  et  Famitié  avec 
l'amour  furent  resseri;;és  par  dés  liens  in- 
dissolubles. Le  comte  de  Pionthowiski  fi( 
sa  femme  de  Mélanie  :  la  femme  adorait 
l'époux ,  l'époux  adorait  la  femme  ,  c'était 
à  qui  ferait  le  plus  de  sacrifices  pour  se  ren- 
dre la  vie  agréable.  Comme  tous  les  deax 
pariaient  plusieurs  langues  ,  ils  parcouru- 
rent une  partie  de  l'Europe  :  l'Angleterre , 
la  Hollande,  la  Prusse  ,  le ' Danemarck , 
la  Suède,  les  virent;  partout  ils  étaient  par* 
faitement  reçus  :  les  salons  des  grands  per- 


sonnages ,  ceux  des  ambassadeurs  ,  leur 
m  tétaient  ouverts  ;  Molaoîe,  comtesse  de  Pjou- 
lowiski  y  était  admirée,  possédant  tout  ce 
l'une  femine  peut  posséder.  L'habitude  de 
âsir  des  ambassadeurs  ta  rendit  diplomate, 
t  tellement  qii'elle  Gt  avoir  à  son  mari  une 
Wnsion  de  six  mille  francs  de  l'empereur  de 
'  ,  ce  qni  était  une  chose  bien  extra- 
liuait'e,  son  mari  n'ayant  jamais  aban- 
ionné  la  cause  de  la  nationalité  polonaise, 
ï  I)es  personnes  prétendent,  même  assn- 
îènt ,  que  Mélanîe  avec  le  comte  Pionto- 
viski  suivit  la  fortune  de  Napoléon  ;  qu'elle 
lit  à  l'île  Sainte-Hélène  :  c'est,  je  pense, 
e  erreur  ;  les  mémoires  de  Sainte-Hélène 
auraient  parlé  :  ils  n'en  disent  absolu- 
"en  ;  d'autres  personnes  assurent  que 
i  fut  à  l'ile  d'Elbe,  en  avril  1914.  Tout  ce 
i  est  dit  à  ce  sujet  ne  parait  pas  probable . 
pélanie  est  morte  en  1828,  âgée  de  trente- 
nix  ans  ;  elle  n'avait  donc  que  dix-buit 
BS  en  IBli.  11  est  bien  certain  qu'à  l'âge 
e  dix-huit  ans  elle  n'était  pas  mariée;  alors 
1  supposant  qu'elle  fût  à  l'île  d'Elbe  avec 
comte  Pioutowiskî,  elle  n'y  fut  que 
lemme  sa  maltresse,  il  est  aussi  assuré  qu'à 
K demande  de  l'emperedr  de  Russie,  tous 
i8  Polonais  qui  étaient  auprès  de  INapoléoa 
tViic  Sainte-Hélène  ayant  été  enlevés  dans 
tne  nuit,  Alélanie  fut  privée  de  son  époux; 
içais  elle  obtint  de  l'empereur  Napoléon  et 
Ae  ceux  qui  l'eutouraient  une  somme  assez 


forte  pour  àUer  à  la  recherche  de  cdiii 
cra'elle  adorait.  Elle  liit;,  dit-on,  ans  Ëtâtot 
tlBis ,  en  Angleterre  f  en  Suède ,  venDane^ 
marck ,  en  FVusse  ,  en  Allemagne^   mais 
inutilement  ;  ne  perdant  pas  cooragey  die 
fit  de  nouvelles  recherches  .,iet  finit  par  sa- 
voir qae  son  mari  jetait  à  Rome  idn  exil  : 
elle  y  vole,  l'y  trouve.  A  force  de  démar* 
ches  auprès  de  Tambassadeur  russe  ,  elle 
finit  par  obtenir  la  liberté  de  son  époux ,  et 
une  pension  de  six  mille  francs.  Cet  épi' 
sodé  de  l'histoire  de  Mélauie,  tenant  un  peu 
du  romanesque  ,  et  les  mémoires  que  pliH 
sieurs  écrivains  ont  écrits  sur  Sainte-Hélène 
n'en  parlant  pas ,  il  faut  le  mettre  an  ranf 
de  ceux  qui  méritent  confirmation.  On  ~ 
que  c'est  dans  le  séjour  que  Mélanie  fit 
Angleterre,  que,  se  trouvant  sans  ressource, 
elle  se  livra  au  théâtre*  D'après  tous  ces  on 
dit  sur  des  choses  qui  datent  de  quelques 
années  ,  et  dans  un  pays  qui  a  vu  naître 
Mélanie  5  on  voit  combien  il  existe  dans 
l'histoire  défaits  qui  pourraient  être  con- 
troversés y  et  combien  les  historiens ,  sur 
un  simple  on  dit ,   ont  établi  des  faits  ea 
tronquant  des  dates  et  en  donnant  aux  hosBh 
mes  dont  ils  parlent  un  âge  qu'ils  n'ont  pas. 
Dans  plusieurs  circonstances,  Mélanie  M 
consultée  par  de  grands  personnages  sur  de 
graves  affaires  d'état,  sa  beauté ,  tout  en  elle 
la  faisant  toujours  r^ercher;  tel  est  le  don 
que  la  nature  accorde  aux  femmes. 
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filélanie,cointessedePiontowiskî,  prenait 
iles  années  ;  la  vie  qu'elle  avait  menée  dans 
■  jeunesse  devait  dans  l'été  de  ses  ans  in- 

\  ftlier  sur  sa  santé  :  elle  perdit  une  partie  de 
s  charmes ,  une  cruelle  maladie  s'empara 
Ifelle.  Sentant  qu'elle  devait  promptemcnt 
lescemlre  dans  la  tombe,  elle  pria  son  mari 

'  de  la  conduire  dans  le  pays  oîi  elle  avait  tu 
le  jour;  son  mari  s'empressa  d'acquiescer  à 
sa  demande.  Elle  arriva  d'abord  à  Luchon 
étendue  dans  un  superbe  lasdau  et  couverte 
âe  cachemires  magnifiques  ;  toute  la  popu- 
lation se  rendit  sur  son  passage,  et  la  salua 
de  ses  acclamations  ;  ce  n'était  pas  Mélanie 
qui  arrivait  à  Lnchoa,  c'était  une  princesse; 
elle rendaitles  saints  qui  luiétaientprodigués 
avec  toute  la  grâce  possible  et  l'alTabilité  de 
ceux  qui  sont  réellement  grands  ;  elle  resta 
quelques  jours  à  Luchon  ensuite  fut  à  Cier. 
Sa  maladie  faisant  chaque  jour  des  progrès, 
elle  voyait  sa  fin  s'approcher  avec  la  plus 
grande  résignation  ;  son  mari  ne  ta  quittait 
Basd'uninstant,ellacombIait  deses  bontés. 
Mélanie  donnait  des  marques  de  son  boa 
ctemr  à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  confessa 
ses  erreurs ,  mourut  tout  eu  Dieu  eu  deman- 
dant des  prières  pour  son  ame  à  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  son  lit  de  mort,  Ua 
brillant  service  eut  lieu  pour  ses  funérailles; 
toutes  lespopulations  de  Cier  et  des  environs 
suivirout  son  cercueil,  ^  baignèrent  de  leurs 
r  legBel  il  pWMait.  et 
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sur  sa  tombe  lui  dirent  un  dernier  et  triste 
adieu. 

C^est  ainsi  que  finit  Mélanie,  comtesse  de 
Piontowiski,  née  dans  la  misère ,  ayant  yéCtf 
dans  l'immoralité,  sans  éducation  ^  ayant  su 
s'élever  au-dessus  de  la  plupart  des  femmes;^ 
qui  cultiva  les  sciences  et  les  arts  ;  qui  fat 
actrice  y  devint  comtesse ,  fut  diplomate  ,- 
vertueuse ,  bonne  épouse ,  e<t  mourut  dans 
les  principes  de  religion  que  doit  toujours 
avoir  l'homme  de  bien . 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  di]*e  que 
lorsque  Mélanie  fut  comtesse  de  Piontovriski, 
ses  parents  et  ses  amis ,  qui  l'avaient  abaiw 
donnée  par  suite  de  son  inconduite ,  l'élevé- 
rént  aux  cieux ,  en  firent  une  divinité ,  et' 
assurèrent  qu'elle  avait  toujours  été  rer* 
tueuse ,   seulement  légère  ;  ils  assuraient 
aussi  qu'elle  descendait  d'un  père  dont  h 
haute  noblesse  était  incontestable  :  le  châ- 
teau et  la  chapelle  qu'il  possédait  à  Saint- 
Paul  ,  vallée  d'Oueil ,  en  étaient  des  titres 
irrécusables;  que  les  droits  de  seigneurie 
qu'il  aurait ,  si  les  droits  seigneuriaux  reve- 
naient ,  s'étendraient  sur  toutes  les  popals- 
tiens  de  la  vallée  d'Oueil  et  environs  ;  qu'il 
pourrait  même  revendiquer  le  pouvoir  son- 
verain,  qu'arm^es^  dignités,  rien  ne  lui  man- 

Î[uerait;  enfin  qu'il  étaitplusnôbléqueleriH. 
Is  ne  parlaient  que  de  la  vertu  de  Mélanie; 
ils  allaient  jusqu  à  dire  que  sa  mère,  dont 
Timmoralité  était  dégoûtaàte,  avait  bi« 
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nminis  uqb  faute  ;  mais  cette  faute  étant  la 
aiite  d'un  abandon  forcé ,  qu'elle  devait  être 
bise  au  rang  de  ces  femmes  qui,  s'abandon- 
nant  au  rois ,  aux  princes ,  aux  grands ,  dans 
vopinioa  de  beaucoup  de  personnes,  ne 
par  d'être  vertueuses.  Tout  ce  que 
tsaient  les  parents  de  Mélanie  pour  effacer 
KS  erreurs  prouve  que  dans  les  Pyrénées  de 
Et  Haute-Garonne  comme  dans  d'autres  pays 
1  aime  à  avoir  des  comtesses  dans  sa  fa- 
ïîlle ,  et  que  ce  titre  efface  l'immoralité  à 
iquelle  nous  entraînent  les  faiblesses  hu- 


Nous  écoutâmes  l'iiistoire  deMélanîe  avec 
M  plus  grande  attention  ;  elle  nous  porta  le 
plus  grand  intérêt.  Entrelcsmainsd'unhom- 
IBed'esprit  ayant  l'habitude  dumonde,  et  sa- 
blant juger  les  faiblesses  humaines,  elle 
leut  faire  le  sujet  d'un  joli  ouvrage. 
,  François ,  qui  s'était  aperçu  combien  était 
À'and  l'intérêt  que  nous  portait  l'histoire  de 
pélanie ,  nous  dit  :  Ce  n'est  pas  la  seule  his- 
loire  de  ce  genre  qui  est  arrivée  à  Luchon  ; 
I  en  est  une  autre  qui  n'e>t  pas  si  extraordi- 
aire,  mais  qui  cependant  a  son  intérêt, 
ioyez-en  certains,  Messieurs  cf  Mesdames, 
es  étrangers  qui  viennent  à  Luchon  font 
nielquefois  naître  de  grandes  passions,  et 
pax-mèmes  souvent  en  sont  atteints .  Il  enest 
lielques>-UQes qui  ont  un  bon  résultat,  d'au- 
bes qui  finissent  malheureusement,  tant 
tour  les  femmes  que  pour  les  hommes  qui 
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jalousie  de  Woronssof  ;  ee  qu'Angélina  de- 
vrait ,  comme  cela  avait  déjà  ea  lieu,  arrî- 
riva.  On  sait  que  lorsque  la  jolousie  s'em- 
pare de  nous ,  nos  actions  sont  des  act^  de 
folie  :  le  diplomate  en  fut  atteint  à  un  tel 

Îoint,  qu'il  quitta  Luchon  ,  se  dirigea  sur 
tordeaux ,  ne  pouvant  plus  voir  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux,  et  pour  éviter  un 
scandale  qui  était  déjà  trop  grand;  il  y 
arriva  ayant  besoin  des  plus  grands  soins 
pour  remettre  sa  santé  altérée  par  l'af- 
freuse jalousie.  A  peine  fut-il  arrivé ,  quH 
reçut  une  lettre  d'Ângélîna  qui  lui  annon- 
çait son  mariage  ;  à  cette  nouvelle^  le  dé- 
sespoir qui  s'empara  de  lui  n'eut  plus  de 
borne.  Voulant  continuer  à  posséder  l'objet 
qui  faisait  son  tourment ,  il  lui  écrivit  en 
lui  assurant  trente  mille  francs ,  si  elle  vou- 
lait ne  pas  se  marier.  Angélina  refusa  avec 
fierté  cette  proposition  ,  ne  voulant  pas  vi- 
vre en  concubinage ,  son  bonneur  le  lui  dé- 
fendant ;  elle  voulait  passer  sa  vie  dans  les 
liens  du  mariage  :  la  fortune  pour  elle  était 
rien ,  surtout  s'il  fallait  l'acquérir  au  prix 
de  la  vertu.  Elle  persista  à  vouloir  s'enga- 
ger dans  des  liens  qui  lui  assurassent  une 
existence.  La  diplomatie  d' Angélina  valait 
bien  celle  du  diplomate ,  qui ,  aussitôt  qu'il 
eut  reçu  sa  lettre  ,  partit  pour  Lucbon , 
payant  bien  les  postillons ,  afin  d'arriver  à 
temps  pour  faire  rompre, le  projet  de  son 
Angélina,  et  obtenir  sa  main.  Gomme  on  le 
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^ense  bien ,  il  arriva  comme  il  le  désirait, 
aussitôt  son  arrivée,  Use  jeta  aux  pieds  de 
la  servante  diplomate,  la  conjura  de  lui 
lonner  sa  main  ;  d'abord  un  premier  refus 
En  paroles  eut  lieu  ,  mais  acceptation  dans 
le  cœur.  Le  dénouement  de  la  comédie  que 
jouait  Angélina  ne  devait  pas  être  brusqué  ; 
iprès  plusieurs  jours  de  supplications,  et  des 
imisquis'entremirent  dans  cette  afTaire,  elle 
consentit  à  rejeter  tes  promesses  qui ,  sui- 
vant elle,  devaient  l'engager  pour  toujours 
tt  faire  son  bonheur  ;  elle  se  jeta  dans  les 
liras  du  diplomate.  Son  mariage  eut  lieu  en 
p-ande  cérémonie;  elle  fut  de  Madame  Wo- 
ronssof. 

Une  chose  que  je  ne  devais  pas  passer 
lous  silence  ,  c'est  qu'Angélina  ,  dans  sa 
iîplomatic  féminine  ,  pour  se  venger  de 
«lusieurs  dames  de  Luchon  qui  avaient  dit 
^aucoup  de  mal  d'elle ,  les  invita  à  la  céré- 
-monic  du  mariage.  Ces  dames  ne  purent 
■s'empêcher  d'accepter  l'invitation  d'Angé- 
^oa,  qui  avait  perdu  son  titre  de  servante 
en  devenant  Madame  de  Woronssof . 
i  Quand  tout  le  monde  fut  réuni  pour  al- 
ler à  la  mairie  et  à  l'église,  elle  feignit 
des  douleurs  affreuses  dans  les  pieds ,  se  fît 
-porter  en  chaise  à  porteur  à  la  mairie  et  à 
l'église,  étant  au  fond  de  l'arae  dans  la  joie 
«n  voyant  toutes  les  femmes  qui  L'avaient 
méprisée,  suivre  à  pied  son  équipage  :  ce  jour 
tut  pour  elle  ,  celui  d'un  grand  triomphe. 
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>0  femAimes  1  6  iemanél  en  fait  de àuh 

\j  voua  pouvez  enlhoiitrer  an  plus  admit. 

Le  diplomate  fuMonc  engagé  dans  dés 
:lieii^  indissolubles  avec  la  diplomatie  fille 
d'au)>ei?ge  ;  l'amour  qu'il  prodiguait  à  son 
épouse ,  qui  avait  pris  le  costume  et  les  mâ- 
•nières  en  rapport  avec  son  rang,  fit  naibé 
:  ciuiq  ou  six  onfants  • 

.^  Souvent  l'homme  qui  fait  le  bonh^ar 
d'une  femme  est  peu  récompensé ,  ce  qoi| 
dit-on  y  arriva  au  diplomate  qui  ne  fut  pas 
très-beiireux  dans  son  ménage  ^  par  suite 
du  caractère  un  peu  trop  dominant  de  soii 
épouse.  Il  mourut  laissant  de  la  fortune  et 
quatre  enfants  modèles  de  vertu  et  d'éduca- 
tion ,  suivant  les  bons  principes  de  leur  mè- 
xe  qui)  pendant  son  mariage  ,  fut  un  exem- 
ple de  vertu  :  nous  devons  rejeter  Taffreuse 
médisance  et  l'odieuse  calomnie  qui  se  plai- 
sent à  flétrir  les  plus  belles  «  réputations. 
Angélina  diplomate,  devenue  deWorons- 
sof  9  ne  cesse  chaque  jour  de  porter  la  con- 
igolation  dans  les  familles  indigentes  ;  elle 
rend  heureux  tout  ce  qui  l'entoure. 

Cette  histoire  d'Angélina,  quoique  n'ayant 
pas  un  aussi  grand  intérêt  que  celle  de  là 
comtesse  polonaise ,  a  cependant  le  sien ,  et 
fait  voir  qu'aux  thermes  de  Bagnères-de-Lu- 
chon  ,  il  existe  des  choses  extraordinaires 
par  suite  du  grand  nombre  d'étrangers  qui 
.vieiiinent  y  puiser  la  santé. 

Je  vous  raconterais  bien  encore  plusieiav 
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bistoires  dans  c&  genre  j  mais  comïae  elles 
n'ont  pas  une  teinte  aussi  vive  que  celle 
d'Ângé}ina ,  il  est  inutile  de  vous  en  parler. 
Pendant  que  François  nous  racontait 
rhistoire  d'Angélina,  nous  cheminions  à 
pas  lents  de  Cier  vers  Luchon  ;  quoiqu'il  ne 
faille  qu'une  heure  et  demie  pour  y  arriver, 
nous  en  [mimes  trois  :  le  soleil  était  déjà 
caché  derrière  lés  montagnes ,  ce  qui  dans 
ce'pays  fait  <îroirequ^  se  couche  deux  heu- 
res plus  tôt  que  dans  la  plaine  ;  nous  ren- 
trâmes à  notre  hôtel,  et  formâmes  le  projet 
d'aller  visiter  la  vallée  de  TArboust  et  les 
lacs  d'Oo  le  surlendemain. 


CJHAPIT1U5  ZT. 


{{^-  mmm. 


Vallée  de  l'Arboust.  —  Saint-Aventin.  —  CasÛto 
—  Cazaux  —  Garin.  —  Jurville.  —  Poubew.* 
Portet.  —-  Historique  sur  les  Populations  desi* 
lées  de  TArboust  et  d'Oueih  —  Arrivée  à  Ooeli 
lac  d'Oo. 


Nous  n'avions  plus  que  quelques  jourt» 
rester  à  Luchon  ,  il  fallait  en  profiter  po* 
faire  les  dernières  promenades  que  ootf 
avions  projetées.  Les  montagnes  étaieit 
presque  toutes  couvertes  de  neige  ;  plasîeitf 
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tient  déjà  impraticables  :  quitter  Luchon 
ns  voir  tout  ce  que  la  nature  a  fait  naitre 
idmirable  dans  ses  environs,  était  impar- 
nnable  pour  nous  qui  voyagions  ponr  no- 
(  instruction,  surtout  en  pensant  que  dans 
monde  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  voir 
main  ce  que  nous  désirons  voir  aujour- 

fi.  Il  nous  restait  encore  à  visiter  la  val- 
le  l'Arboust ,  celle  d'Â5to,les  lacs  d'Oo 
sont  à  l'extrémilé  de  celte  dernière ,  la 
liée  d'Oueil ,  Mont-Ait,  Super-Bagnèrea, 
int-Bertrand,  et  quantité  de  petits  détaiîs, 
it  à  Lucbon  qu'aux  environs;  détails  que 
Us  avions  négligés.  Quoique  j'eusse  déjà 
lavallée  de  l'Arboust  jusqu'à Saint-Aven- 
I,  ma  curiosité  était  loin  d'être  satisraite; 
désirais  visiter  tous  les  viUagesqui  en  font 
rtie  et  la  vallée  d'Asto  qui  s'en  détache 
fes  du  villagcd'Oo,  valléeqnivous  conduit 
k:  lacs  de  Séculéjo  ctd'Êspingo,  et  au 
bui  termine  cette  vallée, 
■out  ce  qui  m'avait  été  dit  du  lac  d'Oo 
eparaissait  tellement  étonnant  que,  mal- 
é  les  quatre  heures  nécessaires  pour  y  ar- 
ver,  presque  toujours  en  montant,  je  ne 
itournai  pas  M"'«  Darcourt  du  désir  qu'elle 
'ait  d'y  aller,  quoique  nous  commencions 
Être  fatigués  de  toutes  les  courses  que 

PcioQs  faites.  Nous  nous  armâmes  d'un 
lu  courage  ;  M"'^  Darcourt  nons  don- 
emple  de  l'intrépidité  la  plus  grande  ; 
vait  luiappliquer  ccproverbc:  Quand 
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femme  wut  5  Dieu  Je  veut.  Mais  iÉ 
Mme  Darcourt  c'était  on  vouloir  aimil, 
qui  chaque  jour  nous  faisait  passer  SêM 
res  charmantes.  Depuis  deux  jours  qoe^ 
avions  quitté  la  vallée  d'Âran ,  nous 
établi  Titinéraire  des  excursions  qne 
voulions  faire,  et  avions  décidé  que  h 
de  l'Ârboust,  celle  d'Âsto  et  le  lacdt)!»] 
raient  la  première,  ensuite  la  vallée  d' 
Mont-Âit,  Super-Bagnères,  Saint-r 
et  que  nous  terminerions  notre  séjour  il 
chon  eu  visitant  plusieurs  endroits  qi^j 
tiennent,  et  divers  objets  dans  cette 
dans  le  premier  moment  n'avaientfii 
notre  curiosité. 

Nous  fûmes  tous  exacts  au  rendez* 
que  nous   nous  étions  donné  , 
avec  la  plus   grande  gaieté  ,  et 
comme  à  notre  ordinaire ,  ample  pro^ 
decomcstibles,  notre  voyage  deyantètit 
trois  ou  quatre  jours.  Comme  noos 
ayions  prié ,  François  amena  deux  gi 
pour  porter  nos  provisions  et  nous  é^ 
franchir  les  obstacles  qui  se  présenteiaii^l 

Les  jours  étant  courts,  nous  ne 
partir  qu'à  sept  du  matin  ;  les  nuits,  taij^j 
tinées,  commençant  à  être  froides,  la 
se  faisait  sentir  assez  vivement.  Pour 
en  garantir  autant  que  possible ,  nousfiW 
de  bons  manteaux  et  plusieurs  couv^M 
afin  de  remplacer  celles  qne  nous  vtV^ 
verions  pas  dans  les  a^iberges  ou  houàft^ 


I0U3  devions  prendre  gife;  excellente 
oyance  de  M™"  Darcourt ,  car  dans  pres- 
;ous  les  villages  des  Pyrénées ,  les  habi- 

font  peu  de  différence  dans  la  manière 
i couvrir,  soit  dans  l'été,  soit  dansl'hi- 

Dans  les  plus  grands  froids ,  dans  la  , 
n  des  neiges,  vous  voyez  les  enfants 
Ique  sans  vêtements  et  nu-pieds,  ce  qui 
ment  les  habitue  tellement  à  l'intempé- 
[es  saisons  que ,  dans  un  âge  plus  avan- 
ils  sont  moins  sensibles  à  leur  influence, 
e  manière  de  vivre  les  rend  pi  us  heureux 
ceux  qui  sont  couverts  de  riches  four- 
tS ,  et  que  le  moindre  air  froid  force  de 
Ifir  le  lit  plusieurs  jours. 

est  certain  que  les  populations  des 
itagncs  qui  ne  connaissent  pas  toutes  les 
beurs  de  la  vie ,  sont  plus  heureuses  que 
Bs  de  la  plaine;  elles  supportent  mieux 
itigue  ;  lesmaladieschez  elles  sont  moins 
munes  ;  elles  se  rapprochent  des  pre- 
•s  peuples  qui  vivaient  dans  de  miséra- 
Es  ciaumières  ,  peuples  qui  sûrement . 
!Dt  plus  heureux  que  nous. 
□  doit  croire  ^que  la  civilisation  qui 
[ans  l'ordre  de  la  nature ,  puisque  tous 
leuples  cherchent  à  l'acquérir,  sur  beau- 
)  de  points  a  été  nuisible  à  l'espèce  hu- 
le.  Celui  qui  a  parcouru  les  montagnes 

examiné  avec  attention  tout  ce  qui  s'y 
e,  sera  convaincu  de  cette  vérité.  La 
ide  civilisation  où  les  peuj^les  sont  anj- 
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Tés  leur  a  donné  des  besoins  toujours 
Bant,  a  énervé  les  hommes,  les  a  rente 
ambitieux  pont  satisfaire  lews  besoins ,  it 
les  a  corrompus  par  suite  de  l'amour  des  li- 
chesses.  C'est  une  grande  question  i  résoo- 
dre  celle  de  savoir  et  d'expUqner  clairemait 
si  ce  qu'on  appelle  l'extrême  civilisati«iy 
comme   l'entendent  bien  des  gens,  a  M 

Jilus  utile  à  l'espèce  humaine  que  celle  9Sh 
ement  nécessaire  pour  faire  des  hommesda 
bien ,  sachant  se  priver  et  vivre  en  suiwi 
sans  luxe  les  besoins  naturels  de  la  vie.  Jb 
n'entreprendrai  pas  de  résoudre  cette  «pui- 
tion,  n'étant  pas  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé en  écrivant  l'historique  de  BagiièRf- 
de-Luchon  et  ses  environs.  Je  reviens  ih 
Tallée  de  l'Arboust. 

Nous  nous  mimes  en  route  avec  la  pbtf 
grande  gaieté  ;  en  moins  d'une  heure  nois 
franchîmes  la  distance  qui  sépare  Saint-A- 
ventin  de  Luchon ,  quoique  nous  nous  fiu- 
sions  arrêtes  quelque  temps  pour  faire  notre 
prière  à  la  chapelle  des  Miracles  de  Saiil- 
Aventin.  Chemin  faisant,  je  racontai  i  ac5 
compagnons  de  voyage  lliistoire  du  boa 
saint  Aventin  ,  ses  miracles ,  et  conuiMit 
l'église  de  ce  nom  avait  pris  naissance,  n'oa- 
bliant  rien  de  ce  qu'Edmond  m'avait  dit. 
Aussitôt  arrivés  à  Saint-Aventin ,  nous  vis- 
fàmes  l'église.  Rien  n'y  était  changé  depois 
tpie  je  l'avais  vue  avec  Edmond.  Nous  ap- 
pdmes  avec  jplaisir  que  le  maire  et  lecvé 


avaient  reçu  une  lettre  An  sous-préfet  de 
'  »t-Gaudens  ,  qui  leur  annonçait  que  leur 
lise  était  classée  au  nombre  des  monu- 
s  historiques  et  religieux  aux  charges 
,  et  que  l'on  demandait  le  devis  des 
irations  nécessaires  à  ce  monument  pour 
B  digne  de  la  curiosité  des  étrangers. 
I  décision  du  gouvernement  est  d'un 
Knd  avantage  pour  le  curé  et  les  habitants 
1  Saint-Aventin ,  qui  certainement  verront 
river  dans  leur  village  la  plus  grande  par- 
5  personnes  qui  viennent  à  Luchon. 
mçois  ,  qui  avait  prêté  là  plus  grande 
tention  au  récit  que  je  faisais  de  l'histoire 
1  saint  Avcntin,  me  dit  :  Monsieur ,  vous 
bliez  de  dire  une  chose  extraordinaire  sur 
nt  Aventin  ;  si  cela  est  vrai ,  on  doit  être 
Invaincu  dn  pouvoir  que  les  papes  avaient 
trefois ,  et  croire  qu'ils  étaient  réellement 
u  sur  la  terre .  Ne  demandant  pas  mieux 
I  d'orner   notre  mémoire  d'un  épisode 
l'histoire  de  saint  Aventin  ,  nous  priâ- 
S  François  de  nous  dire  ce  qu'il  savait, 
s'exprima  ainsi. 

'  i  ce  qui  arriva  quanti  le  corps  du 
ïoheureux  saint  Aventin  fut  trouvé  ; 
b  Aussitôt  que  le  taureau  eut  marqué 
fndpoit  où  il  était,  comme  vous  l'avez 
t  bien  dit,  on  avertit  Tévêque  de  Comin- 
Bpour  l'exhumer.  L'ordre  d'exhumation 
tt  promptcraeut  donné;  mais  aussitôt  qu'on 
t  mis  à  l'ouvrage  ,  une  quantité  consi- 
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dérable  de  mouches-guèpes  ,  semblable-  i 
un  nuage ,  s'éleva  sur  le  terrein  où  était  k 
corps  de  saint  Ayentinj;  elles  le  couvrirent 
de  manière  à  chasser  les  ouvriers  et  empê- 
cher d'approcher  :  tous  les  efforts  forât 
vains  pour  mettre  en  fuite  cette  nuée  d'ètM 
qui  voulaient  que  les  reliques  de  saintÂve^ 
tin  restassent  à  l'endroit  où  elles  étaient) 
jus'qu'à  ce  qu'une  volonté,  venant  du  ciflL 
en  eût  ordonné.  On  vit  bientôt  quelle  éW 
la  volonté  de  Dieu.  On  informa  le  papedi 
ce  qui  arrivait ,  et  on  lui  demanda  ce  qnl 
fallait  faire.  Le  pape  répondit  que  la  volon- 
té divine  était  que  les  reliques  de  sont 
Âventin  ne  fussent  retirées  de  terre  que  ffA 
vaut  les  ordres  qu'il  en  donnerait;  dans  Yw 
térêt  de  la  religion ,  il  s'empressa  de  donivr  Ic 
ses  ordres.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivé!)  k 
on  se  transporta  dans  l'endroit  où  étaieri  F 
les  reliques  ;  de  suite  les  mouches  se  disfr 
pèrent,  ce  qui  donna  un  libre  passage  pM 
les  retirer  du  sein  de  la  terre ,  et  les  metiil 
sans  le  moindre  obstacle  dans  le  tombes 
que  vous  avez  vu  derrière  l'autel. 

Avec, le  plus  grand  sérieux*,  nous  écos* 
tâines  le  récit  de  François ,  et  sans  iaiit  i 
moindre  signe  d'approbation  ou  d'impid» 
tion  j  ne  voulant  pas  détruire  ses  croyanctf. 
Quand  des  choses  quoiqu'absurdes  ne  # 
truisent  pas  l'ordre  de  la  société ,  ne  Mt 
pas  un  écueil  contre  lequel  les  lois  viemini 
se  briser,  il  faut  laisser  les  croyants  dan 
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ienr  persuasion ,  le  temps  ikûssant  fbnjourf 
par  faire  raison  des  absurdités. 
'  -  En  faisant  le  tour  de  1  église ,  madame 
Dareonrt  me  fit  remarquer  une  scnlptnre 
Itint  je  ne  lui  avais  pas  parlé  ;  elle  est  sur 
la  mur  extérieur  de  l'église  près  de  la  porte; 
éHè  représente  un  taureau  qui ,  en  grattant 
Itt  terre ,  découvre  le  corps  de  saint  Aven- 
fin  ;  un  ange  planant  dans  le  airs ,  semble 
Are  au  taureau  :  C'est  là.  On  lit  au  bas  de 
/Ittte  sculpture  l'inscription  suivante  : 

'  à  Sic  innotescit  qvâ  parte  qviescit*  i> 

i-i. . 

'*'' Voici  la  traduction  de  cette  inscription  , 
eâ  sous-entendant  le  nom  de  saint  Aventin  : 
*  C'est  ainsi  qu'a  été  trouvé  (  saint  Aventin) 
iûh  il  reposait.  y> 

^'^  Notre  visite  terminée  à  tout  ce  qui  porté 
mtérèt  à  Saint-Aventin  ,  nous  continuâmes 
IM^tre  route  vers  Castillon  :  nous  y  arrivâ- 
iikes  promptement  n'étant  éloigné  que  de 
fÈtnx  kilomètres  et  demi  (une  demi-lieue) 
Stf  Saint-Aventin.  Ce  village  paraît  avoir 

en  d'aisance  ;  son  église^  où  on  ne  dit  plusr 
messe,  tombe  en  ruines;  pour  le  spirituel 
hei  habitants  dépendent  de  Cazcaux.  Le  nom 
lé  Castillon  venant  d'un  petit  chateau-fort 
Md  défendait  la  ville  ,  nous  cherchâmes  de 
bat^côté  pour  voir  si  nous  ne  trouverions 
fBB  des  traces  du  château  qui  a  donné  le 
aom  au  village.  Nos  recherches  et  les  vh 
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jEDrmatioM  que  nous  primes  farcit  y4Ûms  t 
alors  rien  ne  pouvant  nous  porter. intérêt  à 
Gastillon,  nous  le  quittâmes  et  fumes  à€ft- 
zanx  en  francbissant  un  monticiil0  aqifl 
x;^ide.  Gazaux  est  beaucoup  plus  petit  qn 
GastiUon  et  n'a  rien  de  remarquable,  SÂt 
^lise  à  l'extérieur  est  une  des  plus  beUes^l 
la  vallée  de  l'Ârboust  après  celle  de  SaW 
Àventin  ;  elle  est  isolée  sur  une  petite  bat» 
teur;  d'anciens ,  fondements  de  maraiUii 
trouvées  à  l'entpur  font  penser  qu'elle  ci 
avait  été  entourée  y  ce  qui  en  faisait  une  es- 
pèce de  forteresse  ;  son  intérieur ,  par  lentfr- 
bleaux  singuliers  que  l'on  a  peint  sur  la  voà- 
te,  mérite  la  visite  des  étrangers.  Je  carois 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  les  détails. 
Le  premier  à  droite  presque  au-dessus  du 
cœur  ,  représente  la  création  du  premier 
biomme  et  de  la  première  femme  ;  Adam  est 
couché  sur  la  terre  et  semble  sortir  de  soi 
sein;  Eve  sort  de  la  côte  d'Adam,  bien  en- 
féndu  du  côté  gauche;  ce  qui^st  si 
dans  ce  tableau  qui  est  peint  d'une 
grotesque ,  c'est  de  voir  Dieu  en  habit  d'ai^ 
chevéque  bénissant  le  premier  homnuî  et  la 
première  femme.  Il  faut  avouer  que  Dieu 
en  habit  d'archevêque  est  une  idée  bien  hî* 
aarre  du  peintre  qui  avait  un  génie  bien  ex- 
traordinaire, et  surtout  une  instruction  très- 
profonde  ;  ce  qui  me  rappelle  que  dans  la 
composition  du  tableau  de  la  transfiguratk>n 
de  Raphaël ,  sublime  tableau  de  ce  grand 
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maitre ,  on  voit  deux  récollets  dons  le  fond 
do  tableau.  D'après  cet  anachronisme  que 
fit  Raphaël  on  peut  pardonner  au  peintre 
des  tableaux  de  Cazeaux  d'avoir  représenté 
Dieu  en  habitd'archevéque. 

Le  deuxième  tableau ,  qui  est  au-dessous 
da  premier,  représente  le  Paradis,  dans  le- 
quel on  voit  un  pommier  dont  le  tronc  est 
enlacé  par  un  serpent  ayant  la  tète  d'une 
femme  ;  Adam  et  Eve  se  promènent  dans  le 
jardin  ;  Eve  tient  dans  sa  main  une  pomme 
qu'elle  présente  à  son  mari ,  qui  parait  refu- 
ser de  la  partager.  Il  faut  avouer  que  le 
peintre  n'a  pas  été  fort  galant  pour  le  sexe 
féminin  en  donnant  au  serpent  la  figure 
d'une  femme. 

Le  troisième  tableau  ,  qui  est  au-dessous 
du  deuxième ,  représente  Adam  et  Eve  eha»- 
ses  du  Paradis  ,  toujours  peints  de  la  ma- 
niée la  plus  grotesque. 

Sur  le  même  côté  ,  vous  voyez  trois  au- 
tres tableaux  ;  un  représentant  une  procès* 
sion  de  femmes  qui  tiennent  des  rameaux; 
uo  autre  représentant  use  procession  d'bom-' 
mes,  etiedernier  aussi  une  proccssiond'faom- 
ues  qui  paraissent  être  des  ecclésiastiques. 

A  la  voûte,  du  côté  gauche  de  l'église, 
vous  voyez  deux  autres  tableaux  :  le  pre- 
mier est  le  plus  extraordinaire  de  tous  ;  il 
eat  très-grand  et  représente  l'ange  extermi- 
nateur poursuivant  le  diable,  qui,  à  toutes 
jambes,  fuit  devaut  lui,  emportant  dans 


tbieiioâe  quatre  oa  cinq;  pécheurs.  U  se'dr 
rige  vers  un  grand  feu ,  sur  lequel  est  ^  un 
immense  chaudron  rempli  de  pécheurs  qui 
font  dès  grimaces  horribles  ;  des  diablêriait' 
tour  du  feu  l'attisent  de  leur  mieux ,  aim 
que  Teau  qui  est  dans  le  chaudron  ne  cesse 
pas  de  bouillir.  Le  dernier  tableau  rej^ri- 
^nte  un  prédicateur  prêchant  au  peuple 
d'une  manière  grotesque. 

On  ne  peut  s*empécher  de  rire  en  Tojaiit 
que  tant  d^extrayagances  sont  sorties  de  k 
tête  d'un  homme,  que  d'autres  hommes  aiéiit 
souffert  qu'elles  aient  été  misés  en  éyidenee, 
et  que  dans  le  i9p  siècle  on  les  laisse  en- 
core subsister.  La  raison  de  M.  l'arGhevèqne 
de  Toulouse  devrait  faire  disparaître  des  ta* 
bleaux  qui  font  plus  de  mal  que  de  inea  à 
la  religion  :  ils  la  font  tourner  en  ridicDle 
par  bien  des  gens,  ce  qui  est  toujours  on  ne 
peut  plus  dangereux  pour  la  multitude  dus 
laquelle  on  doit  faire  naître  les  principes 
d'une  saine  religion  qui  fait  un  hontiète 
homme  ;  vous  ne  devez  jamais  faire  voir  «a 
peuple  pour  son  instruction  des  mascarades. 

Les  tableaux  de  la  voûte  de  l'église  de 
Cazaux  nous  retinrent  pins  d'une  demi- 
heure  dans  le  temple  du  Seigneur;  enle 
quittant  nous  examinâmes  tous  les  enyirons 
de  Cazaux:. la  vue  s'étend  d*un  côté  jusqu'à 
la  vallée  d'Oueil  qui  prend  naissance  ail  bas 
de  la  tour  de  Castel-Iilancat,  dont  j'ai  parlé 
dans  une  de  mes  promenades.  Nous  quittât 
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kes  Cazaus ,  suivîmes  le  sentier  qui  conduit 
Il  Carin:  te  village  nous  attirait ,  ayant  eoM 
tendu  dire  qu'à  sa  fontaine  existait  une  pîep^ 
re  surlaquelle  était  une  inscription  en  l'hon^ 
neur  de  la  femme  de  Pompée ,  et  que  les 
fonts  baptismaux  étaient  ceux  dont  se  ser- 
vait saint  Aventin  ,  monuments  précîeus 
pour  les  amateurs  d'archéologie .  L'envieque 
nous  avi(M:s  de  voir  ces  antiquités  nous  avait 
fait  doubler  le  pas  ;  en  moins  de  vingt  mi- 
nutes nous  arrivâmes  à  Garin  ,  quoiqu'il  y 
ait  de  Cazaux  a  ce  village  plus  de  Irois  kilo- 
mètres. En  arrivant  nous  vimes  de  suite  la 
fontaine  qui.  faisait  l'objet  de  nos  désirs  ; 
nous  la  visitâmes  de  tous  côtés  pour  y  voir 
ce  qui  nous  avait  été  annoncé.  Ce  fut  inutile- 
ment ;  nous  ne  trouvâmes  pas  l'inscription 
en  l'honneur  Je  la  femme  de  Pompée.  Nous 
vîmes  seulement  une  pierre,  formant  un  de- 
ipi-rond  d'environ  un  mètre  de  diamètre  et 
OD  derai-mètre  de  hauteur.  Sur  cette  pierre 
est  une  croix  à  quatre  branches  égales;  ces 
quatre  branches  sont  terminées  par  des  es- 
pèces d'autres  petites  croix.  Au  milîen  est^ 
UD  rond,  et  sur  sa  droite  deux  lettres  eà' 
partie  effacces.  Je  crois  que  ce  sont  les  let- 
tres B  et  J.Quesignifient-elles?  Comme  bien 
d'autres,  nous  no  pûmes  le  deviner.  D'après 
c»  qui  nous  avait  été  dit ,  celte  pierre  était 
ronde  ;  sur  la  moitié  qui  n'existe  plus  était 
sûrement  Tinscription  dont  on  nous  avait 
parié;  natre  curiosité  fatcruellemeat  punie. 
6 
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iM^ttSi. lamés  ;imr;i'é|^ife^f0dr  y^aaniriet 
1m  feata  faoptisnaflK  àt  sàkrt  jJlifBnEtiiu  Hhi 
kMktHiaft  r.ilin'oatTMa ia emâev^^Mab* 
«i4ii|q0e^ue9afaid|itaraipnsfBl^^ 
efM^sipivmyartleiir  ântiqiBté;  Biètaici 
été  m  b^igf^mf\n&uAisfBSititq^pm 
«cîptioa  enl'hoiHieiitde  la  fismmeide^FtHV 

jHàe*  '     '■  '  '■-'  ■■  '"^ 

;  X'é^Use-dfiCam  comme  ceïïesâè  Wasitf 
^HJBigf^d^ Pjrrénées  de  1& Hsnte^^iairaïAa^ 
est  pletite ,  a  oui»  seule  nef,  est  mis&abléy 
9Ç|D9ï:0rBem6iit5,  et  mérite  peu  l!âtteBllM 
des  amateurs  de  la  belle  areliîtectare^i'  '-ry 
:  En  {nous  promenant  daas  le  :  ViUaga  :dr 
Garip  y  nous  vimes  dans  mï  coin^  au  uaijm 
de  di¥er9  l>Atimqnte:,^  des  ruines  ^pû  aniM» 
centïes  restes  d'une  ancienne  tour  é^mêHh 
teau  qui  était  sûrement  ce  cpi'ont  étito 
tours  de  Yieil-^astel,  Moust^Qon  ëtBlanealt 
Nous  quittâmes  Garin  pas  plus^  aTahcér 
que  nous  étions  en  y  entrant  ; .  à  peine  IV 
vipns-nous  quitté  que  nous  aperçûmes,  ds 
l'autre  cèté  de  la  riirière  qui  eoule  daasli 
vallée  y  rivière:  :  qui  rient  du  lac  d'Ooy  m 
pettte  église  isolée  sur  un  petit  moBEtienh^ 
des  prairies,  d'un  beau  vert  l'entomrent  lÂ 
a'ep  fallut  pas:  davanta^  pour  piquer  boIbs 
ciiriosilé>  Nous  nousdirigeàmas  vers  l'ég)isa 
que  Boiifi  voyions^,  franchîmes  vnon:8an»llif- 
fieuUés  }d .  rivièrQ  ;  en  sautant ,  de  todier  ^ei 
rçcber  :  madame' Daccoiirt  aviien.idb  ptèih 
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iffre  nos  mains  ponrse  soutenir,  nnns  don- 
nait la  sienae  pour  nous  empêcher  de  tom- 
rber  dans  IVao,  qui  coulait  trés-rapidement'j 
ifca  science ,  les  connaissances  de  François 
létant  en  défaut  sur  ce  qne  pouvait  êlre  cette 
kéglîse,  que  des  personnes  nomment  Saintr 
■iPïerre,  et  d'autres  Saint-Pic  ,  nous  nons  fl-' 
nBSes  accompagner  pour  l'aller  voir  par  ntt 
homme  réputé  le  plus  sarant  da  pays.  Aus- 
ttaîtôl  arrivés  à  l'église,  nousl'examinâmeï 
■^4fc  tous  côtés  :  à  l'extérieur  nous  y  rc'mar-I 
nâaàœes  dans  divers  endroits  de  la  murailïrf 
jéts  vides  anuonçant  que  des  pierres  avaicat 
^ité  enlevées.  Nous  demandâmes  à  notre  sA-' 
^•Mit  conducteur  pourquoîccs  pierres  étateiriî 
(«irlévées.  Il  nous  dit  qu'elles  avaient  étS 
—tfiêes  parce  qu'un  archéologue  des  cnvï- 
pjinHis  voulait  les  prendre  pour  le  musée  de 
^Toulouse  ;  mais  que  le  curé  et  le  maire  d^ 
^jC^n,  d'où  dépend  cette  é9;lise,  les  rcgar- 
■Biit  avec  raison  comme  la  propriété  de  la 
^■bimtnie  ,  les  avaient  fait  ôlcr  etenTermer 
yj^^s  l'églïâe.  Nous  en  fdmes  convaiacO^ 
^  qtoand  nous  les  vîmes  dans  un  coin  eatass' 
Il  fis  unes  sur  les  autres  :  ces  pierres  sont 
^formes,  dessus  sont  tracées  dcsinscriptionj 
^Menacs  qui  ont  rapport  au  dieu  Abéîion, 
^^|W,  comme  vous  devei:  le  savoir,  était 
•Bigrande  vénération  dans  ces  contrées.  " 
-  Cb  que  nous  voyions  ne  nous  intéres^iift 
_,  ^M  beattvoup  sur  ce  qu'était  autrefois  cetti 
I  qui  ceftttniWtieiit  fi'#ïtàS  tof^h  "été 
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Isolie  comme  .eU« l'est  ugqvrdlkai;  «^ 
savant  cpodif^^eqryi.Bi^^  l'eilr 

pressa  àt ,  wmtn.  Une  l^Vure  : . 

Saivâpt  la  tai$^  9  *iiçim  écrit  MiIflÀf 
de  ceiti;(ég)ise  ^i  <}st  les  restea  d'aneniw 
de  Tille  béAie  |vir,lçs  Aiiglais  v  U  y  l^lllS 
de  quinze  cents  iniB>vet  qui  fut  d^traitefR 
les  eai^x  des  fpntes  4e  neige  et  les  gncflff 
affreu^s  dont  ce  pays  a  été  témoin,  Iks||f^ 
sonnes  disent  qoe.  ceIa;iiW  pas  exact ^.# 
prétcipdent  que  cette  église  j»st  le  rpste  iH 
Tfllage  40^  elle  f^tpt  1a  pajrpisse  ; .  d'< 
personnes  qqiM  croient  plus  instruite  ,^ 
sont  pas  plus  4'accora  ay^  ces  demîèaji 
qu'avec  les  premières  :  cilles  assurent  Q|| 
cet  endroit  il  y  ^vait  seulement  ua  nmiiL 
tere  de  Bénédictins  q\4  fut. bâti  avant  Jfîém'|| 
Christ  ;  ce  qui  le  prquve  c'est  que  là  lii'f  ' 
taine  qui  est  i  côté  s'appelle  la  fontaiiMAf  |'> 
Moines  ;  l'eau  y  est  si  bonne  que  les  moni  1^ 
y  allaient. faire  leui;  déjeuner.  Ce  n'est|f  l^< 
encore  toute  lliistoire  de  cette  église  :  fi  l^i 
dit  qu'elle  fut  un  temple  de  Templiers,  ij  ^1 
a  douze  cents  ans.  Voilà,  Messieurs  àtj 
dame ,  l'exacte  vérité  sur  l'église  de  Sff 
Pierre  ou  Saint-Pié. 

Nous  eûmes  beaucoup  de  jpeine  à  W 
notre  sérieux  pendant  que  le  savant  de^ 
rin  nous  donnait  tpus  ces:détails  ;  la  èàf^ 
de  ce  brave  homme  consistait,  en  on  JltF 

fùlairesy  qui  donnaient  à  l'église  de  SiM 
ié  un  bistoriquie  fort  .p^if^t.     ' 
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C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  delocalîtéa 
Ide  personnes  ne  manquant  pas  d'esprit , 
mais  ayant  une  instruction  peu  profonde  ,' 
font  des  anachronisnies!plus  extraordinaires' 
les  uns  que  les  autres  en  faisant  travatUer 
leur  imagination,  qui  finit  parleur  faire  voir 
des  vérités  où  souvent  il  n'y  a  pas  de  sens' 
I  commun. 

La  ville  bâtie  par  les  Anglais  il  y  a  quinze' 
[cents  ans  est  le  comble  de  l'absurdité  :  lesi 
Anglais  ont  étéseuleraent  maîtres  depresque 
toute  la  Guienne et  d'unepartie de  l'aiiciennë- 
Aquitarne,  depuis  Louis  IX  (Saint  Louis),- 
15:59,  jusqu'en  14.i7  sous  Charles  VU,  c'est'' 
à-dire  pendant  les  règne  de  Louis  IX ,  Phi^ 
lippe  III  le  Hardi,  Pbilippe  IV  le  Bel,  Lonî^ 
X  le  Ilutin  ,  Philippe  V  le  Long  ,  Charieï 
ÏV  le  Bel ,  Philippe  VI  de  Valois  ,  Jean  le 
BoD  ,  Charles  V  le  Sage,  Charles  VI  l'in- 
sensé, Charles  Vil.  Sous  ce  dernier  roi  ils  en 
forent  chasséspar  suite  des  victoires  du  grand 
capitaine  Clvabanes.  Sous  Charles  VI,  non 
seulement  les  Anglais  possédaient  la  Guien- 
ne ,  mais  encore  toute  la  France  ,  puisqu'à 
la  suite  de  la  perte  delabataille  d'Azincourt, 
I4l5,  bataille  où  plusieurs  princes  français 
périrent ,  l'insensé  Charles  Vl  par  le  traité 
de  Troyes  déshérita  son  fils  du  royaume  de 
France,  et  reconnut  Henri  V  d'Angleterre 
pour  son  successeur.  Ce  qui  existe  d'ex- 
traordinaire dans  ces  on  dit  c'est  qu'il  est  des 
geûs  qui,  sansréDécbir  qu'il  y  a  quinz«  cents 
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3011  wvwiiw^  ksi^fe»»  4Ate  >  MPileipM 
lefiUi^49^^Dfiti«;gj|T4At40^i^^        fît  '•. 

Mtie  par  les  Anglais.  Saint  Benoit  i^piî» a 
£wdé  cet  iirdre  étaat  ine^  en  iSSât^  ^aonS  le 
puePcscaL.f^:.':  ^i  ...  ,t 

rJLe  templeâftsi  tempUecs  il  j  a  douzeimll 
aofi.peut  être  i^ftsaii  raag4u  moiia3tère|iiM 
héi^àktàms  avant  jésvfi-CIirjfit  :.  l'iNrâiMrJQ» 
tei^pliers  fut  fouie  ^  U18  sousXiO^i!^ 
4it  èe  Gms^foi  de  France^  et  fut  smmtti 
par  le  pape  GlémeBi  Y  sous  Philippe<|V^ 
îe^Belc^  le  &ux  iQODn^^ear.  •  <  J  / 

La  seule  nersioii  de  notre  savant  mi  petft 
è^  regacdéecomme  rationnelle  5  c  est  que 
l^église  de  Saint-Pi^re  ^tait  celle  d'an  »t 
]age  qu«  le  temps  a/détniit,  ^  ^e  les  iit' 
smptviDscpiiétaieat tarses  nrarcdlleç^piM^ 
Tentqii'€iWéldil.fort  ancienne,  pms^'elks 
MB  pei|vent  y  a^^r  «ftd  omises  que  par  sipts 
d^du>r4»9nan4e'<de.CharJ^^  qui  p«^ 
tfÇt  ^^.  iofis  .le»,  iHiQBtfaients  taiattiqaoïMB» 
Tlipawt  ^eqiûs!  )3aiu  ïes  >églises .  |lD^r  y.  Mm 
aiiii«44^  j#we^aii)e  de  fiicsa*  Une  ctioff  qrii 
i^pio^ir/Bijiet^cV^iiotre  savant  oandiu^Mr 
j|KB.iM>ii4p«rlâ:pa«y  c'est  qu'il  «xiaiaiirfai 
liif^4e\¥^IS^  ^f^iJoInPîerre  «a  cHAÎfii 
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château  «iBHcoMÎdérablC'pnir  l'épocpie,  «t 

Mtnmaadait  ea  mallrc  tout  le  pays  à  otie 

I  .grande  dislaDcc:  comme  Marca  existait  ea 

I    K594  ,  on  doit  penser  que  ce  chàlcau  était 

'     aDcieD. 

De  Saint-Pierre  nons  fûmes  à  plusieurs 
endroits  q«i  pmtent  le  nom  de  village , 
mais  qui  ne  sont  réellement  que  de  simples 
hameaux,  ayaiit  autrefois  leur  église,  leur 
eoré  et  leur  autorité  civile  ;  mais  en  ce  mo- 
ment ilrestc  seulement  les  églises  sans  curés 
IBt  les  autorités  civiles.  Il  est  de  ces  liamcaax 
,  ipii  o'oQt  que  de  quinze  à  vingt  feux  ,  les 
plus  forts  de  trente  à  trente-cinq. 

En  suivant  notre  route  nous  passâmes 
à  Jurvielle  dont  la  petite  église,  dit-on,  fut 
ua  temple  de  templiers.  De  Jurvielle  nous 
traversâmes  PouLeau,  pour  aller  à  Porte l 
«à  nous  avions  projeté  de  nous  reposer  clieE 
Ificuré,  pour  lequel  nous  avions  une  If ttre 
de  recommandation.  Portct  est  loin  d'être 
oa  beau  village  :  trente  à  trente-cinq  feuK 
forment  son  importance  ;  l'église  est  misé- 
rable; nous  la  visitâmes,  y  fimes  notre  prière 
que  nous  n'oublions  jamais  en  visitant  les 
^liscs,  voulant  faire  voir  aux  Iiabitantf  que 
qiMÛqae  nous  fussions  enfants  du  nord  vous 
ainuona  noU^e  religion,  mais  sans  ces  actes 
ridicules  desuperstition  et  de  fanatismesqut 
cai:aciéfiseQt  une  partie  des  dévols  du  midi. 
A|irè9  nous  être  promenés  dans  le  villagui 


fùoiei  chez  lecvfé»  quiniNM  reçatafeettib 
l'honnêteté  possihte.  Nous  idmeo  en  fad  « 
homme  beaucoup  au  àêmuB  jda  eommaaèi 
mortels  ;  de  suite  nojis  noue.aperçàmes  fA 

avait  une  instruction  qui  annonçait  fA 
avait  £sit  de  bonnes  études ,  ce  qui  bous» 
gagea  à  lui  faire  quelques  questions  sur  Fé* 
iat  de  ciyilisation  des  vallées  de  rArboaiM 
d'Oueil.  Il  ne  voulut  pas  accéder  à  nos  il* 
aies ,  mais  il  pria  un  pavsan  qui  tétait  xm 
lui  do  nous  donner  les  détails  que  nous  è^ 
sirions;  ce  paysan  accorda  à  sa  prière,  et  aiife 
toute  Taccentuation  possible  \  il  s'expriai 
ainsi: 

.  Le  sentiment  que  doit  tous-  inspirer  IV 
spect  de  la  nature  animale  et  végétale  àmà 
les  Pyrénées  doit  être  biengt^and;  yhonm 
observateur  doit  faire  de  hautes  réflexkM 
sur  tout  ce  qu'on  y  voit ,  L'eulhousiasni; 
les  pensées  silencieuses  doivent  tour^-toi 
faire  naître  dans  lui  des  émotions  qu'il  d 
bien  difficile  de  définir  ;  i  tout  instant  il  tt 
peut  s'empêcher  de  se  prosterner  devant  h 
créateur  de  toutcequi  l'environne;  son  ciBtfi 
son  ame,  doivent  s  élever  vers  lui  :  il  soif 
de  voir  pour  le  sentir.  Je  mé  bornerai  k  fi* 
donner  les  détails  que  vous  paraissez  diMf 
sur  les  populaticms  de  la  fidléede  l^AriMitft 
4$t  d'Oueil. 

JUen  n'est  moins  homogène  queles  psf*- 
lations  de  |ces  vallées;  vousreconnaissesto 
populations  quiparaiisseatindigènessans^ 
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habité  les  Gaules,  des  Romains^fdoiJKm.f 
daifs^deayiâi^lJbs,  4esâiMraiikifrqi^aitits; 

djû&ai'^:le/(eQDA{^iQiitfar  na-. 

tiw^  ^ai&QoauBeiKitpula/âoii^v^èreineot  Jm^-' 

flwf  Uft  yiUagg-eyt  des  babito4iS&9  pitô-pctr. 
iuppGHilîon,  Djiâme  un  €ar<8ici€«^ieit!ttn0vStni(> 
tor^'t^uiies  re»deBt'iUyffiér«9ile$  unades^r" 
tiMi  fBaM  géqkéralementen-dQÎiféteoiassiuiék 

S!au  <V(Dt£e  :4e6  P^épées,  dont  ks  irallée» 
rl'^rbùHSt ei  d'Oueillmt  partlef y  ke^fedâd 
d^B-ta  fkopulaiioii  a^i  rpoiiuiBe,  cè;:peupW  Ifis 
9f9ni  i^hité  fort  king-teinpi^  et  ^jfAûX  S^ik 
SM^d^ces  de  tous:  les  pays  i<|ai  l^^aptoor: 
ia|îfnt,/.à  ca;u$a  des  eaiixJJB^i^  êlf 

liRpmveiit  U  faïadraSt  étreibi^  4^eu  pts^^vra^^ 
IMir  pi^ur  ^e  pas  distinguer  pflorfaîtemeofcka 
4j|Brép^»Qes  qui  epcisteat  ^ans  les'  djsrtr-s'wpftn 
fiJH^tiws,  des  Pfxéué^. 
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.-iDaDS-des  populations 'm4istiiigHe'ii»)fian 
SMtàre  fpÀ  aAii»  pw  i^p<»1l  av^e^oeUi  qis'A^ 
irttKMt  ;)ea  YisigeAhs,  qui  ^était  «De  Mrataai6 
génér^emeut  d'apparat,  wfflAÎaîf  eittriMh 
dinçui»  pour  la  chaise/ à  ififaelle  iki  éti^ 
iqniifuit  -sans  iséserva,  fiar. suite lÀE^AfrtWtt 
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mainf  dmt  le  uiQg.  |>aDs  d^atftres  popida- 
tioiis,  oa  y  r^t  un  caractère  cheyriercsqiae , 
qni  tient  au  merveilleox ,  mail  cette  qulhé 
ai  c'en  est  nne ,  est  dn  brillant  aana  proène 
rien  d'utile;  die  tient  un  peu  au  caraclère 
mauresque. 

L'instruction  dans  les  tallées  de  l'Ai^ 
boust  et  d'Oudl ,  instruction  qui  est  hiei 
au-dessus  de  celle  qui  existe  dans  tontes  les 
campagnes  des  départements  yoisins ,  a  hh 
troduit  dans  ces  vallées  la  civilisation ,  mie 
grande,  probité  et  une  grande,  régularité 
dans  les  mœurs  ;  ce  qui  est  fort  remarqua- 
ble, c'est  que  cette  instrnctiou  s'j  est  intro- 
duite quoique  ces  vallées  soient  sanis  grands 
communication  avec  les  villes,  qu'ellei 
n'aient  d'autre  industrie  que  celle  de  l'agri- 
culture; qu'elles  soient  entièrement  isolées 
au  milieu  des  montagnes,  et  entourées  de 
précipices  qui  les  empêchent  d'être  parcou- 
rues par  les  étrangers.  Â  quoi  doit-on  attri- 
buer cette  civilisation  ?  Est-elle  la  suite  dei 
prédications  qn'j  fit  saint  Semin  de  3S0 
jusqu'en  257  ,  époque  où  il  fut  martyr;  4e 
celles  qu'v  fit  saint  Euiterpe  dans  le  cia- 
quième  siècle  (  saint  Euxterpe  est  néiA^ 
rean)  de  celles  qu'y  fit  saint  Aventin  dans 
dans  le  huitième,  ou  enfin  aux  Bénédictim, 
dans  le  neuvième  jusqu'au  douzième  et 
treixième ,  époque  où  ils  avaient  plusieun 
couvents  dans  ces  vallées,  mms  qu'ils  qnlp 
tèvMit  7  trouvant  l'hiver-  trop  rigoureux. 
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Tontes  ces  raisoDS  peuvent  être  la  cause  de 
l'amour  de  l'instruction  qui  eïisle  dans  les 
vallées  de  l'Arboust  et  d'Oueil.  L'envie  de 
s'instruire  y  est  si  grande  que  vous  verrez 
très-peu  de  personnes  ne  sachant  pas  lire  , 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  sont 
dans  les  séminaires  environnants  en  sont  ; 
et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes 
conduisant  la  charrue,  travaillant  à  la  jour* 
née,  connaître  très-bien  leur  latin  et  être 
très-instruits. 

'  L'hospitalité  qui  est  un«  des  grandes  ver- 
tus chez  les  peuples  du  Groenland  ,  dans 
tme  partie  de  ceux  des  Atpes;  sArtout  ceux 
des  Hautes-Alpes ,  exist«  dan^  beaucoup 
à'endroilsdesvalléesdel'Arltbttrfeld'Oueil; 
aotrerois  elle  y  était  générale: 

On  doit  louer  les  populatiânis  des  Pyré- 
nées de  la  Haute-tjaronoÈ  doiM  ee  qu'elles 
ont  de  louable,  comme  on  doit  les  bUmer 
dans  ce  qu'elles  ont  de  blâmable:  on  doit 
doDciIire  que  dans  plusieurs,  on  y  verra  des 
manières  rudes,  des  mœurs  légères,  et  que 
souvent  il  s'y  commet  des  crimes  et  des 
actes  de  la  plus  grande  immoralité. 

Ou  ne  s'écartera  pasile  la  vérité  en  disant 
aussi  que  toutes  les  populations  des  Pyré- 
aécs  de  la  Haute-Garonne  sont  tellement 
peu  homogènes  entre  elles  qu'on  y  trouve 
à  tout  instant  une  dissidence  si  grande  dans 
les  usages,  dans  les  mœurs  ,  les  habitudes, 
leB vices  ,  lesveHBB  /qu'on ne petilVeflM^ 


•i  (  l 


m 

sant  dans  la  misère,   nous  fit..|ir«p«|i|Mlx^ 

<WI^  4«98ofMb  mwi^le  r^mefcîâviiis^âQjâ 
diriger  vers  )«niiMl|ge  ^Oo  ;  n^ms  p«^àmi 

liep^ifoyage^rf^^^uspriade  ne,  fa^  i'oiiblîfK 
9i jM)m^  v^BuîoM  «ncor^ 4ansfK»fl f^ys»  ^lu.' 
^  .£»^«it(aBt  Portet^  au  li^  dl'^Uei;  4i^mr 
tafUvvilUg^4X}<9i,  mfis  .aunoos  pu.alk» 
^^  ^otefii  ;  vp^yage:  tde;  tr4»jfi  ou  quatre ,  }9m 
pour  aller  v<)û?; ies  vallées  â€^.Loiiroii,;it 
4'ArmwfP>Mt  bMueoiip  d'int^Eét  ;  suis 
soi^  is^tiow^4ll  dpt  qi^  ?i¥>9fi .  Aoos  étiops 
jmpp«fi|stf,ffHÎ  était  «^ttLenant  de^yajr.kl 

4i)f!l(s  :»)i^  iiaîg^^ita  4e  iMehim  ffmimfi 
aU«U4f^j4jftrailrç  4^  )«i|rMoi|flto»iuie«é  fit» 
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Kxs,  des  ikatefr-PjTéaécs ,  ne  noès  enga- 
gea pas  à  allonger  notre  promenade  pour 
aller  les  visiter ,  «t  nous  dît  :  V«ti6  n'y  vcr- 
cez  rJeo  an-<les9as  de  ce  qiie  voas  avec  vit 
dais  les  vallées  du  Lys,  de  l'Hospice,  d'Aw^i 
Mk  ,  de  l'Arboust;  les  tncrveilles  y  sent 
même  loin  d'y  être  aussi  extraordinaires  ; 
seulement,  dans  les  populations,  yous  y  ver- 
riezdesdiSërences  tellement  frappantes  que 
VOBS  seriez  prompternent  convaincus  que  ce 
se  sont  pas  les  mêmes  peuples  qui  les  ont 
peuplées  ;  vous  y  verriez  aussi  des  villages 
où  les  habitants  ont  un  air  hardi ,  décidé  , 
syait  beaucoup  de  rapport  avec  les  Uigor- 
rais  et  le?  Béarnais  ;  dims  d'antres  villages, 
snrtout  dans  les  monta^rnes ,  voas  j  verriez 
lUi  caraclère  doux ,  honnête,  mais  généra- 
lement beaucoup  de  fanatisine  ;  i\  n'y  a  pas 
de  grottes  dans  ces  montagnes ,  de  cabanes 
sidUaires,  <joi  n'aient  quelque  chose  demys- 
t^îeiiK,  soit  un  pape  (  revenant  ),  une  ba- 
ie .(nue  fée). 

L«s  ^incipaux  villages  de  la  vallée  ide 
Juouron  sont  Adervielle  et  Loudervielle. 
Sur  le  diemin  du  porl  de  Peyresoorde,  en 
TBitant  les  vallées  d'Atirc  cl  de  Loiiroo ,  on 
voit  les  {Hcs  remarquables  de 

Port  de  Plan ,  au  fond  du  vallon  île  Ptiou- 
majoat,  1151  toises  (^S-iS  mètres  âRdmjl- 
limètres). 

Pk  d'Arcé  snpéricar ,  1 504  lobes  (393 1 
nèti«i<20GDiHliiDçtresJ.  '''Ii^*'*$ 
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Pie  de Befèude^  gor  le  ieite éela 
mealêgne  yiest  fu  Sooà  deie  ▼allée  è^AHMy 
163t  tûiaee  {298&  «làtreè  SftàmiUmiàiiei^t 

|Hc  dee  Hemilnts^  entié  U  vÉlléetds 
l'ArlMwA  et  ceHe  de  Lmme^  l&M  ieiM 
(3038 mètres  746taiiUimètreB}.  J 

Pert  de  Lepei ,  an  fond  la  ▼elléê  de  Lott- 
raoy  1^^  toiiee  (246&  aiètffee48&]iiill».). 

Pie: de  Bàtoa  oo  Biédoas,  ew/bpp  lefoit 
de  JLai»es  et  celui  de  Plan,  1  &66  tot9es(a06S 
mètres  1 34  sdUioiètres).  ^    ..^   .(i.;-!    •< 

La  vallée .  d*Aure  a  pins  dlstérèt  fas 
celle  dé  Ltioron.  L'ancien  village  ou  ivffllB 
d'Arrean  Biérite  d'être  romàrqaéewCfetts 
petite  ville  fut  fondéri^  vers  ran  €76ds 
Home,  patf  les  Arreracci,  penplade  ^e  Fom* 
pée,  après  sa  glorieuse  campagne  en  E^s- 
gne«  àrait  amené  avee  lui.  Q^  remav^ 
que  ce  |>ays  a  une  diflEérence.  totale  avec  k 
vallée  de  Louron  ;  la  différence  est  si  gran^ 

te  lïomme  qui  a  la  mdni^  l^aMtade 
vitrages  y  ne  peut  s'empêcher  de  la  rs» 
marquer*  Il  y  eliste  des  manières  frandns 
et  tout  à  fait  patriarchaks  envers  les  étim^ 
gers.  On  y  voit  des  vieillarda  d'iHie  gaislé 
aimiAle,  nelurelle,  ayant  des  iBigutos  noa 
équîvequea^  de  mœurs  antiques  qnt  att 
sont  pas  à  dédaigner. 

DansceMe  vtdlée  il  existe  piuiiekns  tflk* 
ges  qui,  par  leurs  noms^  ^foal  voir 


que 
de» 
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l<  ont  été  fondés  :  celui  d'Arbas  vient  des 
irrevacci;  celui  d'Aragnouetde  l'époque  où 
les  Maures  euvahirent  l'Aragoo,  et  forcè- 
nat  une  partie  des  Aragonnais,  vers  la  fin 
é/t  7c  siècle  et  comninncement  du  8" ,  à  se 
■fugier  dans  la  vallée  d'Aure. 
Ht^Â  Arreau,  chef-lieu  de  canton  de-la  val- 
ÏÉo  d'Aure,  on  voit  l'église  de  Saint-Eux- 
terpe,  qui  a  été  fondée  par  ce  saint  dans  la 
6^  siècle.  Cette  église  servit  pendant  long* 
temps  de  temple  aux  templiers.  On  y  voit 
encore  des  insignes  de  leur  ordre.  L'église 
paroissiale  et  celle  de  l'bâpital  sont  bâties 
en  marbre  dn  paj^s  ,  qui  est  assez  beau. 

Généralement  ou  remarque  dans  la  vallée 
d'Aure  de  l'aisance  et  des  iirœurs  pures  et 

iples. 

Ces  détails  que  nous  donna  François  sur 
vallées  d'Aure  et  de  Louron  étaient  suf- 

inls  pour  nous  en  faire  connaître  l'en- 
ible,  ce  qui  nous  &t  rejeter  toute  idée 
faire  une  txcursion. 

i^uaud  nous  quittâmes  Porlet,  dernier' 
village  de  la  vallée  de  l'Arboust,  nous  étions 
déjà  à  SOO  toises  (1Gâ()  mètres  650  millk; 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  le 
village  d'Oo,  où  nous  allions,  en  est  seule-' 
ment  à  564  toises  (1099  mètres  236  mitli'^ 
mètres).  Pour  gagner  ce  dernier,  qui  est* 
dans  la  vaUé .'  d'Astos,  le  chemin  estdiÎBcile. 
Il  iâut  descendre  une  baute  montage,  fran- 
chir des  ravins ,  souvent  Irès-rocailIcux  ,  c» 
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iMi  ^:|i#Pi/y,  joriiAiqiies  fiaki^ 

en  avant  et  en.«nètè.'  .jirr .%;  :  ;u.u  v.-.^tiivi 
' AyaiithnABeiié^filtia'^  «ix  bêvn»  ikfÊm 

rettftitrtMTrtHi -Bett^  ttous  étttoàMtfts  dark  lAii 
UM' des <|iu)KNi(^€Bii'âu. pays!  goo^  Staacoisi 
no^t^dUiti^ifakflua^oiifetÉq^le;  BofaLs>BMft> 
flniMBeMir  ^«<#in>^IH»iage'4ri^f8jK^{ 
Le  froiM^e  jdDii'41«pe  répiftatiooKi  oofaMN 
saièiet  méritè&;:i|^W'{id>i^«*'4a9B:lrâtAfc- 
lets^^put  sont  :sar  Ms  :flaiKadesinMntaigÉe^ 
de  la  yaïlées  d'Astos  :  nous  lui  flmestlpK 
nfiur^iet  Ja  fr<MnéâieB4%neiqnàlitésipâr- 
faiÉa  que  nous  eu  fiifies  prozrision  pé«r  aaf 
fairësiotre  régal  daotf  nas  repas  cfaaii(pélTCS^ 
Aassîtâfï  fque  «nous  finoaiea  restaurés  ^  •  iioai 
nous  mimes  en  route'fNHir  le  k»  d'Oo ,  aè 
no^as  aifiom  eoûehé ,  François  iions  rayant 
aasQÉié&'qoe  neuajn  trouverkms  uai  exceUaiit 
gitteiiatis  ane  petite  auberge  ^  voit  h&t^ 
edupdariiiéndeàl^épaqiieide  kaaâso&iÀi 
h^ok.  Ënrquittaiit:l1ié«tl.d^»v«raskir 
piliiidréSé  ckcnûft  éalte^  aonf  fiàsiès  mîb 
iiB^ibafr  asscs  kiBncommtfé^dàpeûAajÊbifjm 
chlÉaJai  qqj  Jaiihai*  la  «riHageg  oetta  taiè 
atîvÉ  JmÉététv'Mttt'f^nm'  de  cuBstraoliiMi 
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^  oi^e  à  fermer  le  passage  de  la  vallée  d'As* 

I  tos. 

Pour  arriver  au  lac  d'Oo,  on  suit  pendant 
plus  d'une  heure,  la  vallée  d'Astos,  qui  est 
arrosée  par  le  Go  ,  rivière  qui  se  forme  par 
l'écoulemeut  des  eaux  des  foutes  de  neige 

^  qui  existent  sur  les  montagnes  qui  dominent 
le  lac  d'Oo. 

Eq  quittant  Oo  ,   on  voit  dans  un  fond^ 
presque  sur  la  cinie  d'une  montagne ,  uÂ 
village  nommé  Gouaux  :  dans  ce  villag»  | 
existe  les  ruines  d'uu  vieux  cbàleau  que  1»  j 
tradition  dit  être  les  restes   d'un  chàteait  ' 
maure.  Gomme  il  fallait  plus  de  deux  he«i  i 
res  pour  aller  àGouaux  et  en  revenir,  nont  j 
n'y  allâmes  pas  ;  nous  continuâmes  notre 
chemin  pour  le  lac  d'Oo  ,  d'abord  au  mi- 
lieu d'une  jolie  prairie  longeant  la  rivière  ; 
nous  l'eocoutrioQS  souvent  des  cbàlets  qui 
donnent  à  la  prairie  un  air  assez  vivant  ; 
ensuite  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  moo- 
tague  très-escarpée  qu'il  fallait  franchir  : 
elle  est  on  ne  peut  plus  rocailleuse  cl  en 
partie  boisée  ;    on  y  rencontre  beaucoap 
de  rocbcrs  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;- 
le  génie  des  ponts  et  chaussées  a  pratiqué' 
sur  son  Qanc  un  chemin  tournant   sur  lui- 
même  pour  franchir  plus  facilement  mon- 
tagne et  rochers  :  dans  la  direction  des  trat* 
vaux  de  ce  chemin  ,    le  génie  de  messieurs 
les  ingénieurs  a  été  un  peu  en  défaut;  il  faut 
leur  pardonDcr  leurs  erreurs  ;  ils  ont  Ira- 
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deU  iiak  DOW  faitnait  voir  qoe  M«  di* 
Tiaii4  rentrer  à  notre  hAtel  ffoory  Sain^ 
fêter  tout  ca  qili  nenil  était  .DécnsuMfMC 
passer  une  bonne  noit'.  François ,  ipOif^ 
avait  vu  bien  .des  fois  oet|  endroit  9  n'épn» 
Tant  pas  les  mêmes  impressioiis  qnenapi, 
nous  dit:]VIessieurs  et  Madame,  il  ertàjpiiî 
sumer  que  vous  ne  voul^  pas.  concher  k  k 
belle  étoile ,  exposés  à  la  f raichenr  et  an 
brouillards  de  la  nuit  ;  si  ce  n'est  pas  votn 
intention ,  il  faut  nous  rendre  le  plus  vito 
possible  à  l'hôtel ,  les  maîtres  se  coochiM 
de  Ixmne  heure.  Nous  surrimi^  l'avis  k 
François.  En  marchant  nous  ne  pounoai 
nous  empêcher  de  nous  retourner  sonvitft 
pour  voir  le  bel  effet  du  dair  de  lune  sur  bi 
montagnes  sur  les  glaciers  et  surtout  sur  hi 
brouillards  épaiç  que  formait  la  cascade. 
.  En  voyant  le  silence  profond  qui  regas 
dans  ces  lieux  magiques,  nous  avons  ceai 
d'être  ;  une  nouvelle  existence  s'empare  h 
nous.  Abaissez-vous,  grands  potentats,  hoift' 
mes  orgueilleux*,  abaissez -vous,  honmcf 
qu'une  poignée  d'or  rend  arrogants  ;  abaii- 
sez-vous,  hommes  que  les  honneurs  ren- 
plissent  de  vanité  ;  abaissez-vous  tous  devait 
les  merveilles  de  la  nature;  reconnaissez  qw 
celui  qui  toute  sa  vie  l'étudié  pour  enseigîtf 
aux  générations  qui  s'élèvent  ce  qu'elle  a  ^ 
merveilleux  est  plus  grand  que  vous;  M 
nom  passe  d'âge  en  âge  à  la  postérité,  qoaaâ 
celui  de  la. plus  grande  partie  d'entre  vms 
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n'existe  pins,  quand  voas  êtes  descendadans 
la  tombe,  et  que,  si  qaelq[uefois  la  postérité 
parle  de  voas  ,  c'est  en  proclamant  le  mal 
que  vous  avez  fait  par  nn  esprit  de  conqnéte 
qui  a  ensanglanté  les  yillesj  les  bourgs,  les 
villages  ,^  lés  hameaux ,  pour  satisfaire  votre 
ambition,  où  en  corrompant  les  popula- 
tions par  votre  or  pour  les  entraîner  à  la 
gnerre  civile ,  afin  de  vous  approprier  une 
souveraineté  qui  ne  vous  appartient  pas. En 
faisant  les  réflexions  qui  nous  étaient  inspi- 
rées par  le  lieu  ou  nous  étions ,  nous  arri- 
T&mes  à  notre^.  h6t$^  ;  ajant  d!x£ntrer  nous 
examinâmes  ^orbré^tbifs  Ic^r^ffits  de  la  lune, 
sur  tout  ce  qui  nous  entourait  ;  dans  des  en- 
droits, quand  sa  lueur  frappe  sur  la  casca- 
de, sur  les  neiges  et  les  glaces,  tous  ses  ob- 
jets paraissent  comme  des  lames  argentées 
Â^pendues  dans  les  airs;  Ces*  effets  yôtiiif 
dennent  -d'autres  inspirâtic^ns  que  iMit  du 
soleilç' elles  vous  font  toniber  daflideSbucés 
rèfiêriecr,  souvent  dans  un  état'de-'létfaar^ie; 
craignant  de  tomber  dans  ce' derifier^ikat^ 
nous  entrâmes  dans  l'hôtel  pour  nous  y  faire 
préparer  un  bon  souper  et  surtout  de  bons 
Uts  afin  de  nous  reposer  des  fatigues  de  la 
journée. 
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Nous  fûmes  reçus  très-poliment  par  le 
maître  de  l'hôtel  quoique  nous  fussions  t 
pied  ;  il  parait  que  nos  tournures  lui  faisait 
voir  en  nous  des  personnes  pouyant  biea 
payer.  Onsaitgénéralemént  que  les  maîtres- 
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ktteis  font  Mcueil  aux  rojagenrs  suiTaiit 
KTplns  ou  moias  brillant  équipage.  INons 
i^naadÂmes  sî  on  pouTait  bous  donnn-  trois 
C:*.  on  nous  répoa<)it  iju'il  y  avait  impossi- 
bcé,  le  seul  qui  était  disponible  étant  oc- 
fàê  par  un  monsieur  et  une  dame  qui ,  Ae- 
■ê  quinze  à  vingt  jours,  étaient  venus  pour 
aise  de  santé,  prendre  l'air  des  montagnes 
boire  ^excellent  lait  et  petit-lait  que  pro- 
Ksent  les  vaches  et  les  chèvres  qui  paissent 
Ms  les  environs. 

^etle  réponse  était  loin  de  nous  (aire  plai- 
''  i  nous  voyant  dans  la  nécessité  ,  à  bnit 
tkres  du  soir,  à  la  suite  d'une  jotiméo 
igante  d'aller  demander  giteàOo.  Mal- 
h-  le  beau  temps  qu'il  faisait,  un  clair  de 
»e  magnifique ,  nous  n'étions  nullement 
ités  de  nous  mettre  en  route  pour  Oo ,  et 
■ratant  moins  qu'il  nous  restaient  à  faire 
LSceusion  des  autres  lacs  du  port  d'(>o, 
ranrois  qui  connaissait  le  désir  qu'avait  Ib 
«ttirc-d'hôtel  de  gagner  beaucoup  d'arg«nt, 
idit:  Allons,  Motisieurlemaitre,cherche2SÎ 
tes  n'avei  pas  dans  an  coin  quelques  ma- 
"las,  n'importe  ce  qu'ils  sont,  lisseront 
tiur  vous  d'une  bonne  location;  souvent 
homme  savant  qui  voyage  »  pieii  pour  s'tn- 
rïrire  estplns  généreux  que  celui  qui  voyagef 
I  grand  équipage  ;  il  sait  payer  les  services! 
rfi  lui  sont  rendus.  Le  maitre-d'hôte)  ne  fut 
is  sourd  à  ctï  que  dit  François  ;    il  appela 
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oédehà  eet  Meariews  lë§.  Amt  >  ■ttMlM  & 
iHitrfe  Ut  ainsiifae  DAttv'cliadAre^  aoiM  00»^ 
cftiMTOM  an  gremer  mut  Botrè  païUiiMbîLh 
femmodie  se  fitptspriti:  ^iiom  mnouBèm 
àeuxMto  d'àlaméf ,  il  ae  nâîvi  ènialbUflii 


et  la  maîtresse  dlmtel  était  ,ftoiir  ettLàm 
grand  prix ,  prit  leur  petite  fille  paï  bi  màk 
et  la  mit  sar  ses  :  genou ,  Inidchna^ôk 
pièce  de  cinq  francs  ;  après  elle  prit  4e  «i» 
tûé  leur  petit  garçon  qm  aTaitirois  on^te- 
tre  ans ,  lui  donna  une  '  pièce  de ,  tà^wt. 
francs  «n  lui^sant:  Petf  t^vc^est  pouteakèta 
des  bonbons  •  ^es  jblis  cadeau^ ,  de  la;  pttC 
de  Madame  Darcoïk't^'lions  yalurent  ^raksfs 
tement  lun  troisièitae  lit.  Lamattrèsse  d'hMÎl 
dit  à  son  m^^ri  :  Mon  homme ,  ce  monaSflff 
et  cette  dame  qui  sont  ici  se  contenteraat 
bien  d'un  seul  matelatpour  «tette  nuit;  alos 
nous  pouvons  donnera  ces  Messieurs  le  tra- 
sième  matelas  dont  ils  ont  besoin.  Le  nvi 
fut  loin  de  contredit;  M  femine  dont  iairi- 
flexion  tout^à-fait  féminine,  nous  mit  btfs 
d- embarras.  Ayant.  eec|[ue  nous  désirionSy 
nous  remerciâmes  maitre  et  maîtresse  d%A- 
tel  de  ce  qu'ils  faisaient  pour  nous ,  et  kv. 
promîmes  que  nous  leur  enverrions  néB- 
brense  compagnie. 

Par  les  préparatifis  qui  se  firent  de  stito 
nous  viittes  que  nous  aurions  un  excelkit 
souper  ;  \l  futprompteinelrt  seihri;  ilae  eonr 
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posait  de  volailles ,  de  truites  excellentes  qai, 
se  pèchent  dans  )c  lac,  de  fruits  ,  de  crème 
délicieuse,  de  fromage  de  plusieurs  espèces, 
produit  des  chalets  des  envirous,  de  fortboK 
vin,  et,  pour  faire  la  digestion,  des  ll({ueuiv 
de  diverses  espèces.  ■, 

Comme  nous  venions  de  nous  mettre  à  | 
table ,  le  Monsieur  et  la  Dame  habitant  l'h^ 
tel  depuis  «juinze  à  vingt  jours  arrivèrent  ; 
nous  nous  levâmes,  et  leur  fîmes  les  salutÉ 
d'usage,  saints  d'autant  plus  nécessaires  quA 
nous  leur  prenions  un  de  leurs  matelas.  A 
peine  nous  eurent-ils  rendus  notre  salut  que 
la  dame  se  trouva  mal.  Madame  Darcourt 
se  précipita  vers  elle  ,  la  regarda  attcntivo- 
ment ,  lui  prit  la  main,  et  nous  parut  saisi*^ 
du  plus  grand  étonnement  qui ,  pendant 
quelques  instants,  la  rendit  interdite;  reve- 
nue à  elle,  elle  prodigua  tous  les  soins  à  la 
malade,  la  fit  porter  dans  son  appartement, 
et  nous  pria  de  les  y  laisser  seules  avec  soit 
mari  ;  ce  que  nous  fîmes.  Vingt  minutes 
suffirent  pour  rendre  la  malade  à  la  vie.  IvO 
mari  étant  tranquille  sur  l'état  de  sa  femme 
accepta  l'invitation  que  oous  lui  fîmes  d& 
souper  avec  nous;  le  souper  fut  très-gai, 
certains  que  nous  étions  qu'il  n'y  avait  plus 
de  danger  pour  la  malade.  A  minuit  nous 
nous  retirâmes  dans  nos  appartements,  après 
nous  être  donué  rendez-vous  pour  le  lende- 
main matin. 

En  Dons  quittant ,  nons  avions  engagé 
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atftra  BOUveUe  cosqwgiue  A  fflârefiitieli 
rasMUMon  que  nous  devions  faire  «■  à» 
xième  lae  Dommé  lac  d'Espingo ,  feà^t$ 
celle  du  lac  GAaoé.  Le  mari  a^ait  uuflà 
notre  propositîoiit  «e  renfermant  cqM» 
dant  dans  la  volonté  de  sa  fraune,  « 
qui  nous  fit  voir  la  honte  pour  elle  :dVi> 
leurs  il  en  parlait  avec  tant  d'intérêt,  toi 
ce  qu'il  en  disait  était  tellement  parfint ,  4 
le  Iionheur  qu'il  nous  dit  goûler  dans  « 
ménage  (ut  pour  nous  l'assorance  qwk 
mari  et  la  femme  étaient  on  ne  peot  phi 
heureux. 

Nous  passâmes  une  nuit  excellente,  i 
peine  le  soleil  avait-il  doré  les  neiges^ 
plus  hautes  montagnes  qui  environneit  k 
lac  d'Oo,  que  nous  étions  sor  pied,  prêtai 
partir  avec  nos  nouTelles  connaissances,  fî 
se  nommaient  monsieur  et  madame  Du» 
ville.  iSous  ne  déjeunâmes  pas  avant  à 
partir  ,  voulant  faire  notre  déjeûner  apk 
l'avoir  gagné  :  nous  emportâmes  toutes  ki 
provisions  nécessaires,  même  celles  pour  k 
djner  ;  car  il  est  toujours  très*prudeiit» 
quand  ou  s'engage  dans  un  voyage  aérictf 
de  prendre  double  provision  ;  dsuui  ce  cas  1 
faut  faire  comme  le  navigateur  qui  fgfd 
pour  six  mois  de  vivres,  quand  u  a  seiik- 
ment  un  voyage  de  trois  mois  à  faire. 

INious  nous  mimes  en  route  ^  suivîmes H 
sentier  qui  progressivement  s'élève  audi^ 
ras  du  tac  de  Séoalqo  s  cofenti»  estd- 
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raôrittMK,  «widCAtéietA^pié; '^tiieMfte: 

^pémtmê  mmûoits  iè  froid  ftéfai^jt  ètfÂtk"^' 

Amis  «fi^rochions  4es  ttd^'^t^èfl'gMdé» 

4tarnèUéft.- Le  soleil  cèpêttdMt  4UAt  éth& 

tdvl  éon  éclat  9  mai»  Inêiifllt  tvf  broôiHeerd: 

fttem  dans  les  nitifts  t^  il  dè¥kit  si  é^ 

bqpeiioiis  ne  yHMs  «Aiiir  les  inoitMgiiclï 

Tpli  etlMAl  k  nos  pieds.  €e  spectacle,  dont 

AiHM'm'^ivioni^  pas  encoreété  témoins ,  nçiHC 

finippa  tsHément  ^e  now  ne  pilnnes  non» 

tÊKfééher  4e  nons  arrêter  pour  l'exaihinér  :" 

le 'brouillard  en  s'épaîssissairt  devint  dè!^ 

AÉagea  pesants  qui  s'agitàrent  pro^ssive^ 

amuty ^s  uns  sortaient  de dr^Mte  entre  dies' 

SMhefB  y  d'antres  de  gânehe;  après  s'être 

dUvédeprécipices  affren,  îts  Tenaient  s'en-« 

Irtdboqner  :  nous  étions  cffirayés  de  cernons 

tiament  qui  était  i  nos  pieâs.  François  qni 

a'aperçutde  notre  frayetir,  nons  dit  :  Il  n'ja 

pas  de  danger;-  c'est  nn  orage  qui  se  forme> 

sÉais  qui  ne  monterapas  ici  :  dans  quelquej$ 

instants  vous  ailes  toir  diea  éclairs  paraissant 

mettre  en  feu  les montigttes  et  les  bois  qui 

aont  au-dessous  de)(iéiis;Tons  allez  entendre 

les  éclats  du  tonnerre  qui  sembleront  faire 

trembler  les  rochers  ,  et  la  force  des  Tenta 

^m  fera  croire  qu'ils  iront  être  renTersés  lej$ 

VB8  ;sur  les  autres  ;  c'est  un  des  pins  beairfc 

apectnclesdela  nature  .Ici  nous  eônlîntiero»^ 

àâToir.  un  temps  magirifique  ;  lesoleil  ne 

de  nons  éclairer  i^  -sesiTaytaS 
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L'ongeiétsiit  kj»  id»  iHNif^»  qwftt 
vuné  lei  dpig^tfl  qu'il  Mait  Cm^^; 

terrçin  devenait  iffîdle  :  acmTent  4eiiMr 
çIieES  nous  barraient  le  passage*;  il  fliHA 
faire. de  granda détours  pour  Yeêéjriêfifzém 
quelques  endroits  nous  trouvions  de  la-neigi 
qjoi  éisdt  assez  ferme  pourquenouç  puiadan 
X)iiarel\ie£  dessus  sans,  craindre  d*y  enfoneir: 
«idSii  nous  arrivâmes  au  lac  d'EspôikgOi  ttai 
est  loin  d'avoir  la  grandeur  de  eelw  de>âé^ 
€uléjo.  H  n'a  que  300toises(548HiètrM7ÛO 
milUmëtres)  environ  de  diamètre ,  et  1754 
mètres  100  millimètres  de  drconf^'euce}  il 
est  lom  aussi  de  pr^énter  les  mêmes  efftte^ 
il  s'alim^ate  par  les  èanx  du  lac  Glaeé  tfi 
est^tt-dessus;  ses  eaux  se  perdent  par  um 
coupure  y  et  forment  la  cascade  du  lac  di 
Séculéjox.  On  a  remarqué  que  les  truites  qui 
s«  trouvent  dans  ce  lac  sont  bien  meiileBMS 
qM' celles  du  lac  de  Sj^uléjp  ;  elles  ont  uae 
plus  belle  couleur,  et  sent  plus  fermes,  Piès 
du  lac  d'Espingo  existe  un  autre  petit'  lie 
nomme  Saeunsat;  il  est  moins  grand  qpa 
<ielui  d'Espingo, Auteur  de  ces  lacs  existait 
d'exeètlents  pâturages  et  quelques  cabanes 
^b^rg^rsi  quoique  ces  pâturages  iuÊ 
plumiers  aadfoits  soient  abrités  des  nviM 
Au  soleil  par  les  hautes  montagnes  qui  ta 
^oin^nt^  ils  sont  toa}<M]rs  vertsw  À  eet  eur 
droit  on  est  à  932  toises  ri816  m^tttt^l^ 
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illim«tres)  aur^essus  du  nivean  do  la  mer. 
Pendant  que  nous  exsnuaions  les  lacs 
Ëspingo,  deSaouDsat  et  les  rochers  qui  le 
sIoureDt  en  partie ,  à  quelque  distance 
I  remarquai  que  M^e  Darcourt  et  M>  "^ 
nnvillo  se  quittaient  rarement ,  que  sou- 
!nt  elles  s'écartaient  de  nous  pour  se  par- 
r  secrètement ,  que  mémo  M"""  Darcourt 
DUS  paraissait  parler  vivement  à  M'""  Oa- 
tÏDville ,  ce  qui  nous  Et  croire  qu'il  s'était 
labli  entre  elles  de  ces  petites  confidences 
minincs  qui  lient  de  suite  les  femmes  ,  et 
ne  la  grande  différence  d'iVge  qui  existait 
itre  Mme  Darcourt  et  M^^  Darainville, 
[mnait  à  k  première  la  liberté  de  lui  parler 
>mme  elle  paraissait  le  faire.  Nous  laissions 
ts  dames  libres  quand  elles  paraissaient  le 
tsirer  ,  ne  paraissant  nullement  nous  oc- 
rper  de  leurs  confidences. 
I  Devant  nous  nous  avions  des  pics ,  des 
lOntagnes,  des  glaciers  et  des  monceaux 
1  neige;  il  fallait  s'armer  de  courage  pour 
iteinilre  leur  plus  grande  hauteur  :  le  temps 
l'il  fallait  pour  les  franchir,  le  soleil  qui 
lissait,  ne  nous  permit  pas  d'entreprendre 
itte  dernière  ascension.  François,  qui  dans 
ut  ce  que  nous  faisions  était  notre  conseil 
inotre  guide,  ne  nous  y  engagea  pas,  et 
ms  promit  de  nous  donner  des  détails  sur 
I  que  nous  voyions  de  loin ,  sans  pouvoir 
I  distinguer  parfaitement  les  divers  acci- 
mts  ou  variétés;  il  nous  ccmseilla,,  pour 
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terminer  notre  promenade ,  de  profiter  de 
nos  provisions  pour  faire  un  bon  diner, 
ii*ayant  encore  presque  rien  pris  depuis  Ao* 
tre  départ.  Son  conseil  ^aôit  celui  dW 
homme  prudent ,  nous  établîmes  notre  table 
«ur  une  pelouse  charmante,  auprès  d'une 
cabane  de  berger  qui  était  entré  le  lac  d'& 
pingo  et  celui  de  daounsat  ;  aux  proTitioni 
que  nous  avions  nous  joignîmes  d'excellent 
lait  de  cbèvre  et  quelques  truites  du  lac  : 
les  bergers  en  ayant  péché  quelques-unes, 
•comme  ils  avaient  du  beurre  et  une  poêle , 
François ,  qui  avait  quelques  talents  dans 
l'art  culinaire,  les  apprêta  de  manière i 
<lonner  le  plus  violent  appétit  à  celui  qai 
n'en  aurait  pas.  Nous  qui  en  avions  un  ex- 
cellent ,  quand  nous  eûmes  goûté  à  sa  cuî- 
fiine,  nous  n'en  trouvâmes  pas  assez  ;  nbos 
fîmes  les  plats  nets ,  regrettant  que  le  temps 
ne  nous  permit  pas  de  recommencer  notre 
dîner.  Mous  payâmes  généreusement  les 
bergers,  et  primes  le  même  sentier  qui  noos 
avait  conduit  de  Séculéjo  à  Espingo  ;  cooh 
me  il  faut  toujours  descendre ,  nous  alUons 
au  pas  de  course,  souvent  plus  vite  qoa 
sous  ne  voulions.  Quand  nous  arrivâmes  i 
l'hôtel  du  lac  de  Séculéjo,  le  soleil  était  cou- 
ché, depuis  plus  d'une  heure  ;  il  commen- 
çait à  bire  nuit..  Le  maltre-d'hôtel ,  fort  in- 
quiet de  nous ,  malgré  la  ni^it,  se  dispo- 
sait à  venir  à  notre  rencontre  avec  ses  do- 
mestiques ;  notre  arrivée  lui  évita  cette  pei- 
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•a,  Nous  fûmes  reçus  comme  de  vé^tabléft 
•nis  par  naari ,  femme  ,  enfants  et  domest» 
tiques.  Notre  souper  étant  prêt ,  noas  non^ 
qiimes  à  table  ;  il  diciparut  de  maQière  à  fainer 
emïre  que  nous  n'arioDS  pris  aucune  Qoor^ 
ikftDre  depuis  vingt-quatre  beures.  Conuua 
Ftançois  prenait  toujours  ses  repas  ave^ 
■DUS,  nous  le  priâmes  de  nous  donoerqueh 
^ues  détails  sur  les  endroits  que  nous  n*a« 
Ttons  pas  parcourue.  Le  bon  François  ,  qnr 
ne  se  faisait  jamais  attendre  quand  il  TDy.-ûb 
ffi'A  pouvait  faire  quelque  chose  qui  pdfb 
Boas  être  agréable,  s'empressa  de  nous  dun-^ 
ner  les  détails  suivants  :  .j 

Pour  franchir  la  distance  qui  existe  da 
lac  d*£spingo  à  la  plus  haute  cime  des  mooJ 
tagnes  du  port  d'Oo ,  qui  vous  t'ont  face ,  il 
&ut  toujours  gravir  sur  la  neige,  la  glace 
et  les  rochers ,  et  souvent  avec  le  plua  grand 
danger.  Ce  n'est  qu'en  se  cramponnant  avec 
force,  dans  divers  endroits,  que  l'on  par- 
Tieot  à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  se 
présentent.  D'abord,  pour  arriver  du  lac 
d'£spingo  au  lac  Glacé,  qui  est  un  de  ceux 
des  l'jrénécs  qui  ne  dégèlent  jamais ,  il  faut 
monter  429  toises  (S35  nustres  121  milln 
mètres) ,  puisque  le  lac  d'Espingo  n'est  qu'à 
932  toises  (181G  mètres  4G8  millimètres)., 
et  que  le  lac  Glacé  est  à  ISCl  toises  (2()à2 
mètres  0U5  millimètres).  11  faut  environ  yùaa 
heure  pour  franchir  fette  distance.  On  m 
-panait  pas  parfailemeni  l'épaisseur  de  la 
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fhdëiia  lac-^Ghtcé^/  mfi&admit  ^m-ffétei 
qu'il  4tt«flifi^iu»D«iéc^ 

bumM  de  jmitlel^  4  petàu  'ââi«m<i^jUMtr^ 
cpi^DpeutlaoaHRryiAmles  l»idte99|eaMiit 
r&gfirBV  à  fleur  d'eaa  ,/ëMn^eivfireftè'rdM 
qaaiititéf  conaidéraU^;  le^l-â  eq^endu^din 
âon,  des  foisçmais:^  comiDe  je  ne  Farfn 
Yuy  je  ne  puis  toub  rassurer*.  Tout  b».9pi 
rous&àUmre  à  eet  èiidVoit  est  de^lace^  pont 
de  végétation;  c-est  à-  peu-:prâ  leinéms 
spefctâde  que  YOQf  ^avec  tu  i  Ia.Mali|dèÛa. 
Quand  vous  êtes  au^ac  youd  ràjez  plusiem 
pics  qui  vous  entourait.  Les  voici  :  ^   .  . 

Le  pic  Qu^rat,  entre  la  vallée  de  1'A^ 
boust  et  celle  du  Lys,  158â'toises  aji^dessM 
du<niveande  lamer;  .'  ' 

Le  pic  de  Montarouge ,  près  du  pic  Qoaî- 
rat,  1438  toises; 

Le  pic  Spujojs,  celai  de  Mentarqué*  Je  ne 
connais  précisément  pas  la  bauteur  de  ces 
deux  derniers  ;  mais  ils  sont  environ  à  1 500 
ou  1600  toises  (272^8  mètres  600  mUlimè- 
tres,  2923  mètres  ôOO  millimètres)  ;  et  celai 
d'ûo  bu  port  d'Oo ,  1 540  toises  (3000  mè- 
tres 460  millimètres.  Ces  montagnes  ou  pics 
sont  plus  ou  moins  hérissées  d'aiguilles  de 
roehetft  et  déglaces.  Elles  sont  couvertes 
dé  glaciers  ;  celui  d^Oo  est  le  plus  consîd^ 
raUe,  parce  que  par  des  embranchements  il 
se  réunit  à  ceux  dé  Crabriouls,  de  la  vallée 
du  Lys  et  du  Portillon  d'Oô.  Si  on  considère 


155 
ces  trois  glaciers  comme  n'en  faisant  qu'un 
sous  le  nom  «le  glacier  du  port  d'Oo,  son 
étendue  sera  à  peu  près  égale  à  celle  d  u  gla- 
cier de  la  Maladetf  a ,  qui  est  le  plus  grand 
de  toutes  les  Pyrénées. 

Quand  on  est  au  lac  Glacii  d'Oo  on  a  en- 
core 179  toises  à  monter  pour  arriver  au 
port  d'Oo.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
difficile  à  franchir  ;  cependant ,  avec  un  peu 
de  Courage ,  on  y  parvient.  Une  fois  ce  port 
franchi ,  le  versant  opposé  est  à  l'Espagne  ; 
on  est  À  quelques  lieuesdc  la  ville  de  Venas- 
que.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  tous  les  accidents  de  terreîn  que 
l'on  rencontre  dans  celte  course  ,  ces  acci- 
dents n'ayant  rien  de  plus  remarquable  que 
ceux  que  vous  avez  déjà  franchis.  La  vue  n'y 
a  rien  de  grandiose  ;  elle  est  arrêtée  souvent 
par  les  pics  et  montagnes  qui  vous  environ- 
nent.' Entrer  aussi  dans  de  plus  grands  dé^J 
tails  sur  le  port  d'Oo  ,  ce  serait  vous  fairej 
une  répétition  de  ce  que  vous  avez  vu  ;  je 
le  crois  donc  inutile. 

Nous  remerciâmes  François  de  sa  com- 
plaisance ,  et  fimes  chacun  nos  préparatifs 
pour  nous  retirer  dans  nos  appartements  ; 
mais  nous  fûmes  retardés  pour  y  entrer  par  1 
Jfnie  Darcourt,  qui  avait  pris  Mme  Darain-^ 
ville  par  la  main  et  l'avait  conduite  dans  sa  _ 
chambre,  oii  elle  resta 'plus  d'uncdemi-heure  ' 
avec  elle.  Pendant  ce  temps   M.  Darain- 
ville  paraissait  fort  inquiet  ;  il  ne  répondait 
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Je  «e-^K^iMUit  y«f40ê»q«ll|pe9wUt^ 
▼îile  nous  quitta  prempteiMnt,{ioiir  «Ikr 

fewt»;fM9Ai0lfemviBt  «upràsd^iiims9  M«it 
linair  féioM;  469  iwBQs  roulaiept  dans  m 

Ïm%^^  Çét9it  jétS^emttnt  fêw  mm  etpMr 
^naçpift  mn^  soèm .  e<traovdi|iake  Aorit 
lions /déwioDS  wd^pnent  connaîtra,  le  él^ 
Beneipfittt*  Un  «gnoid  «ecrat . datait  eelm 
^mi  JDi^urt  'et  U^  lianiniTiUe^  il,at 
ftmymt^Yi^iT  rapport  i^  ii^^  DMtoprt*  Co» 
1110  îl  était  p)w4e  «liliuît,  (foe  boqs  «Wooi 
]M8om  d^iWfiofr)  je  M  ctocliai  pas  km^ 
foir  qml.peu?a(^Mre  h  secret  4e  cea  den 
dunes,  secret doBlMni  Darcimrt avait  stee* 
misât,  coiuMiîssance  :  nous  £àme|^  nons  oQih 
dier.     ■ .   ■ 
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SU^^iilisr  révett.  —,  VjM  ini^&i.aa  lac  éX)o.  «^ 

ProBibiubde  wr  lelao,  —  Spu^enks  de  wyteirtbre 

18^9  :  li»  le  due  et  Mm  la  40ciiesse  d'OiUaiv;. 

—  Bipérieneet  au  lac  d'Oo.  ^  M»*  d'ElieaU  i 

'  «an  faialoîre.  ^  Une  mrie.  —  Samt^ATent». 
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Arais  une  jenrnée  fatigante',  ncms  {Msà* 
BBcs  QBe  excélleiite  mît.  Mm^^Darcoiirt'et 
moi  nous  nous  levâmes  avec  le  soleil.  Frai^ 
çois  amit  déjà  lut  aes  pr^amtifs  de  vqytge; 
mmmmiwt  Tenflien»^  partir  fani  JUre 
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adieu  a  M.  et  àMn^DarainTille,  et  mèmey  en 
bons  amis,  les  inviter  k  déjeuner  avec  noos. 
Nous  aitèndimes  qu'ils  fussent  levés.  Après 
les  avoir  attendus  plus  d'une  heure,  ne  les 
voyant  pas  venir,  nous  demandâmes  au 
maitre-d'hùtel  qu'il  voulût  bien  les  faire 
avertir  que  nous  les  attendions.  Il  nous  ré- 
pondit :  Je  crois  que  M™»  Darain ville  restent 
une  partie  de  la  journée  au  lit  ;  son  mari 
est  parti  à  trois  heures  du  matin  ;  elle  s'est 
levée  pour  faire  les  apprêts  de  son  départ» 
Avec  le  plus  gr^adU  si|iig^4i[?(M^  se  sont 
quittés  ;  niais ,  laussîlStque  Mf  Darainville 
a  été  parti ,  Mme  Darainville  s'est  trouvée 
mal ,  a  perdu  connaissance  ;  ce  n'est  qu'a- 
vec une  peine  extrême  que  nous  avons  pu  la 
rappeler  à  la  vie.  Ma  femme  et  moi  nous  ne 
savons  pas  ce  que  peut  signifier  le  départ 
si  inattendu  dé  M:  Darainville.  Je  puift 
vous  assurer  qtie>  malgré  lé  Saiig4r6id  avec 
lequel  ils  se  sont  quittés ,  efn  voyait  qu'ils 
avaieift  l'air  de  se  faire  un  dernier  adieu,  ce 
que  je  ne  puis  croire;  car  il  est  impossible -de 
se  témoigner  plus  d'amitié  qu'ils  ne  l'ont 
fait  depuis  quinze  à  vingt  jours  qu'ils  sont 
ici  ;  vous  ayez  dû  voir ,  depuis  avant-hi^ 
que  vous  me  faites  l'honneur  d'habiter  mon 
hôtel }  combien  ces  jeûnes  ^ens  s'aimnÂit  ; 
c'était  vraiineiit  un  niodèle  d'amitié  coi^ 
gale.:    '"  -  •   .      -■        ■■  v  ■■• 

'  A  peiné  nôtre  maUre^^Atel  aVahfkH  fini 
son  rapport  ^  que  JÀ^  Darcovrt  eourat  à 
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chambre  de  Miue  Darainville ,  et,  après 
être  resté  une  heure  avec  elle  ,  elle  ramena 
auprès  ilti  nous ,  la  fit  prendre  part  à  noire 
déjeuner ,  et  avei:  son  amabilité  ordinaire 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  lui  donner  de  la 
gaieté.  Après  le  déjeuner  elle  proposa  une 
promenade  sur  le  lac ,  ce  que  nous  acceptâ- 
mes. Nous  montâmes  dans  une  barque  qnl 
toujours  est  à  la  disposition  des  visiteurs  dtt 
lac.  François,  en  marin  habile,  nous  con- 
duisit sur  toute  sa  surface,  etplusieurs  fois 
nous  en  Ht  faire  le  tour  ;  cette  promenade 
fut  ciiarninutc,  et  lit  nailrc  un  peu  de  gaietâ 
dans  le  cœur  de  M'"!:  Darainville.  Quoique 
M""  Darcodit  fut  toujours  très-aimahle;, 
ec  jour-làellc  avait  quelque  chose d'estraor- 
dinaire  dans  ses  saillies  ,  ses  à-propos  et 
dans  l'ensemble  de  ses  manières  -  dans  tout 
ce  qu'elle  disait  elle  me  faisait  voir  qu'elle 
élail  au-dessus  de  toutes  les  femmes  que 
j'avais  connues  jusqu'à  ce  jour  ;  souvent 
elle  semblait  nous  faire  entendre  Que  je  suis 
benreuite  !  aujourd'hui  est  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie.  Plus  je  réfléchissais,  moins  je 
pouvais  deviner  ce  qui  la  rendait  aîn^.  ÎN'e 
voulant  pas  troubler  mes  plaisirs ,  en  me 
creusant  la  tète  pour  deviner  ce  qui  se  pas- 
sait entre  M"";  Darcourt  et  Mu'e  Daraiit- 
ville  ,  j'en  chassais  toutes  les  idées  qui 
l'assiégeaient. 

De  retour  de  notre  promenade  sur  le  lac, 
nt^a  primes  un  peude  repos  pendant  lequel 
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labailii— iliiSuÉi  Minfugiiity  ^i~ 
fiâire  de  iiofliiiet  iftérri^  fl  «MJi  woÊMmià  9Ê 
80s»dift  f  Af  piâ§  tesMH^  Mqplin^^ 
^pMt^^e  kiu  jprisQi  llonseignenrlei^ 
léa&M^aoiéfieuB  «cette  eaceUeate  piHifii— 
»ntinBaBitei>y  iMlponr  nefai  ftisfimpê 
nesemble  ipillfr  aoiu  maA  porté  boiÂeiÉr.ib 
TOUS  bm  yfoyeoL,  -coflHnejlsjieieiit  pu  §099 
ils  flent  Lesanîsde  tout  le  metide^'  «ansi»» 
pendant  onhlier  qo^  Besant  m  jaiw  priait 
oee  Tég^anlB  :  je  prie  souTent  Juîeiiî  fom 
qu'l  lesr  coQserve  de  longs  jonniet  «tt 
me  fasse  la  graoe  deme  oeaservèr  léftmii^ 
afin  de  Tmne  sous  leim  lob.  Le  leur  oè 
sont  venus  id^  mon  Dieu!  cMame  cV 
joli  :  pins  de  deux  cents  personnes  à  Venm 
L'une  de  l'antre  les  aoccmipagnaieiit.;  A  j 
airaitQne  garde  d'bonnenr  qui  fut  formée  t 
Lnchon  ;  elle  était  jcilimeiit  équipée.  La 
prinoeétla  princesse  se  sont  promené»  sié 
le  lac  ;  ils  ont  £ait  un  déjeuner  âiampètre  sm 
une  tableimproFisée^  as»s.siv  des  wàff$ 
gresaiers';  ils  paraissaient  pluis  contents  qui 
sâvement  ils  netesont  dans  leurs:  palais  flà 
une  nsuée  d'hommes  qui  les  entourent  isa 
leur  disent  pas  toujours  la  vérité.  Nouadfr- 
très  paysans,  quand  nous  disons  qudjiè 
diose  an  princes,  c'est  de  bon  cœor^  nos 
paroles  se  tachent  pas  m»  (pensées*  GefM 
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ce  bon  prince  et  cette  bonne  princesse  doos 
ont  faitressontir,  ils  le  font  ressentir  à  toug 
ceiiTL  qui  les  connaissent,  malgré  les  mé- 
chants qui,  par  ambition ,  veulent  leur  faire 
du  mal.  Vous  me  voyez,  quoique  je  ne  sois 
plus  jeune,  je  me  battrais  pour  eux  :  qu'ils 
parlent?  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  moà 
sangestàleur  service,  et  jusqu'à  mon  der- 
nier souffle  je  dirai  Vive  Monseigneur  le  diK 
et  Madame  la  ducbesse  d'Orléans  ;  et  quand 
le  roi.  leur  père,  sera  mort,  je  dirai  comme 
je  le  dis  aujourd'hui,  Vive  le  roi,  vive  U 
reine  ;  tout* bon  Français ,  véritablement  anû  . 
de  son  pays,  fera  comme  moi;  il  n'y  aura  i 
qu'une  poignée  do  misérables ,  vivant  dans 
l'oisiveté ,  qui  n'ayant  rien  veulent  avoir 
quelque  chose  aux  dépens  des  autres,  qui  ne 
seront  pas  contents  ;  mais  tant  pis  pour  eux; . 
il  faudra  bien  qu'ils  se  contentent ,  ou  nous 
verrous .  ■   , 

Le  prince  et  la  princesse  ont  promis  de  i 
revenir  à   Luchon  ;  je  suis  bien  sur  qu'ils  ] 
tiendront  leur  promesse,  à  moins  que  des 
aflaires  d'Ëtât  ne  les  en  empêchent.  Comme 
toute  la  population  les  verrait  avec  plaisir  !     ■ 

Ce  dire  de  notre  maitre-d'bôtel  nous  fii,  . 
voir   quels  étaient  ses  bons  principes  ;    et 
comment  les  grands,  quand  ils  le  veulent^   ^ 
Se  font  airacr,  et  surtout  combien  leurs  en-. , , 
nemis,  qui  par  des  moyens  plus  bas  les  uoa 
que  les  autres  cherchent  à  les  perdre,   se 
iaat  détester,  quand  il  n'y  a  p«a  de  raisoiUj'J 
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Téellevqm  pvBwnt  emfAcher  é»  dttUtfhl 
louanges  de  ceux  qui  hmu  gouvinial 

L'accent  de  vérilé  avec  lefoel  sVqfta 
notre  maltre-dliAtd,  noua  fit  le  ^tmifà 
plaiur;  ce  qa'il  noos  dit  était  la  réfâÉ 
de  teut  ce  qae  j'a?aii  «iteodu  direéupM 
les  pays  des  Pyrénées,  en'a^aimtpareMl 
Monseigneor  le  doc  et  Madame  la  datk| 
d'Orléans,  en  18S9.  Il  est  impossibbf  j 
fiedre  nne  plus  heureuse  impression  ^ 
qu'ils  firent,  impression  qa^s  feront 
toute  la  France  quand  ils  la 
malgré  les  écrivains  incendtaîres  qui, 
une  opposition  systématique ,  cbçrchcil' 
déverserleblàmesurleursplusbellesaetiMi 
et  sur  les  modèles  de  vertu ,  de  maakfi 
la  vie  privée  et  de  la  vie  politique  des  jà 
ces ,  pour  faire  triompher  les  principfli^ 
fireux  de  sang  et  anti-sociaux  des  emKÊÊ  ] 
nistcs,  des  égalitaires  et  des  réfomM 
sans  réserve. 

JN'ayant  plus  rien  à  voir  au  lac  de  Sit 
léjo ,  mais  seulement  k  connaître  sa  sibM 
et  sa  profondeur,  nous  demandâmes  às# 
maltre*d'h6tel  s'il  connaissait  l'un  etroll 
II  nous  dit  que  des  savants  étaient  veam 
a  huit  à  dix  ans ,  y  faire  quantité  d'c^ 
riences;  ils  ont  empleyé  plusieurs  msAW 
pour  connaître  la  profondeur,  l'étenW' 
la  température  des  eaux  du  lac;  qtft^ 
rappelait  parfaitementoa'ilB  lui  avaiealMi 
Yé  en  profcmdeur,.  230  pkAs  ou  39loW 


■  tiers,  77  mètres,  660  millimètres ,  et 
jeu  surfaco  240,000  mètres,  Vt  hectares; 
qoe  la  température  au  fond  était  de  7  de- 
grés Réaumur,  au  milieu  9,  la  surface  11, 
et  à  l'air  de  14  à  15. 

Je  me  rappelle  aussi  qu'ils  ont  fait  une 
grande  provision  de  plantes  autour  du  lac 
glacé,  du  lac  d'Espingo,  de  relui-cî ,  dn 
côté  des  montagnesctde la  gorge  d'Esquiery; 
je  me  souviens  aussi  qu'ils  ont  appelé  ce 
dernier  endroit  le  jardin  des  Pyrénées  de  la 
Bautc-Garonne .  Ayant  vu  la  peine  qu'ils  se 
sont  donnés  pour  ramasser  ces  plantes ,  j'ai 
pensé  qu'elles  avaieut  quelque  chose  de  ca- 
lieux,  moi  qui  ne  m'y  connais  pas,  je  n'y 
voyais  rien  d'extraordinaire. 

Après  ces  détails  que  nous  désirions 
avoir,  nous  quittâmes  l'hôtel  du  lac.  Mme 
Darainville,àmongrandétonnement,  qnitta 
anssi  l'hôtel ,  et  se  réunit  à  nous  pour  voir 
tous  les  pays  qui  nous  restaient  à  parcoti» 
rir  dans    les  Pyrénées  ;  je  ne  savais  que 

Eser  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  elle 
ïme  Darcourt.  Quoique  M.  Darcourt  ne 
fit  pas  voir  qu'il  était  dans  tes  secrets  de 
iemme  et  de  Mi"^  DaraiDvillo ,  je  pensais 
que  sa  femme  ne  lui  avait  rien  caché.  Je  ne 
sais  pourquoi  dans  cette  circonstance  j*é^ 
prouvais  on  désir  des  plus  vifs  d'être  initia 
4xa%  le  secret  qui  faisait  le  sujet  dos  ^-pai^ 
te  de  mes  deux  compagnons  de  voyage; 
le  GorioMté  fut  tqnjtHirs  aa  de  J 
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met  moindres  défauts;  ma&fl  j^altUtdl'iqpièf 
ce  que  je  ressentais,  qti'à  fout  àgie  jB  mit 
des  défauts  dans  la  nature  hnônaina  >'ie^ 
chaque  jour  ;  peut  nous  fair»  ôdMHe  qne 
nous  ne  soyons  pas  homme  dé  Uea  fiiséa^i 
la  fin'  de  nos  jôiirs  ;  il  faut  donc  i  tout  in- 
stant avoir  recours  à  4a  philosophie  til*ei 
ne  veut  pas  tacher  les  courts  jours  âe  là  viq. 
Ce  principe  devraitètre  immuable  chtôi  ton 
les  hommes  :  malgré  que  je  l'eusse  soutmI 
prêché  à  beaucoup  de  personiDos  en  diverse 
circonstances,  il  n'eut  aucun  empire  srir 
moi. 

Dans  le  trajet  de  l'auberge  du  lac  i  StialH 
Âventin ,  la  curiosité  livra  un  combat  leH» 
ment  acharné  à  ma  raison  que  cette  doniin 
fîit  vaincue.  Je  retins  M.  Darcourt  à  gndl- 
ques  pas  de  M™^  Darcourt  et  Darainville, 
laissant  ces  dames  sous  la  protection  di 
François ,  et  entièrement  libres  de  «e  lun 
les  confidences  qu'elles  désiraient ,  afia*^ 
donner  un  libre  cours  à  ma  curiosité,  en  di- 
mandant  à  M.  Darcourt  quelle  était  Mais* 
me  Darainville ,  et  les  raisons  qui'  faismt 
que  Mme  Darcourt  nous  quittait  si  aouvsil 
pour  s'entretenir  dans  le  plus  grand  seost 
avec  elle  ;  lui  observant  que  cela  nuM 
beaucoup  au  plaisir  de  nos  promenades ,  M 
que ,  si  cela  continuait  ainsi ,  dObes  'detki- 
draient  fort  monotones ,  l'amabilité  de  il 
femme,  en  ayant  fait  la  plus  grande  pârlii 
des  frais  jusqu'à  notre  arriva  an  fatt*  M* 
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,  prévoyant  ce  que  je  désirais  con- 
Taaître  ,  ne  me  donna  pas  la  peine  de  le  lui 
demander.  A  peu  de  distance  de  l'faAtel,  eil''  ' 
me  donnant  le  bras  ,   il  me  dit  :  Mon  ami,' 
je  dois  vous  confier  un  secret, secret  qui  doit- 
être  sacré  pour  vons,  comme  il  le  sera  tou-' 
jours  pour  moi.  Je  me  suis  aperçu  que  votre' 
curiosité  est  vivement  piquée  depuis  que^  I 
nous  avons  fait  la  rencontre  de  M.  et  de"  | 
M^o*  Darainville ,  et  surtout  depuis  ce  raatin- 
qae  M.  Darainville  a  quitte  l'hôtel  du  lac, 
sans  nous  faire  ses  adieux  ,  laissant  ave& 
nous  sa  femme  qui  ne  nous  quitlera   parf  i 
pendant  tout  le  temps  que  nous  resterons  . 
dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  , 
et  sûrement  fort  long-temps,  après^ma  fem- 
me l'ayant  prise  sous  sa  protection.  D'après 
ce  que  je  vais  vous  dire  ,  elle  a  grand  be- 
soin d'un  sage  proterteur  ;  cela  nous  prive- 
ra un  peu  de  l'amabilité  de  ma  femme  ; 
mais  ,  mon  arai ,  vos  sentiments  me  sont  un- 
sia  garant  que  vous  partagerez  les  nôtres 
envers  Ml":  Darainville. 

M.  Dareourt  me  faisant  le  plus  grand' 
plaisir  en  provoquant  la  demande  que  je  dé-*  I 
sirais  lui  faire  ,  je  lui  dis  qu'un  secret  d'à-' 
mi  était  un  dépôt  sacré  qu'on  ne  pouvait* 
divulguer  sans  commettre  un  sacrilège  ea' 
■milié.  De  suite  il  s'exprima  ainsi  :  '^ 

■tM™«  Darainville  est  née  Joséphine  d'Es-'  . 
'int  ,  descendant  d'une  famillejancienne'  ] 
■»  la  rofee ,  et  a;fuit  coweryé  BBe_bettoil  j 
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fi^liine  ;  ses  mur««4s  joniiwiq»^^  MwMH 
ooosîdéisatioii  ]^Q«6ible  )  ik  ttiMw^itouMM 
lfi&  premif YsÀsecowkrilidii^^t'ttkm 
tait  jawijU  de  p»uiqre$  dlaoi»  |e^.f3]iif^iiA  ibi 
aTaient  leur  propHété^Jo^^^weiétfittavr 

unique «oCftqtysreâtedQ  tm^^eiklf  dfw^M-. 
tc«6  ,  qui  étaient  dçs  giffçlin«.|  iiVimi|tiiiiif 
moissoQDéa  à  )a4lmr;|e.jLeiift  w#;'twi«l 
Algérie  en  €om)>iitta«it.gjprîeyBQiM«ipiHlii 
son  pays  ^  sens  W  gcade  de  ca|MUrâa^  f4[ 
ses  i)^es  actions  lui  avaiwt  Uàfy  ^cf^éé^ 
au  piÎE  de  son  sang  ;  et  Vautre -an  f^ib 
lai|t  foire  un  long  vo^a^.  sçiiBntiliq^  9mi 
États-Unis,  jiux  Indes,  et  danft.iiiifi  .^nsç 
tie  de  la  Chine  ^  voyage  fu!iL  m  pat  BietM^ 
qv'en  partie  à .  exécution  y  4iyajvt  qpéd  k)St(9- 
plosion  du  bâtiment  à  vapeur l(»1Pénélôpe«i' 
quHI  montait, 

Joséphine^  qui  a  maintenant  yûa^dif 
ans  f  se  trouva  enfant  unique  ;  elle  épousa 
à  dix-sept  ans,  M.  le  marquis  d^Etieid» 
fashionable  s'il  en  fut.  CethcHome,  cQUUil 
il  en  est  tant ,  lui  promettait  le  bonhew  ; 
elle  le  crut;  ses  parents  le; crurent  aossirle 
mariage  fut  célébré  sous  les  plus  heurew 
auspices,  fortune,  grande  famille {tsemi^ 
un  can^  dans  Ifétat ,  étaient  plus  ^que  sofr 
sants  pour  flatter  l'amour-propre  d'iuie  je»* 
ne  personne  de  dix-sept  ans  ..M*,  le.mpnpiil 
d'Ëtieuil  paromettait  pour  toujoni^  un  im- 
heur  sans  nu4^e  à  son  épouse.  La  Iqn»  èê 
nuel  fut  .une .  suite,  continuelle  4e  plilisiiif 
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ifcairtpsjnfet  flrii»e$;  aEiel}feweM^^a#!l9»r 

gàne»  ;  ne  fléftrissf^m^  '|ii4bai&  ^m>  il9¥tt^  pas^lt^ 

jl^^i»^  d|iQ8)aBMQ0raîa#B<Noiis^j^iroM 
MToir  en  tout  Usips  méoi^p^r  ^  k^  tnfitifftito 

JMÛr.     :  .  :!.,  ■'  r-   .V    •.::       ■     ;,> 

'-*jîjy[.:le  H»ar<pis.d'£lj«j»UéfaiQtd«id«(î  bo«H 
m»  'dit  jonc  ^  f^^itotttQ  )«iir  Kifi  ftMi^  fommfi 
4fli:^apiUoiift  légère)  1  St'jw:^iwXimt\  \à  fimït 

|tf^A«»:sa(id£ftitoft  «dafvim  âe^teisfi  âprèst 

^pMt?e  -m»4e  manager  ^  la,  Bitte^tonla  dil^ 

4ito  plaifik4)q«ifchK)9(h»ii  Msatifillâ^ 
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eonplet  celle  à  Hqnelleil  avait  prèdkii& 
tant  d'aiÉMr  %t  taift  H^mmiAé^  MadanM  d^ 
tievil  MvffraH  tans  se  tpkMfape^  «nlthfiil 
toajoim  *la  foééU  dan»  laNimUe  elle  HAÏtÀ 
ixk  plus  bel  éclata  p6a4aD^^pM  mm  lamn 
était  at(;aclké  an  dbar  de  feAines  qui  étakiit 
loin  de  la  valoir  sons  tons'  les  rapports  ;  ai 
penvait  le  dire  avec  vérité  qn^elle  était  MU 
elle  n'àvaîl  pas  besoin  de  diamants ,  de  ff# 
bis ,  p6nr  rebaasser  sa  beanté^  la  naliDi 
seule  la  faisait  ce  qn'elleéiaiti  ancnnefenuH 
ne  pouvait  lui  faire  la  loi  ;  en  ▼oyaûat  son» 
niable  candeur  qui  peignait  la  bonté  daioa 
ame ,  la  pureté  de  son  cœur ,  l'œil  en  état 
étonné  ;  de  tous  ses  cbarmes  il  était  enduo* 
té.  Mon  imagination  ne  vous  fait  pas  un  ta- 
bleau forcé  de  ce  qu'était  Mmed^Etieuil;  ci 
l'examinant  vous  avez  dû  remarquer  qall 
lui  reste  encore  une  grande  partie  des  cba^ 
mes  dont  la  nature  Ta  comblée. 

Bientôt  la  voix  publique  retentit  des  déi^ 
ordres  de  M .  d'Etieuil  ;  plus  ils  augmetr 
taient,plus  on  plaignait  son  épouse  qui  cha- 
que jour  était  recherchée  de  la  société  aima- 
ble. Ma  femme  et  moi ,  qui  demeurions  daB9 
la  même  ville,  l'y  voyions  souvent;  ses  mal- 
beurs  nous  attachèrent  à  elle  ;  elle  deviit 
l'amie  intime  de  ma  femme  malgré  la  grande 
différence  d'âge  qui  existait  entr'elles  ;  sn 
bonheur  était  de  déposer  dans  son  sein  aes 
secrets.  Madame  Darcourt  lui  donnait  dv 
courage  pour  supporter  le  malheur  qui  l'ac- 
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câblait,  ne  lui  parlant  pas  comme  ces  fem- 
mes, véritables  perroquets,femmes  ayant  tou- 
jcfurs  la  médisance  danslcurtëte ,  langues  de 
harpie,  avec  desparolesempoisoniiées,  vous 
parlant  toujours  de  Dieu  qu'elles  oiïenseiit 
chaque  jour  parleurs  médisances,  yice  af- 
freux si  près  de  la  calomnie;  femmes  qui, 
au  lieu  de  rétablir  la  paix  entre  les  époux, 
détournant  l'un  de  l'autre  en  condamnant  le 
pécheur  aux  peines  élernelles .  Madame 
Darcourt  répétait  sans  cesse  à  Madame  d'E- 
tieuil  ;  Ma  cbère  amie ,  en  reproches  amers 
•nvers  votre  mari,  gardez-vous  d'éclater, 
nais  oll'rez-lui  toujours  des  mœurs  le  plus 
parfait  modèle  ;  continuez  à  être  douce 
et  prévenante  envers  lui;  prodiguez-lui  vos 
caresses  sans  aflectation;  que  les  soins  do- 
mestiques soient  vos  seuls  plaisirs;  semez 
de  lleurs  les  jours  de  sa  vie  :  en  agissant 
ainsi ,  soyez  certaine  ,  ma  meilleure  amie  y. 
que  voire  époux,  qui  n'est  pas  un  mécbatit 
homme,  voyant  en  vous  un  si  parfait  mo- 
dèle, sera  forcé  de  vous  imiter. 

Madame  d'Elieuil,  dontles  vertus  étaient  , 
on  modèle,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  1 
se  rendre  aux  conseils  de  Madame  Darcourt; 
elle  les  suivit  avec  toute  l'amabilité  qui  la  I 
caractérise.  En  peu  de  temps  elle  parviirt  ] 
à  ramener  son  époux  de  ses  erreurs  ;  le  toit  1 
conjugal  vit  renaître  la  lun^  de  miel  de» 
premières  années  de  leur  mariage;  jusqu'à  | 
ce  .  SKmcDt  Madame  d'Etieoil  n'avait  pas 
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eu  d^enCants,  il  en «rriTmna  fv  aîlk 
kle  aubonkenr  doaft  jowi8aientkijcM|  f 
époQx;  quoiqu'ils  euneiit  près  de  sa Miàl  a 
mariage,  on  pouvait  ceMièéfer  k«i  *if|w|  n 
chement  comme  de  aovreavL  liflii»fni|  le 
formaient.  '||r 

De  Bonveanx  malheurs  vmrent  BÊsàfi 
Madame  d'Etieuil  :  son  enfimt  amôt  àféi|  (ti 
six  mois  qu'elle  le  perdit;  quelqa^  flÉlfar 
après  une  fatale  maladie  lui  enlefa-MlH 
^poux  ;  elle  fut  inconsolable.  PeodaskfHin] 
ques  jours  elle  perdit  la  raison;  ina  feMMU 
ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant  »  faMlli 
tous  ses  efforts  pour  porter  la  eoBSoUÉillej 
dans  son  cœur  ;  mais  peines  inutiles,  il  Ml  ] 
trop  ulcéré.  ^Ifia 

Des  intérêts  de  famille  nous  forçanlilkii 
quitter  la  ville  que  nous  halntions,  ilfaUlkii 
nous  séparer  de  Madame  d'Etieuil.  ]MMtf||iéb 
Darcourt,  avec  toutes  les  précautions  {Mm 
blés,  lui  fit  part  des  raisons  justes  quis^ft 
forçaient  de  nous  séparer  d'elle.  Maâli'lfc 
d'Etieuil  versa  des  torrents  de  lariiifis;^  lli 
sentait  qu'elle  perdait  une  véritable  aMt^  |«>Q 
la  seule  qui  n'avait  jamais  cessé  de  loi^  ^ 


ner  les  consolations  qui  lui  étaient  si  oii'' 
saires;laseulequi,parsesexcellentscoosA 

avait  ramené  son  mari  égaré.  Il  ne  resMt^ 
Madame  d'Etieuil  aucune  amie  vraie,  ^ 
cère,  dans  laquelle  elle  put  épanclMrtf 
cbagrins;  elle  avait  perdu  son  père  etsii^ 
re  deux  ans  après  son  mariage. 


'! 

ils 
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^liSfadame  d'Etieuil,  jeune,  aimable,  jotie^ 
arait  toat  pour  attirer  auprès  d'elle  ;  que  d'é^ 
cveils  n'avait-elle  pas  à  vaincre ,  surtout  em . . 
renonçant  à  contracter  un  nouvel  hyméoée^ 
les  peines  qu'elle  avait  éprouvées  pendant!  ' 
près  de  deux  ans  qu'elle  fut  délaissée  par 
SOB  mari;  celle  qu'elle  éprouvait  de  saperto*  1 
etdecellede  son  enfant  lui  dtait  tout  désir  d«V 
former  une  nouvelle  chaîne  où  elle  craignaïb.) 
de  De  pas  trouver  le  bonheur  :  elle  forma  le»| 
projet  de  s'enfermer  dans  ces  maisons  der 
traite  ,  où  une  femme  qui  veut  abandonn€*{J[ 
le  inonde  peut  encore  trouver  du  soulage»^ 
ment  à  ses  peines. 

Dans  un  premier  mouvement  de  dou!eiir,(_ 
quand  le  chagrin  nous  accable ,  on  veut  fuiff,'^ 
tout  plaisir  ,  le  monde  vous  est  à  charge^ ^^ 
tout  vous  porte  ennui,  vous  voudriez  ètrfttJ 
débarrassé  de  la  vie  ,  il  n'est    pas  d'antrtti.  J 
assez  profond  pour  y  vivre,  vous  rejetez  loia»J 
de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  porter  ttk 
TÎe  ;  mais  qu'il  est  peu  de  ces  résoluliou^'l 
qui  aient  leur  exécution,  surtout  dans  lei 
hommes  et  les  femmes  qui  sont  encore  jea«^ 
Des,  qui  ont  aimé  la  société,  qui  en  ont  éiÀ 
recherchés ,  et  auxquels  il  reste  encore  tou( 
ce  qïii  est  nécessaire  pour  en  Caire  le  charm 

Madame  Darcourt  ne  détourna  aullemerf 
Madame  d'Etieuil  de  ses  projets  ;  le  jour  i 
la  séparation  étant  arrivé,  ces  dames  se  firenK 
des  adieux  qui  furent  déchirants  ;  mai' 
l'espo^  que  donna  Madame  Darcourt  de  rai^fl 
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venir  bientôt  habiter  la  ville  qu^elle  quittait 
et  de  serrer  dans  ses  bras  sa  meilleure  amie, 
ranima  assez  les  forces  de  Madame  d'Ëtienil 
pour  que  l'une  et  Vautre  pussent  se  dcfnner 
le  dernier  baiser  d'adieu . 

Nous  partîmes  pour  Bordeaux ,  qui  était 
la  ville  qui  nous  appelait.  Pendant  plus  d'itti 
an  nous  reçûmes  très-régulièrement  une  fois 
par  semaineune  lettre  de  Mme  dHEtietul,  (pAj 
quinze  jours  après  notre  départ,  avait  tiift 
à  exécution  le  projet  dont  elle  nous  avaiit 
parlé.  Madame  Darcourt  lui  répondît  très- 
exactement,  en  l'engageant  à  suivre  le  petit- 
chant  qui  l'entraînait  vers  la  vie  religieuse. 
Les  conseils  de  Madame  Darcourt  ne  furent 
pas  parfaitement  suivis;  ce  qu'elle  prévoyait 
arriva:  à  peine  quinze  mois  s'étaietit-ils  écou- 
lés que  nous  reçûmes  une  lettre  de  Madame 
d'Etieuil  qui  nous  annonçait  qu'elle  avait 
quittéla  maison  de  retraite  danslaquelle  elle 
était,  ne  pouvant  plus  supporter  les  prati- 
ques religieuses  et  superstitieuses  qui  y 
étaient  en  usage  ;  qu'un  de  ses  parents  nom- 
mé M.  de  Frémont,  habitant  Paris,  homme 
de  soixante  ans,  étant  venu  la  voir,  lui  avait 
proposé  de  venir  demeurer  avec  lui  dansmi 
superbe  château  près  Paris,  château  qui  of- 
frait tous  les  agréments  possibles  ;  qu'elle 
avait  consenti  à  le  suivre,  l'âge  de  son  parent 
étant  un  obstacle  à  la  médisance  ,  et  qne 
dans  le  parti  qu'elle  prenait  elle  trouvait  une 
consolation  aux  peines  qui  l'accablaient. 


Madame  Darcourt,  en  lui  répondant ,  ne 
l'approuva  pas  ni  ne  la  détourna  de  sa  réso- 
lution ;  seulement  elle  lui  lit  entrevoir  qu'il 
y  avait  un  peu  de  légèreté  dans  sa  conduite. 
A  dater  de  cette  époque  la  correspondance 
de  ces  dames  devint  moins  active  ;  au  bont 
de  quelques  mois  elle  cessa  entièrement  ; 
nous  n'en  connûmes  pas  les  raisons  :  ce  fnt 
Madame  d'Ëtieuil  qui  commença  à  ne  pas 
répondre  à  Madame  Darcourt.  Nous  sûmes 
indirectement ,  sans  y  croire .  qu'oubliant 
tous  ses  chagrins,  Madame  d'Ëtieuil  voulant 
profiter  de  sa  jeunesse ,  s'était  lancée  dans  la 
société. 

Quand  nous  arrivâmes  à  l'hôtel  du  lacd'Oo 
il  avait  quatorze  mois  que  toute  correspon- 
dance entre  ces  dames  avait  cessé.  Madame 
Darcourt  me  parlait  souvent  de  l'ingratitude 
^c  Madame  d'Ëtieuil  et  me  faisait  mille  ré- 
flesions  sur  la  crainte  qu'elle  avait  que  sa 
beauté,  sou  amabilité,  son  esprit,  ne  la 
retournassent  de  la  route  que  toutes  les 
mimes  doivent  suivre. 

Vous  devez  penser  qu'en  trouvant  Mada- 
JHe  d'Ëtieuil  au  lac  d'Oo ,  notre  surprise  fut 
les  plus  grandes.  Vous  avez  du  remarquer 
jnelle  fut  la.prudence  de  Madame  Darcourt 
qui  vit  de  suite  dans  les  traits  et  l'embarras 
me  son  ancienne  amie,  que  la  personne  avec 
laquelle  elle  était  n'était  pas  son  époux  ;  une 
explication  était  nécessaire.  Malgré  l'ingra- 
titude de  Madame  d'Ëtieuil  envers  nous  , 
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IbdiBWie  Dareonrt  lui  arait  eonsanré  1<iute( 
son  amkié  ;. êoa  premier  mourement  f«t  iit 
/dédrer  connaitre  sa  nouvelle  position  •  Ib- 
dame  d'Ëtieuil  fondît  enlarmes^  «tfiojtpar 
avouer  q[u^elle  avait  tout  oublié  en  t'atta- 
dumt  à  un  homme  qui ,  Bur  la  foi  in  maiia- 
^,  l'avait  entraînée  dans  leprécipiee  où  db 
était  tombée;  mais  qu'elle  se  sentait  asM 
ée  force ,  ayant  retrouvé  son  ancienne  anie, 
pour  s'en  retirer;  ensuite,  en  se  jetant  dùi 
les  bras  de  Madame  Darcourt^  cdle  loi  4kt 
«r  Pardonnez-moi,  ma  meilleure  amie,  ptiw 
donnez-moi ,  je  vous  en  conjure  ;  je  wm 
bien  coupable  envers  vous,  je  la  suis  enven 
]a  société  ;  je  ne  puis  m'envisager  sans  voir 
en  moi  une  femme  indigne  de  vos  bontés. 
Ob  !  ma  meilleure  amie ,  pardonnez  à  m» 
malheureuse  qui  a  tout  oublié ,  qui  a  faniié 
ses  serments ,  qui  est  tombée  dans  le  mépfl 
des  gens  de  bien  pour  suivre  un  pencuut 
qui  la  déshonore  ;  mais  soyez  bien  convain- 
cue que  j^y  ai  été  entraînée  malgré  moi;  bia 
faute  n'est  pas  la  mienne  ;  je  suis  moins  CMI- 
pable  que  vous  ne  le  croyez.  Votre  pardon, 
wameilleure  amie,  je  vous  le  demande  à  vbs 
genoux  quQ  j'arrose  de  mes  larmes;  nestt 
le  refusez  pas  :  je  fais  le  serment  de  quitter 
l'homme  qui  m'a  trompée ,  qui  m'a  désbO' 
norée;  je  suis  une  victime  innocente;  vas 
conseils  seront  mes  seuls  guides;  oubliez  qjÊt 
jusqu'il  ce  jour  je  fus  criminelle ,  et  ne  voytt 
plup  ^n  moi  que  la  vertu  la  plus  pure.« 
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Mme  Darcourt  reçut  avec  bonlé  les  avens 
4e  M™«  d'Ëlieuil,  et  tautesles  deux  jurèrent 
Ae  ne  jamais  se  quitter.  Vous  le  savez,  nous 
n'avons  pas  d'entaats;  nous  adoptons  M">^ 
d'Ëlieuil  ;  notre  amific  pour  elle ,  son  sincè- 
re repentir  nous  fait  un  devoir  de  lui  par- 
donner ;  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours  elle  res- 
tera avec  nous. 

Vous  désirez  sûrement  connaître  com- 
ment M™"  d'Ëlieuil  cessa  d'être  vertueuse  ; 
k  voici  : 

Comme  je  vous  l'aï  dit,  Mn"=  d'Etieuil 
quitta  la  vie  religieuse  pour  vivre  avec  ui! 
de  ses  parents,  M.  de  Frémout.  ToutcheK 
M.  de  l'Vémont  était  \iixe,  magnificence  ;  il 
recevait  dans  son  thàteau  la  plus  brillante 
société  de  Paris;  des  l'êtes  plus  belles  les 
unes  que  les  autres  s'y  suceédaicnt  sans 
interruption.  M"»:  d'Etieuil ,  qui  était  mai- 
tresse  de  la  maison,  était  l'objet  de  tous  les 
iiommages.  Une  jeune  veuve,  qui  alors  n'a- 
raitque  vingt-quatre  ans,  étant  aimable, 
joiîe ,  sachant  à  propos  tirer  parti  de  son 
esprit,  est  un  objet  bien  séduisant  ;  tout  ce 
qui  existait  de  fashionable  cherchait  à  lui 
faire  la  cour.  L'amour  souvent  lance  des 
traits  vainqueurs  ;  tout  ce  qui  vient  de  lui 
nous  enchaîne ,  il  aime  à  faire  des  victimest 
grands  potentats  ,  superbes  conquérants, 
tous  les  mortels  grands  et  petits  sont  sou- 
mis à  ses  lois;  il  est  le  souverain  maître  de 
tout  c«  qui  est  sur  la  luire  et  sur  l'oiid«. 
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Quelle  est  la  femme  qui  peut  toujours  être 
insensible  aux  paroles  remplies  de  douceur, 
aux  compliments  flatteurs,  aux  assidoitég 
d'hommes  d'esprit ,  qui  sans  cesse  l'cAt^t- 
rent.  La  plus  sévère  vertu,  inalgré  elle,  se 
trouve  entraînée  ;  sessensnepeuventpas  too- 
jours  être  insensibles  ;  et  une  fois  son  conv 
pris ,  elle  est  soumise  aux  lois  de  son  vaîi- 
queur.  Il  est  bien  rare  que  celui  qui  possè- 
de le  cœur  d'une  femme ,  ne  s^aperçoive  p» 
de  sa  victoire:  alors  il  attaque  la  raison,  Ji 
vertu  est  sans  cessecombattue ,  cequiloilui 
souvent  oublier  ses  devoirs.  L'homme  ifà 
sait  qu'il  est  aimé  ose  tout;  les  liens  les  phv 
sacrés,  la  vertu  la  plus  pure,  ne  sont  plli 
respectés  :  c'est  un  tigre  sans  pitié  qui  ia^ 
mole  un  agneau  timide ,  pour  satisfaire  il 
passion  brutale. 

Les  fêtes  dans  lesquelles  se  trouvait  illp^ 
d'Etieuil  mirent  fin  à  sou  chagrin  «  Peu  i 
peu  elle  aima  à  être  entourée  ;  la  coquetterie, 
la  fatale  coquetterie,  qui  entraine  la  vertu, 
la  fait  succomber,  s'empara  d'elle;  elle  ai* 
ma,  fut  aimée,  fut  attaquée,  mais  fut  ver- 
tueuse :  son  ame  n'était  pas  faite  pour  llflh 
moralité  ;  il  fallait  de  ces  événements  quîl 
est  impossible  de  prévoir  pour  la  rendue 
criminelle. 

Le  12 mai  1839,  jour  ou  des  malheur^oa 
armés  par  une  horde  sanguinaire ,  pour  faire 
triompher  une  cause  que  tous  les  bons  Fiu- 
çais  réprouvent ,  faisaient  ruisseler  le  sang 
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dans  Paris  ,  attaquaient  tes  meilleurs  ci- 
toyens, voulant  faire  de  noire  belle  patricp  ■ 
un  théâtre  d'immoralité  et  (!e  carnage,  Mmis.  J 
d'Etieuil,  dans  la  voiture  deM.de  Frcmont^i  j 
Tint  àParîs;  elle  suivait  la  rue  Saint-DeniSj>  , 
ne  sachant   pas  que  ses  pavés,    vers  Ifb- 1 
cimetière  des  InnDOcents,  se  couvraient  dei  J 
saog.  Quand  elle  fut  vis  à  vis  le  pass 
du  Grand-Cerf,  il  déboucha  par  ce  passag) 
une  bande  de  forcenés  armés,  lie  de  la  b 
population  de  Paris,  qui,  en  criant  ViveUbJ 
liberté,  arrêta  sa  voiture,  l'en  fit  sortir  ainsi  j 
qu'une  femme-de-cliambre  qui  l'accomp*î  J 
gnait.   M"»--  d'Etieuil  fit  retentir  les  airA 
3e  ses  cris  ;  ses  cris  ne  furent  pas  entendus  ;  ' 
les   amis  de  la  liberté  rcnversèreut  sa  ^ 
tare  et  la  brisèrent. 

Un  jeune  homme  de  trente  à  trente-deuï  j 
ans,  nommé  Adrien,  qui,  dans  un  cahrio^)! 
let  de  place  ,  suivait  la  voiture  de  M™*^  ^'^-û 
tienil ,  se  précipita  vers  elle  ,  l'enleva  dand  j 
ses  bras ,  et ,  se  faisant  jour  au  milieu  d 
misérahles  qui  avaient  renversé  sa  voituraj 
pour  en  faire  une  barricade,  la  mit  daBt(|| 
son  cabriolet ,  y  fit  monter  la  fcmmc-de-i'T 
chambre,  prit  la  rue  A«bry-le-Boucher ^^j 
gagna  la  rue  de  1  »  Fontaine-Baubée  ,  puis  ' 
rae  Simon-le-Franc,  ovi  ilfitarréterson  c*r  J 
briolet  ;  il  en  descendit  Mmt'  D'Etieuil,  qui, 
s'étant  trouvée  mal,  était  sans  connaissance  .- . 
Il  laporta  dans  une  chambre  de  la  maison oi 
s'était  arrêté  Iccabriolct.  La  femme-de-chai»- 
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bre  suivit  sa  maîtresse  ;  mais,  quand  elleyit 
qu^elle  commençait  à  reprendre  ses  sens, 
elle  la  quitta,  et  l'abandonna  au  jeune  hom- 
me qui  l' avait  retirée  des  mains  d'hommes 
sanguinaires,  émeutiers  de  profession.  Cette 
conduite  de  la  femme-de-chambre  fat  sû- 
rement entendue  avec  Adrien . 

L'émeute,  qui  s'étendait ,  envahit  bientftt 
larueSimon-le-Franc  ;  desbarricadess'yélc: 
vèrent,  pendant  la  nuit  du  12  au  13  mai; 
des  coups  de  feu  y  retentirent  de  tons  cô- 
tés 44  Toute  la  j  ournée  du  1 3  vit  la  révolte  h 
parcourir  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  la  quit- 
ter. 

Mme  d'Etieuil ,  revenue  à  elle  ,  reconnat 
dans  le  jeune  homme  qui  l'avait  sauvée  ce- 
lui qui  la  poursuivait  depuis  long-temps ,  et 
qu'elle  aimait.  Sa  position  était  difficile  ; 
serments  d'amitié  ,  serments  d'amour,  lui 
furent  prodigués.  La  reconnaissance  d'une 
femme  envers  celui  qu'elle  aime,  duquel 
elle  est  aimé ,  est  bien  grande  :  tout  dans 
elle  devient  faiblesse  ;  une  volonté  qui  n'est 
pas  la  sienne  Tentraine  dans  ce  précipice 
que  mille  fois  elle  avait  évité  ;  la  défense 
qu'elle  veut  opposer  à  celui  qui .  l'atUqœ 
est  sans  force  ;  le  sentiment  gage  de  la  re- 
connaissance est  l'amour;  la  raison  le  com- 
bat, mais  il  reste  vainqueur. 

Le  14  mai ,  le  calme  étant  rétabli  dans 
IRaris  ,  l'émeute  ayant  été  vaincue  par  les 
bons  citoyens  ,  M}^^  d'Etieuil  retourna  au 


fiebàteau  de  M.  de  Fréiuont,  qui  était  très- 
inquiet.  Elle  raconta  seulement  ce  qui  lui 
était  arrivé  rue  Saîut-Denis,  et  que  son  sau- 
veur était  M,  Adrien  qu'il  recevait  quelque- 
fois. Aussitôt  M.  de  Frémont  partit  pour 
Paris  pour  remercier  Ailrien  d'avoir  sauvé 
Mme  d'Etieuil,  et  l'inviter  avenir  le  plus  tôt 
qu'il  le  pourrait  à  son  château.  Adrien  fut 
au  comble  de  la  joie  de  pouvoir  voir  Mada- 
me d'EtieuiHoutes  les  fois  qu'il  le  désirerait; 
il  en  profita  souvent.  M""*  d'Elieuil,  dans 
une  entrevue  particulière,  lui  lit  jurer  qu'u- 
ne union  indissoluLle  les  réunirait. 

Un  événement  malheureux  vint  prompte- 
nent  affliger  M'nt  d'Etieuil  :  elle  perdit 
.  de  Frémont ,  qui  en  mourant  la  fit  lé- 
taire  universelle.  Un  procès  lui  fut  susci- 
lépar  des  neveux  de  M.  de  Fréraonl  pourtâ- 
^erde  faire  annuler lelegs  qui  lui  étaitfait. 
ILdrien,  qui  était  avocat,  se  chargea  du  pro- 
Ms  ,  malgré  que  le  gain  en  fut  incertain. 
Par  un  plaidoyer  brillant ,  des  manœuvres 
labiles,  il  fit  une  transaction  avec  les  ne- 
/eux  lie  M.  de  Frémont ,  transaction  qui 
tesura  à  M'i^  d'Etieuil  la  plus  grande  partie 
'■a  legs  qui  lui  était  fait. 

Un  nouvel  engagement  d'amour  et  d'à- 
bitié  eut  lieu  entre  les  deux  amis.  M'"*^  d'E- 
icuil  fut  plus  que  jamais  dans  l'espérance 
0ue  dans  peu  un  mariage  ferait  cesser  une 
Inistence  qui  était  loin  de  son  goût  ;  mais 
Pqa'un  entrainement  qu'elle  n'avait  pas  \z- 
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force  de  combattre  loi  faisait  saivrfi*  QoeV 
qaes  mois  se  passèrent  ain^i,  M»^  d'Etieiiîl, 
voyant  que  le  mariage  projeté ,  malgré  h 
demande  réitéré^  qu'elle  en  faisait  ^ne  a'ae- 
complissait  pas,  finit  par  pousser  Adrien 
dans  ses  derniers  retranchements  pour  goa- 
tracter  l'union  promise,  union  pour  laquelle 
depuis  quelque  temps  il  paraissait  peu  em* 
pressé.  Forcé  de  s'expliquer  sur  la  réii- 
cenee  qu'il  miOttait  au  bonheur  de  la  femnie 
à  laquelle  il  prodiguait  tous  les  jours  amour 
et  amitié,  il  déclara  qu'il  était  marié,  quH 
aTaitctéforcé  dé  quitter  sa  femme,  il  y  avait 
sept  ans,  pour  des  raisons  indépendantes  de 
sa  volonté. 

Cette  déclaration  fit  la  plus  vive  impresr 
ûon  sur  Madame  d'Etieuil,  qui,  quoique  se 
voyant  dans  une  fausse  position  par  suite 
d'un  mouvement  non  calculé  de  reconnais*- 
sance,  et  un  sentiment  d'amour  et  d^amiiié 
qui  la  dominait,  n'eut  pas  la  force  d'aban* 
donner  Adrien.  Notre  arrivée  au  lac  d'Oo 
fut  fort  heureuse  pour  elle ,  puisqu'elle  met 
un  terme  à  un  dérèglement  reprouvé  par 
toutes  les  personnes  honnêtes.  Les  bons  con- 
seils de  Madame  Darcourt  ayant  fait  renaître 
dans  le  cœur  de  son  amie  tous  les  sentiments 
de  vertu  avec  lesquels  elle  était  née  ,  com- 
me vous  l'avez  vu  ,  ce  matin  elle  s'est  sépa- 
rée pour  toujours  de  Monsieur  Adrien. 
JKous  avons  oublié  ses  fautes,  nous  ne  voyons 
plus  en  elle  qu'une  femme  vertueuse» 
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Lcrécilquemc  fit  Monsieur  Darcourt  des 
naallieurs  de  Madaaie  d'Etieuil  me  toucha 
tellemeot  que  je  ne  pus  ni'empècljer  île 
verser  des  larmes.  Comme  souveiitaous  nous 
arrêtions  poui  que  je  pusse  écouter  avec  plus 
d'attention  ce  que  me  disait  Monsieur  Dar- 
coort,  Madame  Darcourl,  Madame  d'Iîtieuil 
et  François  nous  avaient  tellement  devancé, 
que  lorsque  nous  arrivâmes  àSaint-Aventin, 
lieu  que  nous  avions  choisi  pour  notre  gite, 
nous  les  trouvâmes  installés  chez  un  parent 
de  Franrois,  qui  avait  établi  son  domicile  , 
celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  dans 
deux  petits  cabinets  qui  étaient  dans  son  gre- 
nier, pour  nous  laisser  libres  les  trois  seuls 
appartements  qu'il  avait ,  ainsi  que  les  trois 
lits  qu'ils  contenaient,  s'en  étant  seulement 
réservé  les  paillasses.  Ce  brave  campagnard 
et  sa  femme  étaient  le  modèle  des  vertus  pa- 
triarchales  ;  comme  la  plupart  des  pay- 
sans de  la  vallée  de  l'Arboust,  il  avait  fait  ses 
études  au  séminaire ,  et  avait  su  profiler  des 
bomtcs  leçons  qu'il  y  avait  rerues.  La  soirée 
fut  uiie  soirée  de  plaisirs  ;  l'esprit  et  l'amabi- 
lité de  Madame  Darcourt  en  faisait  la  plus 
grande  partie  des  frais;  Madame  d'Elieuil 
était  ce  qu'elle  devait  être;  tout  en  elle  an- 
nonçait une  femme  comme  M.  Darcourt  me 
l'avait  dépeinte ,  mais  qui ,  dans  la  position 
où  elle  se  trouvait,  était  retenue  par  un 
sentiment  de  remords  qui  rendait  son  esprit 
captif;  cependant  ses  paroles  douceSj  ses 
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à-propos  fins,  ses  réparties  pleines  de  tact, 
me  faisaient  voir  quel  avait  été  son  empire 
dans  la  société  et  combien  il  pouvait  encore 
être  grand.  Oh  femmes!  oh  femmes!  jele  ré- 
péterai toujours  ,  quel  est  donc  votre  pou- 
voir ?  A  tout  âge  de  notre  vie  vous  nous  efi- 
chainez ,  un  soufle  dé  vous  nous  attire ,  il 
porte  dans  tous  nos  sens  un  feu  divin  qui 
nous  enivre  ;  vous  êtes  le  Dieu  des  êtres  pen- 
sants ;  vous  êtes  l'âme  de  nos  pensées  ;  le 
moindre  de  vos  charmes  enflamme  les  désirs 
que  la  divinité  nous  donne  ;  dans  nos  der- 
niers jours  vous  animez  notre  voix  trem- 
blante ;  vous  nous  faites  renaître  au  moment 
où  nous  devons  cesser  d'exister. 

Plus  je  pensais  à  ce  que  m'avait  dit  M. 
Darcourt,plus  mes  yeux  se  portaient  sur  Ma- 
dame d'Etieuil;  plus  je  la  plaignais  pour 
ses  malheurs  passés,  plus  j'admirais  la  ré- 
solution qu'elle  avait  prise  d'abandonner  ce- 
lui qui ,  par  de  fausses  promesses ,  l'avait 
entraînée  à  s'oublier;  je  lui  donnai  toute 
mon  estime  et  la  regardai  comme  un  de  ces 
êtres  vertueux,  privilégié,  auquel  la  nature  à 
donné  tout  pour  plaire,  pour  séduire,  mais 
qui,  entraîné  malgré  sa  volonté  dans  une 
position  que  la  morale  réprouve  par  une 
inspiration  divine ,  renonce  a  la  vie  immo- 
rale pour  se  renfermer  dans  la  vie  simple, 
privée,  et  être  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Notre  soirée  chez  le  parent  de  Françob 
fut  tellement  gaie,  même  instructive  par 
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tout  ce  que  nous  disait  notre  hôte  que  nous 
la  prolongeâmes  jusqu'à  une  heure  du  ma- 
tin: deThistoriqueelle  passait  à  la  gaieté  ^ 
de  la  gaieté  quelque  fois  à  ]a  philosophie, 
de  la  philosophie'  à  la  littérature  à  la  poésie» 
Une  heure  sonnant,  la  maîtresse  du  logis 
nouls  fit  servir  par  ses  deux  demoiselles , 
jolies  femmes  de  dix-sept  et  dix-huit  ans,  un 
souper  fait  pour  la  table  des  rois.    * 

Notre  hôte  qui  avait  fait  son  éducation 
au  séminaire  était  fort  instruit:  il  soutint 
parfaitement  toutes  les  questions  littéraires 
qui  furent  mises  en  avant;  il  termina  la 
soirée  en  adressant  les  vers  ci-dessous  à 
Mme  Darcourt  et  Mme  d'Etieuil. 

A  M»*  DARCOURT. 

Tout  est  égal  et  la  nature  sage , 
Veut  au  même  niveau  ranger  tous  les  humains  ; 
Esprit ,  œil  fin ,  charmant  visage , 
Fleur  de  santé ,  doux  loisirs ,  jours  sereins , 
Vous  avez  tout ,  voilà  votre  partage; 
Moi  je  suis  un  enfant  infortuné , 
De  toute  la  nature  abandonné , 
N'avoir  rien,  madame ,  voilà  mon  apanage , 
Mais  en  vous  contemplant  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

A  M»e  D'ETIEUIL. 

Tout  vouloir  est  d*un  fou  ,  l'excès  est  son  partage  ; 
La  modération  est  le  trésor  du  sage. 
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Il  €mH  p^^  «es  goûlii^  tous  se»  plabtrs. 
Mettre  voïhvt  à  sa  course ,  un  termeà  ses  dénn, 
Frèft  de  rinfini  nous  deiroDS  iKms  srr^er , 
Là  commenee  un  ahyme  il  £aiot  le  respéctor  ; 
Que  m'importe  le  trône,  le  suprême  bonheur  ; 
Quel  éokt  peut  Taknr  les  sentiments  du  casaat. 
Les  plaisirs  sont  des  fleurs ,  que  notre  divin  mdtre , 
Dans  les  champs  cultivés ,  autour  de  nous  faituattre, 
Chacun  a'sa  saison  y  et  par  des  soins  prudents , 
On  peut  en  conservier  dans  Thiver  de  ses  ans. 
Madame,  pour  vous  voir  toujours  sans  vous  déplaire^ 
il  faut  avoir  ame  noble ,  et  cœur  non  vulgaire , 
Un  esprit  vrai ,  fécond ,  vif  et  ingénieux , 
Sans  légèreté,  par-dessus  tout  vertueux.    ]^ 

Je  ne  sais  si  notre  excellent  campagnard 
de  TArboust  avait  appris  ces  vers  au  sémi- 
naire ou  s^il  les  a  faits  ;  n'importe  d'où  ils 
viennent,  les  pensées  sont  heureuses,  et 
elles  l'emportent  sur  les  fautes  de  règles , 
s'ils  en  ont. 


CHAPITRE  XVin. 


Matinée  à  Saint-Aventin.  —  Vallée  d'Oueil.  —  Re] 
tour  à  LuchoQ  en  passant  par  Cazaril . 


Nous  étant  couchés  à  trois  heures  du  ma- 
tin ,  dix  heures  nous  trouvèrent  encore  au 
lit  ;  je  crois  que  nous  dormirions  encore  si 
noDs  n'avions  pas  été  réveillés  par  le  carillon 
de  l'église  du  village  annonçant  qu'un  nom- 


186 

breux  pèlerinage  était  venu  demander  qod- 
^es  grâces  à  saint  AveDtm  ;  Dons  nous  II* 
T&mes  promptement,  fûmes  à  l'église  jflijr 
dre  nos  prières  à^celles  que  faisaient  lij 
pèlerins .  Af  adame  dllltienil  eDtendit  la  i 
dans  le  recueillement  le  plus  profond^ 
ses  traits  on  Toyait  que  son  ame,  soncof] 
étaient  tout  à  Dieu ,  elle  resta  après  M 
quelque  temps  à  l'église  :  bientôt  noosw 
primes  par  un  des  enfants  de  notre 
qu'elle  s'était  approchée  du  tribunal  de 
pénitence.  Quand  elle  yint  nous  rejoiaii 
elle  était  d'une  gaieté  ravissante,  elleni^ 
semblait  à  ces  personnes  qui  succomlNl| 
sous  le  poids  d'mi  pesant  fttrdean,  maisfl 
reprennent  leur  force,  leur  gaieté,  qaâ| 
elles  en  sont  débarrassées,  et  à  celles  çiAi 
grand  chagrin  afQige  ,  mais  dont  ni 
lueur  de  bonheur  vient  ranimer  l'e^ 
rance. 

Pendant  que  nous  avions  fait  nos  prièreib 
François  et  son  parent  avaient  apprêté  • 
excellent  déjeuner  ;  nous  y  fîmes  nonneur» 
comme  nous  l'avions  fait  à  notre  soap& 
Quand  on  est  en  bonne  compagnie  le  teè|l 
passe  promptement:  deux  heures  sonnaieiit 
nous  avions  encore  les  pieds  sous  latabtei 
ne  pensions  pas  que  nous  avions  formé  k 
projet  d'aller  viiûter  la  vallée  d'Oueil  jiBSW 
daint-Paul,  et  de  rentrer  le  même  jétfi 
Luchon  ;  François  nous  ayaat  fait  rewM 
air  de  nos  projets ,  nous  quittâmes  latiUif 
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Mes  nos  adieux  à  noire  hàle ,  qui  dous  vit 
partiravec  la'plus  grande  peine,  nous  faisant 
promettre  de  venir  le    voir  ,    de   prendre 
domicile  chez  lui  toutes  les  fois  que  nous 
Tiendrions  dans  la  vallée  de  l'Arboust ,  et 
flurloutde  ne'pas  oublier  que  le  1 3  juin  était 
le  jour  de   la  fcte   de  Saint-Aveutin  ,   fêle 
■ai  attire  beaucoup  d'étrangers ,  et  qui  va 
I  «Dcore  en  attirer  bien  davantage  quand  les 
fiarations  que  le  gouvernemi^nt  va  faire 
ire  à  l'église  seront  exécutées, 
i  Nons  nous  mimes  en  roule  pour  la  vallée 
l'Oueil,  descendîmes  environ  vingt  minutes, 
msuite  nous  primes  la  gorge  qui  commence 
Bfrès  de  la  chapelle  desMiracles  ;  après  avoir 
l-fcaversé  un  pont  en  pierre,  nous  suivîmes 
*î  cours  de  l'One,  traversâmes  surcessive- 
lentles  villages  de Benquc-Des5ous,Henqué- 
iJBseus,  Maylin,  où  on  nous  avait  dit  qu'il  y 
irait  un  ancien  chàfeau  dont  nous  ne  trou- 
ncs  même  pas  les  ruines,  malgré  toutes 
I  recherches  que  nous  fîmes  ;  nous  passâ- 
tes ensuite  à  Cirés ,  Caubous ,  Bourg ,  vil- 
ges  n'ayant  aucun  intérêt:  leur  situation 
t  comme  celle  des  villages  de  l'Arboust: 
Plus  visitâmes  leurs  églises:  elles  offrent  la 
^mo  misère  que  toutes  celles  des  Pyré- 
Jes  de  laHautc-Caronne.  Notre  instruction 
B  gagna  rien  justju'à  Bourg;  madame  Dar- 
Courtetmadame  d'Etiuu  il  maudissaient  cette 
promenade,  jurant  maïs  un  peu  tard ,  qu'on 
traient  plo»!  t'""«  ^.OISS*.^, 
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souvent  nous  quittaient  pour  cueillir  des 
plantes  et  des  fleurs  remarquables. 

Dans  la  promenade  que  nous  avions  àh 
trepris,  il  fallait  prendre  patience,  now 
;  dîmes  à  François  qu'il  nous  faisait'làire  pé- 
nitence en  nous  conduisant  dans  une  vâUfe 
qui  ne  nous  portait  aucun  intérêt  ;  il  mm 
répondit  vivement,  ce  n'est  pas  pour  1^ 
villages  que  nous  venons  de  traverser  qne  je 
vous  ai  engagé  àfaire  cette  promenade,  e'iît 
pour  faire  l'ascension  de  la  montagne  k 
Montené,  Mont-nai,  ou  MQut-ait,  que  vous 
voyez  à  droite,  nous  pouvons  la  faire,  et 
venir  coucher  à  Bourg.  Vous  serez  étonné 
de  ce  que  vous  y  verrez  ;  je  ne  vous  euidot- 
nerai  pas  le  détail ,  voulant  que  votre  sur- 
prise soit  toute  entière. 

Nous  nous  en  rapportâmes  à  François , 
après  avoir  retenu  notre  gite  à  Bourgs 
commandé  notre  soupe  dans  une  petite  aa- 
berge ,  nous  nous  mimes  à  grimper  la  mon- 
tagne de  Mont-nai  qui  devait  noiis  faire  voir 
des  choses  surprenantes  ;  pour  arriver  à  sa 
cime  il  faut  trois  heures,  nous  n'en  mimes 
que  deux  et  demie ,  ayant  marché  à  pas  ^ 
géant  ;  la  hauteur  précise  de  cette  montagne 
n'est  pas  connue ,  à  moins  que  ce  soit  càk 
qui  sous  le  nom  de  montagne  de  Saint-Paol, 
suivant  Reboul  et  Vidal  est  à  962  toises 
1874  métrés  538  millimètres  au-dessus  di 
niveau  de  la  mer.  Cette  hauteur  est  loin 
d'approcher  de  celle  de  la  plupart  des  pics 
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sPyrénées,  malgré  cela,  lavueyest  ad- 
mirable, elle  plane  presque  sur  loiite  la' 
ligne  des  Pyrénées  ;  aussitôt  que  nous  fâ-' 
mes  arrivés  à  son  sommet ,  nos  yeux  se  poi^ 
tèrent  autour  de  nous  pour  voir  si  ce  que  • 
François  nous  avait  dit  existait,  nous  vis- 
mes  à  droite  une  étendu  immense  présentant 
nne  plaine  à  perte  de  vue ,  les  hauteurs  qui 
s*y   trouvent  paraissent  des  terrains  plats  , 
la  Garonne  que  l'on  voit  semble  un  petit 
ruisseau  promenant  lentement,    ses 
au  milieu  dos  prairies ,  quantité  de  petitM 
villes,  bourgs,  villages,  hameaux  se  (" 
chent  comme  des  points  noirs  dans  la  plainel^ 
Toulouse,  la  savante  Toulouse  s'apperçoifc- - 
parfaitement,    et   semble  dire;   je   suis  la-  ] 
maîtresse  de  tout  ce  qui  m'entoure.  Cette* 
vue  d'une  étendue  immense  estmagaifiipie»'' 
elle  nous  le  paraissait  d'autant  plus  que  \e*  \ 
soleil  qui  commençait  à  baisser  donnait  des- 1 
teintes  diverses  à  tout  ce  que  nous  voyions^'J 
je  compare  cette  vue  à  celle  que  l'on  a  au'J 
Canignu  à  l'exception  de  la  mer  que  l'on  ]F^I 
Toit  pas.  '  I 

Sur  notre  gauche  un  plusbeau  speclacle^  I 
se  présente  :  tontes  lesPyrénécsdelaHaute-  T 
Garonne,  de  l'Ariège,  des  Hautes-Pyrénées 
et  une  partie  des  Basses-Pyrénées  se  t  ' 
loppenl;  leurs  cimes  les  plusélevéesaTecleoi 
blanc  manteau  se  perdent  dans  les  nuages,' 
et  font  souvent  croire  qu'elles  en  sont.  CetW  1 
ligne  fait  l'effet  d'une  muraille  dentelée,  dv  1 


199 

cdiiletirs  d^Eérentes  ;  le  MoBt4^efdb ,  W  Re 

da  Miéi ,  le  port  d'Oa  ;  (>ii)mo«fe  et  kb  Ikk 
ladette  dominent  ki  sniaosftéâ  dé  celle 
raôUe.  Le,  sol^,  çpà  Mait  pièt  de  te: 
cher,  faisait  ua  effet  merveiÛ^o^t  wt  dWwi 
pies  ;  il  dorait  ks  ibis  qputtd  S  laitgrit  lit 
mjLitfis  dans  la  plus  grande  obsewité»  &itmt, 
uft  eoop-d^œil  surprenant ^  un  de^ploateuB 
de  tMtes  le»  Pyrénées  de  la  Hant^-Garonne. 
Plu»  nous  le  regardions ,  moins  non» 
l^âsioDs  de  le  voir ,  et  tellemenl.  que 
noas  laissâmes  surprendre  par  la  MÛt  ^  ea* 
qui  ne  nous  effraya  pas  beaucoup ,  lerteMfll 
étant  magnifique  et  un  beau  clair  de  tant 
ayant  succédé  aux  rayons  du  soleil  9  ce  f«a 
nous  fit  voir  l'effet  qu'il  produisait  mu  taat 
ce  qpi  nous  entourait.  Cet  effet  a  qpidfae 
chose  de  plus  magique  que  l'effet  du  soleil, 
il  est  généralement  plus  prononcé.  ScHvreflt 
à  votre  droite  est  un  clair  vif  argenté,  loi»* 
qu'à  votre  gauche  existe  l'obscurité  la  plus 
complète.  La  cime  des  montagnes  couver- 
tes de  neige  ressemble  à  des  nappes  argen* 
tées ,  suspendues  dans  les  airs ,  quand  leur» 
bases  sont  dans  la  plus  grande  obscurité;  le 
silence  de  la  nuit  ajoute  à  ce  spectacle  étoi^ 
nant.  Tout  se  réunit  à  la  cime  de  Mont-Mai 
•pour  faire  circuler  en  nous  ces  émotions 
qu'il  est  difficile  de  pouvoir  décrire  ;  il  £wt 
lés  ressentir  pour  savoir  ce  qu'elle»  sont. 
Combien  vous  y  faites  de  réflexions  sur  iMl 
ce  qui  existe  dans  ce  mondes  assis  sur  un 
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Ftwber ,  éloigné  dn  flux  et  reflux  de  la  so 
eiété,  des  chaos  politiques,  vous  j  repassez 
en  revne  les  divers  passages  de  rotre  Tie, 
les  plaisirs  et  peines  qui  les  ont  accompa- 
gnés ;  TOUS  j  donnez  un  souvenir  à  nn  amâ 
qui  vons  fut  cher,  à  «ne  amie  que  Tons  aves 
teajosrs  aistée,  qui  vous  a  payé  de  retour. 
Que  ces  souvenirs  sont  doux  ! 

Mme  d'Elieuil ,  qui  s'était  assise  sur  un 
Eodier ,  entouré  de  gazon ,  pendant  que 
aous  examinions  tout  ce  qui  nous  entou- 
rait, la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  sem- 
blait être  tombée  dans  un  état  de  rêveries 
profondes.  Au  moment  où  nous  nous  y  at- 
tâiidiousle  moins,  elle  tomba  sur  le 'gazon  ; 
Mme  Darcourt ,  qui  était  près  d'elle,  la  re- 
leva proinpteraent  ;  elle  ne  s'était  pas  bles- 
sée ;  ses  yeux  s'étant  fermés ,  elle  avait  per- 
du connaissance .  Des  idées  sans  suite  s'étant 
enparées  de  son  esprit,  elle  crut  fuir  quel- 
qu'un qui  !a  poursuivait ,  car,  en  larele> 
vant,  n'étant  pas  encore  revenue  à  elle, 
elle  fit  entendre  ces  paroles  avec  l'accent  de 
joie  le  plus  prononcé  :  L'infâme  !  il  voulait 
eacore  me  tromper  ! . . .  En  peu  d'instants , 
elle  revint  à  elle  ,  tous  ses  sens  reprirent 
leur  empire,  ce  qui  nous  permit  de  nous 
mettre  eu  route  pour  nous  rendre  à  Bourg, 
où  nous  devions  coucher.  Une  heure  et  de- 
mie nous  suffit  pour  descendre  la  monta^ 
gne  de  Mont-Nai.  Nous  atlions  au  pas  de 
CQsr^  ;  soQTent  Mnos  Bareoiirt  et  d'Etievtt 


192 

engageaient  des  parisf  en  défiant  M.  Bar* 
court,  François  et.moi  pour  la  course.  Phh 
sieurs  fois  nous  ybulàmes  soutenir .  leurs 
paris,  toujours  nous  fûmes- Vaincus  »  cequ 
amusait  beaucoup  ces .  dames  et .  nous  firti- 
gnait  hofriblement  ;  mais  notre  amonr-^n^- 
pre  blessé  nous  faisait  entreprendre  ce  que 
nous  ne  pouvions  soutenir.  Nous  arrivkmef 
à  Bôùrg  à' dix  hetires.  ' 
'  Le  maître  d'hôtel  qut  ne  comptait  phur 
sur  nous  avait  fermé  pôHes  et  fenêtres  et 
sommeillait  tranquilleiùent  auprès  de  sa 
femme  et  de  six  enfonts,  fruit  de  six  annéiei 
de  mariage,  nous  le  réveillâmes  avec  peine/ 
ce  ne  fut  qu^à coups' de  pierres  redoublés  sur 
les  portes  et  lés  vôllets  que  nous  parth»- 
mes  à  le  retirer  des  bras  du  sommeil ,  il|t» 
leva  ainsi  que  sa  femme  qui,  quoique  men 
de  six  enfants  était  encore  jeune  et  gdntillé, 
nous  trouvâmes  notre  couvert  mis  et  notre 
souper  sur  les  fourneaux,  nous  nous  lefi- 
mes  servir,  et  malgré  qu'il  fut  déteçtabWd 
disparut  promptement;  depuis  que  nous 
avions  quitté  St-Aventin  nous  étions  à  jeun; 
aussitôt  notre  soupe  terminé  nous  nous  cou- 
châmes dans  de  mauvais  lits ,  la  fatigue  de 
la  journée  nous  y  fit  dormir  d'un  profond 
sommeil  jusqu'à  six  heures  du  matin  heure 
à  laquelle  nous  nous  levâmes ,  nous  primes 
chacun  un  verre  de  lait  de  chèvre  et  nous 
nous  mimes  eJÎ.  route  pour  Luchon  où 
nous  désirions  aller  dîner.  Nous  repassi- 


19a 

mes  par  Gaubous  y  Cirés ,  Mayrègne  ;  en 
suite,  pour  ne  pas  suivre  toujours  le  même 
chemin,  nous  montâmes  au  village  de  Saint- 
Paul,  c{ue  nous  désirions  voir,  ainsi  c{ue 
Saccounrielle ,  la  tour  de  Castel-Blancat» 
Trébons  et  Cazaril.  Nous  arrivâmes  prompt 
tement  à  Saint-Paul  qui  n'a  rien  de  remar^ 
quable  :  un  reste  de  vieux  château ,  qui 
parait  n'avoir  eu  aucune  importance ,  est  la 
seule  chose  qui  mérite  un  peu  d'attention. 

Aux  environs  de  Saint-raul  existe  une 
grotte  qui  fut  dit-on,  une  ancienne  mine  de 
plomb  argenté  :  on  assure  qu'on  y  a  trouvé 
des  ossements  humains  et  d'animaux. 

Nous  quittâmes  promptement  Saint-Paul, 
fùmesà  Saccourvielle,  que  nous  ne  fîmes  que 
traverser,  et  arrivâmes  à  la  tour  de  Gastel- 
Blancat  où  nous  nous  arrêtâmes  quelques 
instants  pour  voir  dans  tous  ses  détails 
cette  fameuse  tour  d'où  saint  Aventin  s'est 
envolé,  s'ennuyant  d'y  être  prisonnier  des 
Maures.  Âprèsavoir  mesurédesyeux  la  hau- 
teur de  la  tour  et  l'élévation  de  la  monta» 
gne  où  elle  est  située ,  nous  fûmes  convain- 
cus qu'il  n'y  eût  qu'une  inspiration  divine 
qui  eût  pu  engager  saint  Âventiu  à  franchir 
la  distance  qui  existe  de  cette  tour  â  l'en- 
droit où  est  la  chapelle  des  Miracles,  et 
qu'il  était  sans  crainte  et  sans  peur  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  arriver.  La  tour  de  Castel- 
filancat  est  assez  bien  conservée  pour  son 
ancienneté  ;  elle  existait  au  S^^  siècle  nous 
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siHnmes  au  19>ne.  De  Castei-BUuicmt  no« 
descendîmes  à  Trébons.  Qiioiq[ae  ce  fut  wt 
liUage  sans  intérêt,  nous  nous  détoamAmcs 
pour  le  voir,  ne  vcmUnt  pas  regretter  d'aveôr 
laissé  qaelifae  chose  à  visiter  quand  lisn 
ne  nous  en  empêchait.  De  Trébona  nous 
remontâmes  à  Caiaril ,  mioique  ce  villaaa 
soit  très-petit,  puisqu'il  n  y  a  que  200  à  2§0 
âmes  de  population  ;  il  y  a  cependant  vm 
curé  qui  a  seulement  les  âmes  de  ces  20ft 
ou  230  habitants  à  sauver;  l'église  ,  qvicft 
assez  bien ,  peut  contenir  environ  60  à  âO 
personnes;  de  loin  elle  fait  un  assez  joli 
effet  étant  peinte  en  blanc,  et  sur  une  gran^ 
de  'élévation  ;  il  faut  plus  de  cinq  quarts 
d'heure  pour  y  monter* 

Après  avoir  vu  l'intérieur  de  l'église^ 
nous  en  f  imes  le  tour  extérieur  ;  en  examir 
nant  ses  murailles ,  nous  aperçûmes  don 
inscriptions  : 

La  première ,  qui  est  à  environ  3  piedi 
du  sol,  est  surmontée  par  deux  bustes,  l'oa 
représentant  une  femme,  l'autre  un  homme; 
on  y  lit  difficilement  : 

DM 
CLLAET 
FTERESE 
COJVIS 

Une  autre  inscription  : 


ROtAnMÔR  CÔLARRlSfe 

SENARRIELONI  FIUARÈ 

BONIAR  HOTARtnSE.  EXIfiS  JAMÉtVIO. 

Sur  la  croupe  de  l'église  etkte  une  tête 
sans  inscription.  Cespetits  monuments  sont 
tvès^ancîens,  et  sont  sûrement  de  la  ïnèmè 
date  die  ceux  de  saint  Âventin  ;  il  est  anssi 
k  présumer  qu'ils  ont  été  placés  dans  les 
mtnrs  de  l'église  de  Gazaril  par  suite  de  l'or^ 
dbhnance  de  Charlemagne  sur  les  antiquités. 

Pendant  que  nous  étions  à  prendre  le^ 
Hiscriptions ,  le  curé  du  village,  homme  de 
i^nquante  à  cinquante-cinq  ans ,  qui  avait 
ràrement  appris  que  des  étrangers  visitaient 
don  église,  vintànous^nousabordaetnoussa- 
Imtrès*poliment  :  laconversation  s'engagea 

fomptement  sur  tout  ce  qui  était  nécessaire 
son  église  pour  la  rendre  plus  digne  d'ua 
temple  du  Seigneur,  et  la  nécessité  de  l'agran* 
dnr  pour  qu'elle  pût  contenir  tous  les  fidèles 
du  pays.  Il  nous  engagea  à  prendre  du  repos 
a  son  presbytère  ;  ayant  accepté  sa  proposi- 
tion ,  il  nous  conduisit  à  sa  modeste  habita- 
tion, qui ,  quoique  de  peu  d'apparence,  a 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  il  a  pour  com- 
pagne sa  sœur  et  un  neveu  dont  il  fait  l'é- 
ducation. Les  paroles  de  ce  ministre  du  Sei- 
gneur nous  firent  voir  qu'il  était  de  ces  bons 
ecclésiastiques  dont  la  foi  est  sincère ,  sans 
^astime ,  aimant  à  ramener  par  la  persua- 
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sion  les  brebis  à  leur  troupeau  quand  elles 
s*en  égarent.  La  conversation  peu  à  peu  s'é- 
tant  engagée  sur  un  autre  sujet  que  celui  de 
son  église ,  il  nous  raconta  l^histoire  de  sa 
Tie ,  qui  est  assez  curieuse  pour  ne  pas  être 
passée  sous  silence. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  fat  élevé 
dans  les  principes  religieux  ;  une  Tocatioi 
naturelle  le  portant  à  Tétat  ecclésiastique; 
ses  parents  ne  voulant  pas  contrarier,  ses 
goûts  le  firent  instruire  en  conséquence.  On 
le  voyait  sans  cesse  adresser  ses  prières  i 
Dieu,  et  être  grand  observateur  de  ses  ooln- 
mandements  et  de  ceux  de  Téglise  ;  il  tronr' 
vait  son  bonheur  dans  le  jeûne  et  les  pri- 
vations :  mais  ,    ayant  atteint  le  noinlR 
d'années  ou  chacun  doit  servir  sa  patrie,  il 
fut  obligé  de  partir  pour  l'armée  ;    il  y  prit 
raug  daus  le  t02me  régiment  de  ligne.  Si 
famille  fut  au  désespoir  quand  il  partit;  lui 
ne  put  retenir  ses  larmes,  tant  par  la  peine 
qu'il  éprouvait  de  quitter  ses  parents,  me 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  remplir  à  Iw- 
mée  ses  devoirs  de  religion.  Arrivé  au  régi- 
ment ,  voyant  que  les  principes  de  ses  ca- 
marades étaient  loin  d'être  les  siens,  il  lésé- 
vitait,  et  cherchaitpar  tous  les  moyenspossi- 
ble  dans  les  instants  où  il  li'était  pas  éd  ser- 
vice, à  remplir  les  actes  religieux  qui  étaient 
dans  son  cœur  ;  mais  rarement  il  le  pouvaiti 
à  cette  époque  chaque  jour  se  passant  en 
marche  9  contre-marche ,  combat,  bataiUe» 
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Ne  pouvant  remplir  ses  devoirs  de  religion 
aux  pieds  des  autels,  le  peu  d'instaots  de 
repos  qu'il  avait  il  les  employait  à  faire 
des  prières ,  demandant  à  Dieu  qu'il  lui  don- 
nât la  force  de  ne  pas  tomber  dans  le  péché 
comme  tous  ceux  quil'entouraieDt.Sescama- 
radesqui  s'appercevaient  de  sa  piété  le  tour- 
nait eu  ridicule,  lui  faisaient  plaisanterie  sur 
plaisanterie,  et  le  baffouèreot  tellement  qu'il 
fut  forcé  malgré  lui  de  suivre  le  malheureux 
torrent  des  débauches  inséparables  de  la  vie 
militaire  en  temps  de  guerre.  11  fît  plusieurs 
campagnes  en  Italie  sous  les  ordres  du  prin- 
ce Eugène  ileBeauharnais;  sous  les  ordres  de 
l'empereur  IVapoléon  il  fit  celle  de  AVagram  : 
partout  il  se  conduisit  en  brave ,  mais  aspi- 
rait toujours  vers  l'instant  où  il  pourrait  ren- 
trer dans  son  village.  EiifiD,l'année  1812  fut 
pour  lui  une  année  de  bonheur  :  elle  mit  fin 
à  sa  carrière  militaire  ;  il  s'achemina  promp- 
temcot  vers  Valeatine,  village  prés  Saint- 
Gaudens,  lieu  de  sa  naissance.  Peu  loin  de 
ce  village,  une  pluie  affreuse  l'ayant  surpris, 
i\  se  mit  à  couvert  dans  une  chapelle  près  de 
la  route  il  y  passa  la  nuit  :  y  dormit  d'uD 
sommeil  très-agité  ;  des  rêves  continuels 
sur  tout  ce  qu'il  devait  à  Dieu  pour  la  ré- 
mission de  ses  fautes  interrompaient  son 
sommeil.  En  se  reveillant ,  tout  chez  lui  fut 
iDSpiration  :  desuiteilse  prosterna  aux  pieds 
des  autels,  demanda  pardon  à  Dieu  de  tou- 
te».£e8  fatitefl,  lui  promit  d'abandonuer  le 
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siAiâe^  et  de  selÎTrer  à  la  Tie  eeclésiaatHpe. 
Sbn  imaginatioB  étaijt  tell^oaeivt  à  ee  «prïl 
disait  y  ses  paroles  avaioit  un  tel  accent  éo 
vérité^  sosjk  ame,  son  cœur,  Paient  lett»* 
BientàDieii:,  qm^il  crut  ea^tendre  udie  ^oîxfiB 
lui  dit  :  Tu  es  pardonné,  suistesinspiratîiM. 

il  quitta  la  ckapelle  ou  il  a^ait  paeeé  k 
nuit ,  se  mit  en  route  pour  Yalentûaew  A»- 
»t6t  qu'il  y  fut  arrivé^  il  fit  part  à  ses  paveali 
de  ses  inspirations  et  de  rintention  fonBeUe 
où  il  était  de  les  suivre.  Ses  parants,  le  f» 
t^Sièrent  dans  ses  intentions  et  firent  tous  hi 
sacrifices  qui  étaient  nécessaires  pour  lefuie 
eutrerau  séminaire.  Il  fut  au  comble  dt h 
joie  de  voir  ses  parents  partager  ses  sevli» 
ments.  Il  entra  au  séminaire ,  y  fit  en  peu  de 
temps  de  bonnes  études,  et  promptemeot  eat 
use  cure  où  il  eqseigna  les  véritables  pard* 
les  de  Jésus^Ghrist.  A  ce  moment,  dansb 
volage  de  Cazaril ,  il  dirige  avec  ardeur  tes 
populations  pour  qu'elles  ne  s'écartent  pas 
de  la  voie  du  salut. 

Nous  écoutâmes  avec  la  plus  grande  at- 
tention rhistoire  du  bon  curé  de  Gazaxil, 
restâmes  encore  quelques  instants  cbes  lin, 
et  nous  mimes  en  route  pour  Lucbon  pir 
im  sentier  très-4troit ,  souvent  descendaot  à 
pic.  Il  ne  faut  environ  que  trois  quarts 
d'heure  pour  se  rendre  de  Cazaril  àLuchon, 
mais  nous  en  mimes  plus  de  cinq,  noas 
étant  arrêtés  peu  loin  de  ce  village  à  un  e»- 
drGÔt  où  nous  vîmes  deux  demoiselles  aaô* 
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ses  sur  un  petit  rocher  omlnragé  par  qoel- 
ques  arbres  ;  Tiiiie  était  jenne  ,  réveiise , 
la  tristesse  était  peinte  sur  ses  traits;  Vavtre, 

Jiooiqiie  plas  âgée,  paraissait  d'une  gôelé 
elle;  .nous  cràmes  reeonnaitre  cette  der- 
BÎère  pour  être  de  Lucfaon.  Ce  contraste  de 
tristesse  et  de  folie  nous  frappa  tellement 

Si'il  piqua  notre  curiosité ,  surtout  celle  de 
Oie  Darcourt  et  de  Mmo  d'Etieuil. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  femmes  en 
général  aiment  à  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  ccËur  de  l'une  et  de  l'autre ,  afin  de 
ae  Cadre  entr'elles  des  confidences  qui  leur 
donnent  des  idéesplus  ou  moins  exaltées,  et 
leur  fait  quelquefois  désirer  être  ce  que  sont 
les  autres.  , 

L'air  mélancolique ,  inquiet ,  •  de  l'a  plus 
jeune  des  deux  demoiselles  fixait  notre  at- 
tention, et  nous  faisait  faire  mille  réflexions 
sur  les  maux  qu'elle  pouvait  endurer.  Nous 
la  vîmes  plusieurs  fois  prendre  vivement  la 
main  de  son  amie;  elle  semblait  lui  dira 
^e  je  suis  malheureuse  !  Notre  discrétion 
nous  commandait  de  ne  pas  trop  nous  ap- 
procher de  ces  demoiselles,^  ne  voulant  pas 
paraître  désirer  connaître  les  confidences 

£ 'elles  se  faisaient ,  malgré  le  désir  que 
■M  Darcourt  et  Mme  d'Etieuil  en  avaient. 
Ces  dames  pensaient  avec  raison  que  deux 
demoiselles  ne  s'aventurent  pas  seules,,  à 
ane  lieue  de  Luchon,  au  milieu  des  rochers, 
mr  une  montagne,   sans  quelques  v»tàiê 
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{puissants ,  motifs  sûrement  en  rapport  avec 
eur  âge  :  cependant ,  autour  de  nous  et 
aussi  loin  que  nos  yeux  pouvaient  voir , 
nous  n'apercevions  rien  qui  pût  nous  faire 
connaître  la  scène  romantique  crui  sûre- 
ment se  passait;  plus  nous  cherchions,  moins 
nous  voyions;  enfin,  comme  il  faut  que  tout 
dans  le  monde  ait  une  fin,  nous  vîmes  la  de- 
moiselle la  plusâgée,  aprèsavoirpriis  une  lu- 
nette dans  sa  poche,  avoir  regardé  pendant 
quelques  instants  sur  la  montagne  qui  ïp 
Caisait  face  (montagne  dé  Super-Bagnères , 
cette  montagne  est  couverte  de  prairies 
de  chalets  et  de  bosquets),  se  mettre  à  Tttp 
à  gorge  déployée  et  donner  sa  lunette  a  son 
amie,  qui,  après  avoir  regardé ,  fat  loin^df» 
lire.  Quoique  éloignés  d'elle  ,  nous  vîmes 
dans  ses  traits  une  contraction  extraordï* 
naire ,  ce  qui  nous  fit  penser  que  sur  la 
montagne  sur  laquelle  la  lunette  avait  été 
braquée  ,  elle  avait  vu  quelque  chose  qui 
certainement  ne  lui  faisait  pas  plaisir  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  animer  enco- 
re notre  curiosité  qui  déjà  était  très-grande. 
Mme  Darcourt  prit  une  longue-vue  qu'elle 
portait  toujours  avec  elle ,  moi ,  je  pris  k 
mienne  qui,  dans  mes  voyages,  ne  me  quit^ 
tait  jamais:  nous  les  fixâmes  sur  la  montagne 
de  Super-Bagnères  où  nous  aperçûmes  tiis- 
distinctement  deux  messieurs  et  deux  de* 
moiselles  assis  sentimentalement,  l'un  à 
côté  de  l'autre»  sur  un  gazon  ombragé  par 
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tk  épais  feiiillagp  ;  leurs  parol^g,  qiip  nous 
entendions  que  par  l'expression  qu'elles 
|i|BniiaieDt  à  leurs  figures,  nous  firent  pari"»-  j 
■flj^ent  comprendre  ce  t[ui  se  passait. 
M|j, Monsieur  Darcoiirt  et  Madame  d'Ktieatt  j 
■^pxquelles  nous  prêtâmes  nos  lonj^ues-vuelj 

iltortèrent  le  même  jugement  que  nous.  ^ioB  j 
flAwcret'i  inslrumeols  nous  firent  connaltnt  -1 
M|)f)  qui  existait  dans  le  cœur  de  la  laugttw  J 
^HRse  jeune  personne  :  la  jalousie  ,  la  terr^V 
■f|iitt«  jalousie  faisait  tout  son  mal. 
■kiQuand  nous  fûmes  bien  coEivaincus  dtft'J 
■IjUsons  qui  avaient  fait  montt^r  tes  dpoKj 

MimoiselU^s  sur  la  montagne  de  Cazarili,, 
imi^s  continuâmes  notre  chemin  en  riant  àm.'  1 
B,!|U>lfa«lir  des  uns  et  du  bonheur  des  autres*  . 

ii|t  en  réfléchis^Dt  que  celui  qui  croit  agijf 
mitfi^  l«  pl'is  grand  secret  est  souvi'i^t  sur  ua 

■Âléàtre  public.  i 

,^1  Nous  arriv;\mes  à  Lucbon  fort  gaiement, 
mfte  pouvant  nous  empêcher  de  rire  de  la  sin- 
a«alièrp  aventure  des  montagnes  de  Cazaril 
i^tde  Super- lîagnères. 

gi,     Wous  fixâmes  à  huit  jours  le  temps  quev  i 
^ilious  resterions  à  Luehon,  un  destiné  à  nous 

«reposer;    un   à  faire  l'ascension  deSuper- 
plBagnêres  ;    un  à  visiter   quelques  endroits 
,fVQe  nous  n'avions  pas  encore  vus  ;  les  autrcï  1 
^a  faire  nos  adieux  aux  connaissances  qu^  ] 

inous  avions  faites  et  à  mettre  en  ordre  l'hep'  ; 
,  bicT  de  Madame  Darcourt.  Il  ne  fallait  parf 
ji|erdre  de  temps  pour  faire  ce  ^ue  nous  tiê^ 
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«irions  en  huit  jours.  Le  bon  François,  qui 
connaissait  parfaitement  toutes  les  plantes 
des  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne  fut  prié 
par  Madame  Darcourt  de  l'aider  dans  le  trt- 
Tailqu'elleYOuIaitfaire.  Monsieur  Darcourt, 
Madame  d'Etieuil  et  moi  nous  nous  promet- 
tions de  passer  des  instants  très-agréabkss 
en  recevant  une  leçon  de  botanique  quinoos 
apprendraitce  qui  peut  porterinlérét  dansles 
plantes  de  la  Haute-Garonne.  Nous  destinâ- 
mes le  lendemain  pour  commencer  à'mettre 
en  oidre  les  plantes  que  Madame  Darcourt 
et  François  avaient  recueillies.  Miadamed'E- 
tieuil,  que  Mçnsieur  et  Madame  Darcourt 
avaient  adopté  pour  leur  fille ,  resta  à  leur 
hôtel;  moi  je  fus  au  mien;  François  fut  à 
son  modeste  logis,  après nousétredonnéren- 
dez-vous  pour  le  lendemain,  dix  heures  da 
matin. 


CHAPITRE  XIZ. 


Plantes  des  Pyrénées  de  la  Hante- Garonne. 

—  Lettres. 


A  DIX  heures,  comme  nous  en  étions  con* 
Tenus,  nous  nous  trouvâmes  tous  réunis.  Il 
est  inutile  de  parler  de  l'excellent  déjeuner 

3ui  nous  attendait;  il  disparut  comme  tant 
'autres.  Madame  Darcourt  avait  fait  tous 
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les  préparatifs  pour  nous  faire  voir  et  mettre 
en  ordre  toutes  les  plantes  qu'elle  avait  re- 
cueillies; une  énorme  quantité  de  feuilles 
de  papier  mises  en  cahiers  attendaient  ponr 
être  les  dépositaires  des  richesses  que  Û  bo- 
tanique possède  dans  les  Pyrénées  de  la 
Haute-Garonne.  Nous  nous  assîmes  tous  au- 
tour d'une  table  énorme.  Madame  Darconrt, 
au  lieu  de  se  mettre  au  milieu  comme  'ces 
hommes  infatués  de  leur  science ,  qui  veu- 
lent dominer  sur  tous  les  autres  ,  se  mit 
dans  un  petit  coin  de  la  table  ;  aussitôt  que 
tous  ses  arrangements  furent  faits,  nous  la 
priâmes  de  nous  faire  voir  ce  que  nous  dési- 
rions tant  connaître;  elle  commença  ainsi  : 

Je  n'enivepMwdrai  pa»  de^tSMis  faire  con- 
naitre  tout  ce  qui  existe  de  merveilleux  dans 
la  science  de  la  botanique  ;  tout  y  est  prodi- 
ge ,  et  est  lié  par  un  ensemble,  admirable. 

Tout  ce  qui  existe  dans  les  plantes  leur 
est  utile,  tout  est  nécessité,  non-seulement 
dans  ce  que  nous  voyons  ,Joai|is  il  est  eacore 
une  quantité  de  parties  infiniment  petites , 
invisibles  à  nos  yeux.  Ces  parties  se  com- 
muniquent entre  elles  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'accroissement  des  plantes  aux- 
quelles elles  appartiennent  ;  la  moindre  de- 
struction dans  l'ensemble  d'ui)ke|gla(kte  luit 
à  toutes  ses  parties ,  ses  parties  ne; .  tec^JVki 
plus  entièrement  ce  qui .  entretien  leui:  extf- 
tence:  c'est  notre  corps  qui,  lorsqu'il  n'exr 
isle  plus  CA  lUjî.  VeusoEihle  parfait  q/Ê^lk 
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nature  lui.  a  domié  i  &'affaUiIU;  q«ui<  an^uef 
pevdent deleun  fem^  {proffm^isemmt ^ iU 
s^auÀsmti&seot  >  et  bqu»  dasci^ons:  dans  la 
tQmba«.yiÛHmaee<|iû  a  £aijt  use  étude  partie 
culière  de  labQtauiquaM.  peuts^cimpéekev 
d'admirer,  ite^reyster^icpiaiteiiiplatioadevaiH; 
lamoidfulre  planta^  d^fir^tl^  ]^u&  petite  fleur  ; 
sefi yauK  ne peumat selasiser; d'adugiirar  :  U 
Kait^il'ae  peut  çroûpe  à  la  vérité  de  pe  qauH 
yfÀX;  ietoosalôeu  de.iaein^eiUes  resitent  iacoa*- 
nues  à  sa  vue .  Les  secr  ets  de  la  procréalioB  dcvi^ 
plantes  par  les  organes  de  leurs  fleurs  qui 
ont  tant  de  rappcâf't  avec  les  parties  die  la 
génération  humaine^  partie^qui  sont  si  long- 
temps restées  dans  le  stecret  le  plus  absolu , 
ib.ee  moment  sont  visibles  à  nos  yeux.  . 

Les  quelques  mots  que  je  viens  de  vous 
dire  sur  l'admirable  composition  des  plan- 
tes,  sont  suffisante^  je  crois,  peur  que  vous 
connaissiez  quelle,  est  leur  organisation  , 
organisation  dont  je- voua  ai  déjà  parlé  dans 
la  séance  de  botanique  que  nous  avons  faiAe 
à' l'hospice  de  Yenasqiie,.  sur  les  fleurs  et  la 
fructification; 

En  vous  parlant  des  plantes  des  Pyrénées 
de  la  Haute-Garenne ,  je  n'entrerai  pas  dans 
tous  les  détails  de  leur  composition^  je  vous 
donneraiseulementlenom  de  quelques  unes 
et  apelques  détails  sur  les  plus  curieuses.. 

Je  commencerai  par  oelle  de  la  vallée  du 
Lys.  Cette  vallée  est  une  des  Pyrénées  de 
la  Haute^aconm^earéoDit  de.toè».re. 
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marqaables  ;  pour  yons  faciliter ,  je  vous 
dirai  leurs  noms  en  français  et  en  latiii. 
Quoique  je  ne  doute  nullement  de  Yotre  sa- 
voir en  cette  dernière  langue,  je  crois  qu'en 
connaissant  les  plantes  sous  les  deux  lan- 
gues ,  il  est  plus  facile  d'en  parler. 

On  remarque  dans  la  vallée  du  Lys ,  qui, 
suivant  les  uns  j  porte  le  nom  de  la  fleur  qui 
y  croit ,  et ,  suivant  d'autres ,  de  roches  pa^ 
ticulières  qui  dans  le  pays  B*appellent  /y#| 
ou  roches  glissantes. 

1.  Le  Sureau  à  grappes  (Sambncas  racemosus}. 
%,  Atrops  bellasone  (Atropa  bellasona). 
8.  Lunaire  vi?ace  (Lunaria  redîvifa). 

4.  Impatiente  n'y  toucbe  pas  (impatiens  noli  taa- 

gere). 

5.  Gentiane  jaune  (Gentiana  Iniea).  ' 

6.  Lis  des  Pyrénées  (Lilium  Pyrenaicum). 

7.  Lis  Martagon  (Lilium  Martagon). 

8.  Lis  de  Saint-Bruneau  (Anthericum  litiago). 

9.  Ellébore  à  fleurs  vertes  (Ëlhebonis  yiridis). 

10.  Primevère  à  feuilles  entières  (Prîmulaintegrifolii) 

1 1 .  Groseillier  des  Alpes  (Ribes  Alpina). 

12.  Violette  à  long  éperon  (Viola  eomuta)  • 

13.  Campanule  à  larges  feuilles  (Campanulalalefofii) 

14.  Œillet  superbe  (Dianthus  superbns). 

15.  Prenanthe  pourpré  (Prenathus  purpnrea). 

16.  Eryhronedent  de  chien  (Eryhroniumdenscams). 

17.  Fritillaire  pintade  (Fritillaria  meleagris). 

18.  Asphodèle  blanc  (Asphodelus  albus). 

19.  Scilie  busse  hyacinthe  (Scilla  lilio  hyadnlhos). 
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S0«  Astrancie  à  grandes  feuilles  (AstranciaMsQor). 

SI.  Silène  des  foches(^eneRaspestis).    . 

33.  Renoncule  i  feuille  d'Aconit  (Renunculos  açoniti 
folues. 

2S«  An&mone  renoncule  (Anémone  renunculeides. 

S4.  Aconit  tue  loup  (AcomUimlycothonum)* 

25.  Epîaire  de|  Alpes  (Stachi  Alpina). 

26.  Digitales  pourprée  (Digitalis  porpurea). 

27.  Digitale  jaune. 

28.  Sanifrage  hinu  (Sanifraga  autumales). 
M.  Grasette  Tulgaire  (Fingincula  Tulgaris). 

30.  £pU(Ae  en  épie  (Episobium  spicatum). 

31.  Lysimachia. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  beaucoup  d'au- 
tres plantes  qui  existent  dans  cette  yalée , 
parce  cpi'elles  n'ont  qu'un  intérêt  très-secon- 
daire dans  celles  dont  je  viens  de  vous  donner 
la  nomenclature.  Je  vous  ai  fait  remarquer 
les  nos  1,  3,  9,  10, 14,  16,  17, 18, 19,  27, 
parce  qu'elles  doivent  fixer  Tattention  dans 
toutes  les  parties  qui  les  composent  les  péta- 
les de  leurs  fleurs  sont  d'une  couleur  vive, 
leurs  feuilles  très  variées.  Les  n<»  5,  6,  7, 
89  13,  21, 25  et  30  sont  encore  plus  remar- 
quables que  les  autres  ;  elles  ont  dans  leurs 
yariétés  et  dans  leur  ensemble  quelque  cho- 
se qui  frappe  la  vue  agréablement ,     et 
tellement,  que  je  ne  puis  m'empécher  de 
▼ousles  faire  encore  voir.  Regardez  le  no  5, 
la  gentiane  jaune ,  je  n'ai  trouvé  que  cette 
espèce  dans  la  vallée  du  Lys  ;  il  en  existe 
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beaucoup  d'airtres  espèces  dans  le»  autres 
vallées ,  je  n'en  parlerai  pa^  ;  elles  sont  ton^ 
tes  jolies  tant  par  Féclat  de  lenrs  fleurs,  qai 
sont  jaunes  ou  bleues,  que  par  leur  forme; 
en  rendant  attentivement  celle  qtie  votti 
voyez  y  quoiqpie  depuis  qfue  je  l^ai  cueillie 
elle  ait  perdue  de  sa  fraîcheur,  on  nie  peut 
s'empèeher  de  Tadmirer.  Les  nos  6,  7  et  8; 
lis  des  Pyrénées,  lis  martajon,  et  le  lis  de 
Saint-Bruneau ,  ces  fleurs  qui  existent  ea 
quantité  dans  la  vallée  du  lys,  en  petit,  n» 
semblent  assez  aux  lis  de  nos  jardins  ;  leur 
couleur  rose  sombre  piquettée  de  noir;  aih 
thère purpurine,  lesrendjolieetleur  donne 
une  réputation  méritée.  Le  no  21 ,  astrancie 
a  grande  feuilles,  que  vous  voyez,  est  remai^ 
quable  par  sa  fleur  d'un  bleue  jaune,  ses  pé- 
tales ,  qui  n'ont  pas  un  nombre  fixe ,  sont 
disposées  de  manière  à  représenter  la  fleur 
du  soleil  de  nos  potagers  ou  jardins  ;  elle  se 
trouve  dans  les  prairies  ;  elle  réunit  sur  la 
même  tige  plusieurs  fleurs  plus  ou  moins 
grandes.  Je  passe  au  A»  10,  primevère  à 
feuille  entière.  Cette  plante  tapisse  lesro* 
chei's ,  tbù  elle  s'élève  {  sa  fleur,  couleur  vio- 
lette tendre,  est  charmante;  ses  feuilles,  très- 
petites  ,  sont  admirables  ;  la  quiantité  de  ses 
fleurs  le  disputeii  la  quantité  de  ses  feuilles. 
Vous  devez  vous  rappeler  que  je  vous  ai 
fait  remarquer,  près  la  cascade  d'Enfer, un 
rocher  qui  en  était  entièrement  tapissée;  vous 
ne  pouviez  vous  lasser  de  l'admirer. 
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Le  no  25,  épiairedes  Alpes  que  voici,  doit 
fixer  Yotre  attention  par  ses  grandes  feuil- 
les ,  quoique  la  plante  soit  petite ,  ses  fleurs 
yiolette-rose  et  qui  prennent  naissance  à  la 
tige  à  l'endroit  même  où  se  développe  la 
pétiole  sont  deux  choses  qui  doivent  fixer 
la  vue ,  cette  bizarrerie  de  la  nature  existe 
dans  diverses  plantes. 

Je  ne  dois  pas  terminer  ce  que  j'ai  à 
TOUS  dire  des  plantes,  de  la  vallée  du  Lys  ; 
sans  vous  faire  remarquer  le  n®  31.  La  ly- 
simachia,  cette  jolie  plante  dont  les  feuilles 
sont  en  formes  de  trèfle ,  se  trouve  dans  les 
bois  9  sa  fleur  que  vous  remarquez  est  d'un 
j€3i  jaune  foncé,  tout  son  ensemble  la  rend 
qne  des  plantçs  remarquables  de  la  vallée 
du  Lys. 

Je  termine  ici  tout  ce  que  je  désirais  vous 
dire  sur  les  plantes  de  la  vallée  du  Lys ,  à 
€6  moment,  je  vais  passer  à  celles  de  la 
vallée  Burba  et  du  Portillon  de  Bossost. 

1  ;  Spirée  barfoe  de  boucs  (Spirea  Aruneus). 

9.  Campanule  large  feuille  (Campanula  satifolia), 

Z.  Thalictron  à  feuilles  d'Ancolie  (Thalitroa  afuilagi- 
folium}.  ' 

4.  Balsamine  n'y  touche  pas  (Impatiens  nolitangere}. 

5«  Pjrrole  à  feuille  ronde  (Pyrola  rotundifolia). 

.  €.  Muguet  des  bois  (Asperulattdorata); 

7.  Seille  fausse  jacinthe  (Scilla  litio  hiacinthus). 

B.  Asphodèle  blanc  (Aspbodelus  Alleus). 

9.  Saxifrage  de  Closi  (Saiûfiraga  Clussij. 
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10.  Airopt  Belladoiie  (Atcopa  Bribdooa). 

1 1 .  AciM  CD  épi  (ActcA  ipicite). 
13.  Valériane  des  Pyrénées  (TaleriaiM  PyriMie^ 

1 3.  Nacissedes  |K>ète9  (!laeissas-poctwii^. 

14.  Pa?ot do  P^ys^f; Galles  (Pupaver Cambrisit* 

15.  £uphaiè*d:Mmr  OÊapherfok  hj^mmëtito^ 
16  Lis  llartagoB  (Lilium  Martegon). 
17.  Digitale  pourprée  (Digitalis  parparea). 
18  Digitale  jaune  (Digîfalis  lotea). 
19.  Astrance  k  grandes  feuines  (AsCrantia  major). 
30  Soreau  à  grappes  (Sambiuciu  racemosos}. 
Si.  Groseillcr  des  Alpes  (Rîbes  Alpîna). 
32.  Paytème  en  épi  (Phytenma  spicata). 

Comme  dans  la  yallée  du  Lys ,  il  arik 
dans  celles  de  Burba,  du  Portillon  efè 
Bossost  beaucoup  d'autres  plantes  qiie  cd- 
les  que  je  viens  de  vous  faire  voir ,  je  K 
les  a  pas  recueillies  parce  qu'elles  sont  pci 
dignes  de  remarque  étant  très-commaoes 
dans  tous  les  pays  ;  dans  celles  dont  je  viéas 
de  tous  donner  la  nomenclature  les  plus 
remarquables  sont  d'abord  comme  vois 
l'avez  vu ,  les  n^^  1 ,  2  et  16  ;  la  première, 
la  spirée  barbe  de  bouc  est  des  pins  jolicf , 
ses  fleurs  blanches  sont  de  la  même  nature 
que  celles  du  sureau,  de  plus^  elles  ressem- 
blent à  un  panache ,  leur  ensemble  est  pir- 
fait  ;  vous  avez  du  remarquer  que  la  deuxiè- 
me campanule  à  large  feuilles  a  des  variétés 
qui  flattent  la  vue;  le n»  16  est  le  lisqnis'élife 
comme  jevonsVaiditen  grandeqiiantité  dais 


la  vallée  de.  eei  nom  pMur-  que  vow  puissm 
jwfaÂt^vieiit  liecoBiiàtce  cette  plaole  :  Jg 
vais  vous  la-  remettre  sMf  les  yeax  ^  re«- 
gardez  bîeDiH  atteatiyeiixieBt  toates  sci  par^ 
ties^lus  vous  les  regitrderez,  plus  clle« 

vouSiliflttôiamt*  L::  :^ 

Pour  terminer  la  séance  d^au|oiird'hittt 
je  Tais  vous  montrer  les  plantes  de  la  vallée 
d^Oo ,  des  lacs  de  ^culéjb ,  d'Espingo ,  du 
lac  Glacé  et  du  Portillon  d^o  ;  le  détail  en 
sera  assez  long.  Cette  partie  des  Pyrénées,  de 
la  Haute-Garonne  étant  eelleiqui  est  la  plus 
riche  en  plantes  remarquables,  rares  et  pré- 
cieuses; ce  sont  ses  endroits  éloignés  dit 
monde  qui  ont  enrichis  la  flore  des  Pyrénées, 
des  botanistes  leur  ont  donné  y  compris 
la  gorge  d'Esquiry ,  les  environs  du  lac  de 
JNésé  et  le  vallon  de  Midasol  le  nom  du 
jardin  des  Pyréi|iées.  Yoîci  les  plantes  qui 
s^y  trouvent  : 
1.  Pnmale  farineiise  (Primula  farinosa).  ^ 
2  Pavot  du  pay9  de  Galles  (Paqpavert  camprîciin). 

3.  Primevèreà  feuille  entière  (Prima)a  ÎQtégrîfolia)i 

4.  Violette  à  long  éperon  (Viola  coraota). 

5.  Violette  à  deux  fleurs  (Biflora). 

e.  Aconite  nappel  (Acoiûtum  napelua), 

7.  Aconite  anthore  (Acônitom  Antorra). 

8.  Bododendron  fèrrugiDeux  (Rododendron  feimugi«> 

neux. 

9.  Ramondie  des  Pyrénées  (Ramoadia  Pyrenaic^O^ 

10.  Chèvre  feuille  desPyrénces  (Lonicera  PyrenucaJlf 

1 1 .  Saxifrage  pyrainîdai.(Saaiihga  pyramidaliç). .   . 
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12.  Saxifrage  étoile  (Saxifraga  stolIaHs)>;'i 

IS.  Androsace  des  Pyrénées  (Ândiostce  Pfvmkt)1 

14.  Androsace-de$  Alpes  (AiMrosace  Alpine). 

15.  GèiaaiQm  des  Pyrénées  (GenaiiaBi  Pyrenaiea). 

16.  Véronique  pons  (Veronica  ponce).  ' 

1 7.  Véronique  des  Alf^es  (Veronica  Alpina).' 

18.  Véronique^  à  feuilles  dé  paqnerettes  (Veronica 

Bellidion(i^> 

19.  Véronique  des  rochers  (Veronica  saxatitis). 

20 .  Mufilier  toujours  vert,( Antirrhinum  semper  Tiress 

21 .  Pédiculaire  courbés  (Pediçulcprîsgiroflexa). 
22  Tozzia  des  Alpes  (Tozzia  Alpina) . 

d3.  Campanule  agglomérée  (Campanula  glomereta). 

24.  Campanule  en  gazon  (Cœspitosa). 

25.  Buplèvre  des  Pyrénées  (Bupleyrum  Pyrenaîcij« 

26.  jStatice  armérie  (Statice  armeria). 

27.  Soldanelie  de^  Alpes  (Soldanella  Alpina). 
S;8,  Tussilage  des  Alpes  (Tussilago  Alpina). 

29.  Bartsi  des  Alpes  (Burpsia  Alpina). 

30.  Erine  des  Alpes  (Ërinus  Alpinus). 

31 .  Liodent  écailleux  (Leontodon  squamosum). 

32.  Cardamine  des  Alpes  (Cardamine  Alpina). 

33.  Gypsophille  rampante  (Gypsophilla  repens). 

34.  Silène  sans  tige  (Silène  acaulis). 
35  Silène  saxifrage  (Silène  saxifraga). 

36,  Anèmon^  des  Alpes  (Anémone  Alpina). 

37.  Anémone  narcissiflore  (Anémone  narcissiflor^* 
3è.  Renoncule  des  Pyrénées  (Ranunculus  Pyrenan  j 
39*  Renoncule  thors  (Renuncule  thora). 

40.  Renoncule  glaciale  (Renuncule  glacialis). 
'41.  Acolie  des  Alpes  (Ancolia  Alpina). 
42.  Aster  des  Alpes  (Aster  Alpina). 
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4  3 .  Tormentiile  droite  (Toraif^lla  erecta) . 

44.  PoteDtiUe  alchimilleCPoteiitiHe^^chimiUoides). 

45.  PotentiUe  de^  neiges  (Potentille  nivalis). 

4tf ripeiim  ou  BenopsUdes  montagnes  (GenM  nonta-- 
num). 

47 .  Achtmille  des  Alpes  (Alchtmiila  A^ioa.  ,        , 

48.  Nerprun  des  Alpes  (Rhamnus  Alpious). 

49.  Saule  des  Pyrénées  (Satix  Pyrèi^ta). 

50.  Saule  herbacée  (Saule  herbacea). 

51 .  Gardamine  des  Alpes  (Cardamine  Alpina). 


Dans  toutes  les  plantes  qpie  jeviens  devons 
nommer  que  vous  venez  de  voir,  il  y  en  a 
beaucoup  de  plus  ou  moins  remarquables , 
les  nos  2,  13,  20,  21,  23,  25,  30,  33,  46, 
OBt  paru  fixer  votre  attention  ;  je  n'en  suis 
pa^  surpris,  toutes  sont  assez  remarquables 
mais  sont  loin  de  valoir  les  n®»  1,  3,  6,  8 , 
9,  11,  27,  34,  36,  41,  42,  46,  47  ;  ces 
dernières  comme  vous  l'avez  vu ,  flattent 
davantage  l'œil,  leur  couleur,  leurs  feuilles, 
leur  ensemble  ont  quelque  chose  qui  fait 
plaisir ,  surtout  le  n^  9 ,  Ramondie  des 
Pyrénées ,  sa  feuille  veloutée  et  laineuse  a 
son  revers  est  des  plus  remarquables  \  ses 
fleurs  violettes  se  détachent  sur  une  tige 
tritifaibles  a  cinq  petalles  presque  égales , 
quoique  cette  plante  fasse  partie  '  de  celle 
qui  se  trouve  à  Oo.  On  en  voit  une  asseit 
grande  quantité  tapissant  la  cascade*^ des 
demoiselles.  Le  n»  42  sur  lequel  je  reviens 
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est  extrèmettielit  j^U ,  Hê»  fktïtB  tompùiéÊi 
dflËf»  ImqMll^  k  ^ôlet  draiftiiê  font  tm  Ibét 
effet,  elle  te  it!(myemt  Vèè  MchcM tottifBÉt 
k8ttw9^10,  11,  tâetSO.     ' 

Je  terminerai  ici ,  la  séance  de  b^Stàflique 
que  TOUS  tti'avet  dettiàtiAée;  elle  eAûSSset 
longue  ;  pent^tfe  ttop  ^[ictalr  Wnâ  ^taittiner/ 
car,  il  faut  de  là  patience  pont  Yôit  él  éc^ 
ter  tout  ce  qui  à  rapport  à  la  bôtwi^e  ! 
cette  science  a  tant  de  merveilles  ijûe ,  l&jk 
VOUS  avais  fait  les  détails  qu'elle  comporte , 
il  me  faudrait  bien  des  séances .  Quand  vous 
le  désirerez,  je  vous  dirai  tout  te  qt&  pmâln 
VOUS  faire  plaisir  à  moins  que  mon  sATrir 
soit  au-dessous  de  vos  réflé!Lion$  ,  alofg^Ji 
m'avouerai  vaincu  par  vôtre  perpicacité  qM 
comme  je  l'ai  reuiarqué  danft  diverm»  'U 
vos  réflexions ,  m'a  mis  quelque  fois  ûM; 
Tetobarras. 

Mme  d'Eticuil  pendant  cette  séance  fiil 
charmante.  Ses  réflexions  justes  et  vives  à 
tout  instant  nous  faisaient  apercevoir  ce  qoé 
nous  ne  voyions  pas.  Ses  expressions  déli- 
cates, surtout  sur  les  parties  qui  ont  rapporta 
l'organisation  générale  '  des  fleurs  étaimt 
faites  pour  enchanter  l'homme  qui  a  l'esprit 
le  plus  endurci  et  le  plus  rebelle  pour  kf 
sciences . 

Après  la  leçon  de  botanique  ,  qui  ayait 
duré  plus  de  trois  heures.  Madame  Darcovrt 
nous  proposa  d'aller  faire  une  promenade 
Har  la  route  de  Montaùbaïf  pour  y  visiter  oa 
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beau  bàUmént  semist  de  fruige  »  et  dms 
liifiièl  le  propriétaire  veift  établir  im  jeli 
daàlet,  où  à  toute  lieure  4ift  jow  ofi  bravera 
du  laitage  fraû  et  q[toelqnès  baigaoïreiB  pow 
des  bains  domestiques  ;  Cet  établissemeaft , 
4'il  a  lieu  y  sera  d'un  ^aad  agrément  pour 
las  ibaigneurs  de  Lttcl^B  ;  ils  y  trouveront 
une  grande  distraction.  Nous  aeceptàme^^ 
ïà  jproposition  de  Maditme  Darcourt  y  et  par- 
tîmes de  suite. 

Kous  vimes  dans  tous  ses  détails  le  bàti- 
sient  où  doit  être  le  cbàlet  :  il  est  situé  au 
■pilieu  d'une  belle  prairie ,  entourée  de 
iMBiaux  arbres.  Avec  peu  de  frais,  on  peut  y 
lajre  un  charmant  jardin  anglais  d'une  im- 
HMiise  étendue.  Réellement,  si  le  proprié-. 
taire  met  son  projet  à  e^^écution ,  il  fera  de 
SfNBi  ehàlet  le  rendez-yous  d^une  partie  des 
étrangers  qui  viennent  à  Luchon  •  Nous  res- 
tâmes fqrt  longtemps  dans  la  prairie  et  vî- 
mes que  très-fapilemetit  on  pouvait  y  faire 
serpenter  les  eaux  de  la  Pique. 

Après  nous  être  promenés  dans  tous  les 
tours  et  détours  de  ce  joli  endroit,  nous  ea 
sortîmes  pour  continuer  notre  promenade 
jusqu'à  Montauban.  Nous  y  fîmes  visite  au 
curé ,  qui  nous  reçut  parfaitement  ;  je  le  re- 
merciai de  tous  les  renseignements  histori-  ' 
qaes  qu'il  m'avait  donné  sur  Luchon  et  ses 
environs  et  primes  congé  de  lui;  pour  rêve- 
ur à  Luchon  ,  au  lieu  de  prendre  la  route 
directe  nous  primes  celle  de  St^Mamet^ 
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voulant  anssi  remercier  le  cnré  de  ce  village 
des  notes  qn'il  m'arait  données  et  prendre 
congé  de  lui  ;  il  nous  reçot  arec  la  tûèmt 
politesse  qne  eelnide  Montanban.  L^vt 
l'antre  sont  fort  instruits  ;  mais  eefaii  de 
Montauban  met  tin  plus  grand  calnKe'  dans 
ses  idées ,  ce  qui  est  si  nécessaire  pour  Ud 
raconter.        -       • 

Nous  quittâmes  Saint-Mamet  poior  ncfos 
acheminer  vers  Luchon.  Près  du  pont  noas 
rencontrâmes  une  compagnie  assez  nom- 
breuse ;  maris,  femmes,  jeunes  gens,  jeuffitt 
personnes,  la  composaient.  En  passant  pris 
d'elle  ,  nous  lui  fimes  les  saints  d^lsage J  A 
environ  cinq  ou  six  portées  de  fusil  d'efle 
Mme  Darcourt  trouva  un  petit  papier  fat 
bien  roulé  ;  il  était  sans  adresse.  Ne  saebant 
pas  à  qui  il  pouvait  appartenir,  et  n'étant 
pas  cacheté,  nous  crûmei|  ne  pas  être  indis- 
cret en  l'ouvrant.  Nous  y  trouvâmes  deox 

lettres,  sans  autre  adresse  que  M.i*  BC ; 

point  de  date,  point  de  signature  ;  et  la  co- 
pie d'une  troisième  lettre.  Ces  lettres  ,  qne 
nous  lûmes,  étaient  remplies  du  feu  le  plus 
vif.  Me  rappelant  leur  contenu  ,   le  voici  : 


PREMIÈRE   LETTRÉ. 

«  Mon  ami ,  vous  possédez  le|  secret  ée 
mon  cœur;  n'en  abusez  jamais.  Vous  avez 
fait  fuir  loin  de  moi  la  raison  ;   aurai*je  à 
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.  m'en  repeatir?  ï^nestl  Eroest!  ayez  pitié 

^nne  malheureuse  dans  laquelle  vousaTeat 

.    l^t  oaitre  l'amitié  la  plus  vive,  l'amour  le 

^l^us  ardent  ;   oui,  mon  ami,  il  faut  vous 

Fav&uer,  l'amour  le  plus  ardent.  Aynz  pitié 

^  «.moi,  Ernest  ;  n'abusez  jamais  de  ia  fei- 

.  Hesse  de  mou  aveu  :  à  vos  geuoiix ,  je  vous 

le  demande  ;  ne  me  ratissez  pas  ce  qui  fait 

iflOH  bien  suprême.  Je  eens  que  je  suis  tout 

^.J^Tous,  je  sons  qu'il  faut  vous  fuir Je 

Tçux  toujours  vous  voir;  une  force invincî- 
^  i^m'entraine  vers  vous,  cependant  j'adresse 
^  109  prières  à  Dieu  pour  qu'il  m'en  éloigne, 
les. prières  ne  sont  pas  écoutées;  une  puisr 
ice  me  dit  que,  je  dois  vous  fuir ,  une  vo- 
ilé mp  force  d'èAre  votre  esclave. 
Iroest,  j'ai  toujours  présent  à  ma  pensée, 
jiwa  serments;  ouï  moa  ami,  vos  paroles 
'  Jlï4d<-'Iiea  mmme,  la  rosée  du  matin ,  les  doux: 
''jtarfums  de  votre  haleine  ont  enivré  mes 
,s;  vpus  me  l'avez  dit  Ernest,  vous  me 
ivez  juré;  vousm'airacz,  vous  m'adorez; 
ïis  pour  être  heureux  l'un  par  l'autre  , 
.,!imitié  doit-elle  tout  sacrifiera  l'amour? 
:  flon  Erni'st,  l'amitié  est  un  présent  des 
dieux;  l'aïunur  est  un  poison  qui  nous  en- 
jTre  ih  douces  espérances  ;  il  nous  promet 
le  bonheur,  mais  il  finit  par  nous  laisser 
dans  les  pleurs;  l'amitié,  mon  ami,  ne  fait 
nattre  ni  crainte  ni  remords,  ne  bouleverse 
jamais  nos  sens,  c'est  un  baume  qui  répand 
itn.  nous  un  b«uheur  difficile  à  définir. 
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»  Je  TOUS  l'ai  dit  l^mest,  qu'est-il  besoin 
de  joindre  à  l'amitié  un  ^ntiment  passager. 


nous  est  pas  permis  B^èn  jouir;  soyez  calmé 
mon  ange ,  soyez  ce  que  veut  votre  ClémeiH 
tine,  que  nos  biaisers  soient  ceux' de  Tamitié; 
ses  baisers  sont  vrais  ^  il  nous  recbaaffent 
d'un  feu  sacré,  ils  nous  pénétrent,  ils  sont 
inffaçables  .  ' 

2>  Oui  mon  ami ,  mon  bien  suprême ,  je 
vous  verrai  ce  soir ,  soyez  ce  que  vous  de- 
vez être,  votre  Clémentine  vous  le  demande 
à  genoux.  Si  vous  voyez  dans  mes  yeux  cei 
que  désirent  les  vôtres  y  arrêtez  vos  traos- 
ports  ;  laissez-moi  !  laissez-moi  !  je  vons  en. 
conjure  ;  pourquoi,  quand  je  veux  vous  fuir,, 
les  Dieux  ne  m'en  donnent-ils  pas  la  force? 
A  ce  soir. 

»  Adieu,  être  parfait,  tu  es  mon  bonheur. 


DEUXIÈME   LETTRE. 

x>  Être  inhumain,  tu  as  trahi  ton  amie, 
tu  as  empoisonné  ses  jours  ;  crois-tu  m  avoir 
rendu  heureui,  crois-tu  avoir  fait  naître  dans 
mes  sens ,  le  bonheur?  tu  les  a  enivrés ,  bar- 
bare, tu  les  a  fait  succoinber:  mais  cette 
vertu  que  tu  m'as  arraché,  qu'en  veux-lu 
faire?  descend  en  toi  même  et  juges  toi,  en 
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attendant  la  justice  divine.  Malheureux,  ta 
as  abusé  d'une  femme  qui  t'adorait,  et  qui 
est  forcée  de  te  mépriser. 
'  »  Te  souviens-tu  de  ces  moments  délicieux 
que  nous  passions  à  Tombre  de  ce  bosquet 
charmant  ?  te  rappelles-tu  tes  paroles  ? 
elle»  étaient  celles  d'un  ami  ^  les  miennes  y 
répondaient,  nous  étions  heureux,  Ernest, 
t'en  souviens-tu?  aucun  remord  n'affligeait 
mon  cœur ,  dans  toi ,  je  voyais  un  ange, 
pourquoi  as-tu  donc  changé  ,  pourquoi  as- 
tu  donc  sacrifié  ta  Clémentine  que  tu  disais 
aimer?  oui ,  homme  insensible,  tu  n'aimes 
pas  celle  qui  t'aimait ,  qui  a  été  assez  faible 
pour  t'avouer  son  secret ,  non  ,  tu  n'aimes 
pas  ta  Clémentine  que  tu  as  trompée  ;  quel 
est  le  baume  assez  oéleste  quipourralui  ren- 
dre la  pureté  de  son  coeur ,  dis-le  moi,  cruel , 
iqui  pourra  remplacr  sa  vertu  qui  n'existe 
plus  ? 

»  Tu  crois  sûrement  avoir  remporté  une 
grande  victoire  sur  ton  amie,  quelle  victoire 
grand  Dieu  ,  tu  as  vaincu  la  faiblesse ,  tu  as 
vaincu  un  être  sans  autre  défense  que  l'ami- 
tié qu'il  te  portait,  que  tu  dois  être  honteux 
de  ta  victoire ,  oserais-tu  encore  donner  la 
main  à  celle  que  tu  as  flétrie,  en  approchant 
d^elle ,  en  voyant  sou  désepoic;  tu  te  ferais 
horreur  à  toi-même ,  et  la  mort  pour  toi  se- 
rait mille  fois  préférable  ! 

»   En  recevant  cette  lettre  qui  est  la  der- 
nière, je  te  vois ,  te  maudissant,  je  te  vois 
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aux  genoux  de  ta  Clémentitte  loi  demaBder 
t(m  pardon,  je  te  vois  arroser  ses  pieds  de 
tes  larmes;  yicns  barbare,  viens  ce  soir  pour 
la  dernière  fois,  je  t'attends,  j^aarai  assez 
de  force  pour  te  faire  connaître  toutes  mes 
pensées,  repousser  tes  désirs ,  et  te  dire  un 
dernier  adieu. 


TBOISIÈHE   USmE. 

9  Clémentine  ,  est-ce  Inen  toi  qui  a  trr 
ce  ses  mots ,  viens ,  que  je  te  fasse  un  de^ 
nier  adieu;  oui,  j^irai  te  voir,  j'irai  tedin 
que  tu  possèdes  mon  existence,  qu'elle  se 
terminera  en  tequittant;tum'accuse,  cruelk; 
mais  quel  est  donc  mon  crime  !  j'ai  obéi  i 
l'amour  le  plus  vif,  l'amitié  qtie  j'ai  pour 
toi  l'a  inspiré  ^  tu  as  obéi  au  sentiment  qoi 
te  portait  vers  moi.  Les  dieux  nous  ont-ils 
fait  un  ame ,  un  cœur  pour  les  rendre  cap- 
tifs, nous  ont-ils  donnés  des  sens  pour  les 
rendre  esclaves  ;  en  créant  la  divine  créa- 
ture dont  tu  es  le  modèle,  nous  ont-ils  dit, 
il  ne  t'est  pas  permis  de  lui  prodiguer  les 
plaisirs  qui  fout  mouvoir  le  monde  ;  dod, 
ils  nous  ont  dit,  adore,  aime,  ce  qui  doit 
être  aimé ,  adoré ,  soit  son  soutient  que  tout 
ton  être  soit  à  elle,  qu'elle  puisse  jouir  de 
toi  sans  jamais  s'en  plaindre. 

»  Tu  me  traite  de  barbare ,  d'homme  in- 
sensible, Qémentine,  as*tu  perdu  la  rainsy 
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[barbarie,  l'insensibilité  ne  sont  jaraat; 
rés  dans  mon  ame,  une  amitié,  un  amoor 
r  m'ont  entraiaé,  l'un  eti'autre  ont  vain- 
1  le  préjugé  ;  voilà  mon  rrime ,  ma  barbM-  ■ 
B,  mon  inseasibilité :  mais,  mon  crime,    ' 
nene,  n'est  pas  le  mien,  ma  faute  n'^ 
s  la  mienne,  c'est  toi  qui  est  criminelle', 
nirquoi  es-tu  ce  que  lu  es?  quelles  sont  lei 
rces  humaines  qui  auraient  pu  résister  i  ' 
les  baisers  brûlants  ,  ils  ont  enflammé  mon 
ame,  pour  y  résister,  il  eut  fallu  ôtre  ntt 
Dieu,  je  ne  suis  qu'un  homme.  Dans  le  ilé- 
Ure  qui  nous  transportait  nos  sens  t'ont 
, emporté,  ils  ont  trahi  notre  raison;  mais, 
,pe  t'en  prends  qu'à  toi ,  oui  toi  seule  est  crï-  i 
jninelto;  pourquoi  ta  nature  t'a-t-elle  fait  ee 
j^etues? 

*  Oui,  je  te  verrai  ce  soir,  mais  garde 
tes  baisers  ils  me  feraient  mourir,  retiens 
les  soupirs  de  ton  cœur,  que  je  n'entende 
plus  l'accent  pénétrant  de  tes  paroles;  sois 
OD  marbre  froid ,  un  automate  pensant,  ne 
sois  plus  un  ange,  alors,  ton  ami  pourra 
être  ce  que  tu  désires,  autrement  femme 
cruelle,  n'ambitionne  pas  de  rendre  mes 
sens  captifs. 

Oui ,  ma  Clémentine ,  je  snis  ton  esclave; 
oui,  les  chaînes  qui  m'attachent  à  toi  sont 
indissolubles ,  rien  ne  les  rompra  ;  mais 
mon  esclavage  ne  peut  m'ôter  la  liberté  de 
te  prodiguer  tout  mou  amour. 

Oh  1  divine  providence ,  tu  m'as  fait  trou- 
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ver  un  être  qui  a  mon  ame5q[ui  a  inon  cœur; 
tu  m'as  fait  trouver  un  être  modèle  de  per- 
fection ,  fais  que  son  amitié ,  son  amour  fas- 
se toujours  mon  bonheur. 

Clémentine  !  Clémentine  1  ton  ami  t'en 
conjure,  appelle  la  raison  à  ton  secours, 
ne  sois  plus  entourée  dWreurs,  élevons  nos 
mains  vers  leciel  pour  que  les  êtres  qui  nous 
ont  donné  le  jour  brisent  les  chaînes  qioi 
empêchent  que  nous  soyons  sans  crainte 
l'un  à  l'autre. 

A  ce  soir,  ton  ami  n'aura  pas  besoin  de  te 
faire  de  nouveaux  serments ,  ceux  qu'il  t'a 
faits  étant  ineffaçables. 

Ton  ami  te  couvre  de  baisers. 

Ces  lettres  sentimentales  appartenaient 
sûrement  à  un  des  jeunes  gens  faisant  par- 
tie de  la  société  que  nous  avions  rencontrée; 
ne  voulant  pas  mettre  ]e  trouble  dans  cette 
société,  nous  préférâmes  les  brûler,  que 
de  chercher  celui  à  qui  elles  appartenaient; 
nous  rentrâmes  à  nos  logis  après  nous 
être  donné  rendez-vous  pour  le  lendemain 
matin  à  dix  heures ,  afin  de  continuer  les 
séances  '  que  madame  Darcourt  nous  avait 
promises. 


CHAPITRE 


Seconde  séance  de  botanique.  •—  Visites* 


Madame  Darcourt  nous  avait  tellement 
bien  expliqué  les  plantes  des  vallées  du  Lys, 
de  Bossost  ,  des  montagnes  et  des  lacs 
d^Oàj  madame  d'Étieuil  avait  été  d'une  ama- 
bilité si  grande  dans  toutes  ses  réflexions  , 
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que  j'attendais  arec  impatience  llienre  du 
rendez- vous  que  nous  nous  étions  donnée  ; 
pour  m'y  rendre ,  je  ne  sais  par  quelle  fata- 
lité je  me  trompai  d'heure ,  j'entendis  son- 
ner dix  heures ,  croyant  qu'il  en  était  neuf, 
et  ne  ^e  rendis  au  rendez-TOUs  qu'à  onze, 
pensant  qu'il  en  était  seulement  dix  :  j'arri- 
vai la  gaieté  peinte  sur  les  traits ,  je  fis  les 
saluts  d'usage  qui  me  furent  rendus  d'upe 
manière  fort  aimable  par  mesdames  Dar- 
court  et  d'Ëtieuil  ;  mais  aussitôt  que  ces 
usages  sociaux  furent  terminés ,  madame 
d'Ëtieuil  avec  vivacité  et  amabilité  me  fit  les 
reproches  les  plus  vifs  sur  mon  manque 
d'exactitudg^  et  déchaîna  contre  moi  tout  ce 
que  la  maKee  féminine  a  d'aimable  :  Je  res- 
tai un  instant  interdit  ne  présumant  pas  po- 
sitivement pourquoi  elle  m'adressait  ces  re- 
proches ,  mais  bientôt  je  vis  que  j'étais  dans 
mon  tort ,  je  m'excusai  de  mon  mieux  :  elle 
mepardonna,me  tendit  la  main,etsans  avoir 
été  ennemis,  nous  eontinùàmes  à  être  les 
meilleurs  amis. 

Madame  Darcourt  qui  avait  préparé  tou- 
tes ses  plantes,  commença  de  suite  la  séance 
pour  laquelle  je  m'étais  fait  attendre • 

»  Aujourd'hui  je  terminerai  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dhre  sur  les  plantes  qnc  j'ai  re- 
eocdUies  dans  les  Pyrénées  de  la  Haate-Ga- 
vonne.  J*ai  fedt  nos  possible  jusqu'à  ee 
«MMment  povr  iftetire  toute  la  clarté  ^  eit 
•e»  fluni  povroir  pour  vous  inre  omuMltie 
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ce  que  présentent  de  plus  intéressant  celles 
que  je  vous  ai  fait  voir  ;  il  me  reste  à  vous 
parler  des  plantes  qui  se  trouvent  dans  la 
vallée  de  l^hospice  du  portde  Yenasque,àla 
cascade  des  Demoiselles  ,  à  celle  des  Pari- 
siens, au  port  de  Yenasque,  au  trou  du  To- 
reau ,  au  port  de  la  Picade  et  dans  les  pà- 
turages  de  Campsaure. 

Je  commence  par  leur  nomenclature  * 

1.  Œillet  superbe  (Dianthus  superbus). 
5S,  Géranium  livide  (Géranium  pheum). 

3.  Hellébore  à  fleurs  vertes  (Helleborusviridis). 

4.  Digitale  pourprée  (Digitalis  purpurca), 

5.  Atrope  belladone  (<Vtropa  belladona). 

6.  Sureau  à  grappes  (Sambucus  racemosus), 

7.  Prenanthe  pourprée  (Prenanthes  purpurea). 

8 .  Campanule  à  larges  feuilles  (Campanula  lattfolia) . 

9.  Campanule  étalée  (Campanula  patula). 

10.  Campanule  raiponce  (Campanula  rapunculus). 

11.  Campanulle  fausse  raiponée  (  Campanula  rapun- 

culoides). 

12.  Campanulle  agglomérée  (Campanula  glomerata). 
13    Digitale  jaune  (Digitales  lulea). 

14.  Ramondie  des  Pyrénées  (Ramondia  Pyrenaica). 
15    Lunaire  yivace  (Lunada  rediviTaj. 
J6.  Grassette  vulgaire  (Pingnicula  vulgans). 

17.  Astrancie  à  grandes  feuilles  (Astrancia  major). 

18.  Astrancie  mineure  (Astrancia  minor). 

19.  Véronique  petit  chêne  (Veronica  camcedris). 

90.  Véronique  teucriette  (Veronica  teucrium}.] 

91,  Véronique  officinale  (Veronica  offîcinalis]. 

10* 
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».  Vén»4Wtltk)ii(Yeronieaaniiiiiu)« 

M.  Vénmiqu€  posa  (Veromca  ponœ). 

i4«  Véronique  pâquerette  (Vereniea  BellidieMes), 

t5.  Véroniqiie  des  Alpes  {VeraiicaAIpîiia). 

85.  Véroniqiie  à  feuilles  iMvUes  (^erooica  «phylla}. 

517.  GenUane  Jaune  (GeniiaaalQlea), 

96.  Geniuaiedes  ebamps  (Gentiana  eampestris), 

29.  Gentiane  à  lige  courte  (Gentiana  acauKs), 

30.  Genâane  Tariété  des  Alpes. 

31.  (|entiane  cilié  (Gentiana  ciliata.) 

Z%.  Gentiane  peree  neige  (Gentiana  nivalis), 

33.  Lis  des  Pyrénées  (Lilium  Pyrenaicum). 

34.  Us  Martagon  (Lilium  Martagon^. 
35  «  Silène  saxifrage  (Silène  saxifraga), 

36.  Silène  sans  tige  (Silène  acaulis). 

37.  Primevère  faut  joubarbe  (Primula  vîtaliana). 

38 .  Primerere  à  feaiiics  entières  (Prtmula  intégrifolis 
S9,  Epiaire  des  Alpes  (Stachys  Alpina) . 

40.  Epiaire  des  bois  (Stachys  sylvatica)- 

4f .  Erine  des  Alpes  (Erinus  Alpinus). 

4Î.  Gysophile  rampante  (Gysophilla  repens), 

43,  Pygamon  à  feuille  d'Ancolie  (Thalictrum  aqoib- 

gifolia. 

44,  Valériane  des  Pyrénées  (Valeriana  Pjrenaîca). 

4â,  Circée  des  Alpes  (Gircea  Alpina). 

46.  Goridalesbulbetix(Coridali5BulboA). 

4  7 .  Sisynfbre  des  Pyrénées  (Sîtymbrium  Pirenaicm. 

48.  Sisymbre  (Sisymbrium  Primatifidum) . 

49.  Soldanelle  des  Alpes  (Sodaneila  Alpina). 
£0.  Bartûe  des  Alpes  (Bartsia  Alpina). 

51 .  Tasaa  des  Alpes  (Tozzia  Alpina). 

52.  Chardon  Causse  Car&ne  (GardAHS  Garunoides). 
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.  Rosage  ferrugineux  on  laurier  Rose  des  Alpes 

(Rhododendron  fcrugcninni. 
.  Azalée  couchée  (Azaica  procumbens). 
.  Cumarineà  fruil  n,oîr  flmpelnim  Nigrum). 
.  Saxifrage  éloilé  JSaiifruga  stcllarisj- 
.  Saxifrage  ascendante  (Saxifraga  aBtTndante), 
..  Saxifragcàfeuilles  lieBuglcSaYifragaajngrrfolh)  ' 
.  Saxifrage  du  groenland  (Saxifrage  groenlatiOîf^  ' 
.  Saxifrage  mousse  (Saxifraga  muscoidcs). 

Saxifrage  audrosace  (Sa:tifra;a  androsaeea). 
;  Saxifrage  à  longue  feuille  (Saxifraga  longi  folî^  I 
.  Bnplè¥redesPîrénécs(BuplevrumPîrenaiciimI.  ' 

Stalicc  Anoéria  TSlatice  Armcria). 
.  Androsacc  imbriquée  (Anilrosacc  imbricata]  - 
.  Androsaee  camée  (Androsace  CameaJ. 
.  Euphraisc  Naine  (Euphrasi^Nana).  ^ 

ï  Pédiculaire  h  long  bec  (Pédiciilaris  Rosirala). 

I.inaire  des  Alpes  (Linaria  Alpina).  ' 

.  Vcrgerellc  des  Alpes  (Erigeron  Alpinura). 
,  Asler  des  Alpes  (Aster  Alpinus). 
.  Solidage  verge  d'or  (Solidago  rirgaurca). 
L  Tussilage  des  Alpes  (Tussilago  Alpina). 
,  SeoeconàfcuilIesd'auronefSonecioabrotanifûHa 
.  Pjrethre  des  Alpes  (Pyrelhrum  Alpînnni). 
.  Akhimalle  des  Alpes  (Alcbtmilla  Alpioa). 
.  PoCcnlille  Akhimà lie  (Fotenlîlla  alchîmilloides; , 
.  Trcnicdes  Alpes  (Trîfelium  AlpinumJ. 
■  Cardominc  des  Alpes  [  Cardamine  Alpina  ; . 
.  Saponaire  en  gazon  (Saponaria  sœppilosaj 
.  BcDonculc  des  Pjrénées [Ranunculas  Pjreni'usj . 
.  Saule  des  Pyrénées  (Salix  PjTcnaicaJ. 
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:83.  Reseda  glanea. 
64.  Senecoii 

Dansl>cette  longue  nomenclature  il  y  a 
beaucoup  de  plantes  qui  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière  :  ce  sont  les  ii<»  8, 
14,  29,30,33,34,36,49,  52,  63,54, 
59,  62,  64,  76,  77,  80,  83,  84.  Lesprin- 
cipales  dans  ces  numéros  sont  : 

Len<>8,  campanuUe  à  larges  feuilles, 
>dont  il  existe  cinq  espèces ,  est  laseule  qui 
4)résente  des  variétés  remarquables.  Sa  fleur, 
ses  larges  feuilles,  leur  forme,  comme  voiu 
le  voyez,  ont  quelque  chose  de  particulier; 
Regardez  avec  attention  tous  leurs  détail , 
ils  vous  flatteront. 

Le  no  14 ,  laramondie  des  Pyrénées  ;  son 
intérêt ,  son  ensemble  fait  un  effet  qui  frap- 
pe Foeil  agréablement. 

Les  nos  29  et  30  ,  faisant  partie  des  six 
espèces  de  gentiane,  sont  plus  remarquables 
les  uns  que  les  autres  ;  le  no  29  ,  à  tige 
courte,  quoique  jolie  ,  l'est  moins  que  le 
no  30  variété  des  Alpes. 

Les  nos  33  et  34,  le  lis  des  Pyrénées  et 
lis  martagon ,  ont  le  même  intérêt  que  ceux 
de  la  vallée  du  Lys  ;  ils  ont  la  même  forme, 
la  même  couleur. 

Le  no  36,  silène  saxifrage  sans  tige,  est 
une  belle  plante  ,  sans  cependant  valoir  le 
saxifrage  no  59  dont  je  vous  parlerai. 

Le  no  49  est  une  des  plantes  les  plusrc- 
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aiarquables  ;  ses  petites  fleurs  violettes ,  se 
détachant  de  la  tige  en  pointe  progressive , 
ont  un  ensemble  parfait,  qu'on  nepeuts'em- 
pécher  de  les  iixer  avecla  plus  grande  atten- 
tion ;  ses  feuilles  presques  rondes  sont  aussi 
dignes  d'attention.  Cette  plante  par  sa  for- 
me est  une  des  plus  remarquables  des  Pyré* 
nées  de  la  Haute-Garonne. 

Le  no  52  ,  le  chardon  fausse  carline,£st 
«ne  espèce  tellement  remarquables  que  je 
dois  vous  en  donner  des  détails  particuliers. 
Regardez  toutes  ses  feuilles  ;  elles  sont  ar- 
mées de  pointes  extrêmement  aiguës  ;  elles 
s'élèvent  autour  de  la  fleur  pour  lui  servir 
de  défense,  soit  contre  les  animaux  ou  toute 
autre  chose  qui  voudrait  s'y  attacher  et  lui 
noire.  Vous*  voyez  combien  la  nature  est 

E révoyante  dans  tout  ce  qu  elle  fait  naître.- 
les  fleurs  de  cette  plante  qui  s'élèvent  y 
comme  vous  le  voyez,  un  peu  au-dessus 
des  feuilles  dans  le  centre  sont  d'un  joli  vio- 
let; le  tour  est  d'un  blanc  brun;  ses  fleurs 
et  la  tige  ont  une  couleur  légèrement  ar- 
gentée. Regardez  bien  toutes  les  parties  de 
cette  plante  avant  que  je  passe  au  no  53. 

•  Le  no  53 ,  rosago  ferrugineux,  ou  laurier 
rose  des  Alpes ,  quoique  remarquable ,  l'est 
moins  que  la  précédente  ;  son  ensemble  ne 
présente  pas  le  même  intérêt.  Au  premier 
coup-d'œil  vous  devez  vous  en  apercevoir.  . 
Le  no  54 ,  Azalée  couchée ,  est  une  plan* 
te  qui,  par  sa  forme  et  tout  sonensemblr  ^ 
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réaées  de  la  Hante-^aromie  qui  mérite  il 
plus  d^attention  ;  ses  jolies  fleurs  rosei,  tk 
massif,  tapissent  les  rochers.  Yons  devez 
vous  rappeler  qu'en  faisant  l'ascension  du 
port  de  Venasque,  tous  êtes  restés  quelque 
temps  devant  un  rocher,  ne  tous  lassant 
pas  de  les  examiner. 

JLes  ït^  59  et  62 ,  saxifrage  du  Grofiland 
et  saxifrage  à  longues  feuille ,  font  partie 
dés  sept  espèces  de^  saxifrages  des  Pyrénées, 
comme  TOUS  Tavez  TU ,  ^6,  67*^  58,  £9', 
£0,  61,  62.  Elles  sont  particulières  i  ces 
montagnes  ;  dans  toutes  leurs  parties  elleK 
sont  remarquables  ;  celles  à  longues  fbuillei 
le  sont  avantage  •  Au  centre  de  leurs  feoit 
les  s'élève  une  tige  pyramidale ,  qui  poiié 
des  fleurs  blanches'  qui  forment  des  pyrt- 
mides  autour  de  la  tige.  Cette  plante  croit 
dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  in 
port  de  Yenasque;  généralement  sur  le 
Tersant  de  l'Espagne.  Quand  vous  m'am 
TU  la  cueillir,  vous  devez  tous  rappeler 
que  je  ne  pouvais  pas  m'empècher  de  l'ad- 
mirer. 

Le  no  76 ,  achimille  des  Alpes  ;  cette  plan- 
te, qui  diffère  de  presque  toutes  les  autres 
par  ses  feuilles  argentées ,  croit  dans  les  en- 
droits les  plus  élevés  ;  [elle  porte  une  petite 
fleur  blanche.  L^ensemble  de  cette  plante 
est  remarquable  seulement  par  ses  feuilles 
argentées. 
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Le  no  77,  la  potentilleachimiile,par  ton- 
tes les  parties  qui  la  composent ,  se  fiait  re- 
marquer ;  elle  mérite  uue  attention  parti- 
culière y  quoique  n'étant  pas  au  nombre  de 
celles  qui  doivent  le  plus  fixer  les  yeux. 

Le  B9  83  le  Réséda,  en  l'examinant  vous  j 
Terrez  de  jolis  détails  pleins  d'intérêts,  sa 
forme  en  cône  tronqué  a  quelque  chose  de 
de  remarquable;  sa  fleur  jaune  clair  est  jo- 
lie, cette  plante  croit  près  les  torrents  et  les 
rochers. 

No  84  Sénéco,  cette  plante  comme  tant 
d'autres  est  remarquable,  elle  pourrait  être 
appelé  la  mille  feuilles,  elle  s  élève  assez 
luiut  ;  sa  fleur  jaune  croit  au-dessus  de  sa 
tige ,  elle  peut  être  mise  au  nombre  des  plan- 
tes qui  doivent  le  plus  fixer  les  yeux  des 
amateurs  de  botanique. 

Je  viens  de  vous^donner  des  détails  sur 
les  plantes  les  plus  remarquables  des  pyré- 
nées  de  la  Ilaute-Garonne ,  ce  que  je  vous 
en  ai  dit  est  je  crois  suffisant  pour  que  vous 
les  connaissiez  parfaitement.  A  ce  moment 
je  dois  vous  dire  quelles  sont  celles  qui  a- 
près  les  nos  dont  je  viens  de  vous  parler  dans 
cette  séance  ont  un  intérêt  secondaire,  sans 
entrer  dans  leurs  détails,  ce  sont  les  numé- 
ros 1,2,  4,  6,  15,  16,  17,  18,  27,31, 
32,41,  42,43,  44,57,  47,64,65,68, 
69,  70,  71,  72,  74,  78,  81.  Après  ces  nu- 
méros viennent  en  troisième  ligne  les  numé- 
ros 3,  5,  7,  9,  10,  11, 12,  13,  19, 20, 21, 
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22, 23, 24,  25, 26, 28,  35,  37,  39,  40, 45, 
46,  48,  60,  51,  65,  66,  68,  60,  61,  64, 66, 
67,  73,75  79,82. 

Outre  toutes  ses  plantes,  il  en  est  quantité 
d'autres  dans  les  Pyrénées  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  mais  étant  loin  d'avoir  l'intérêt  de 
celles  dont  je  viens  de  vous  parler  ;  je  crois 
devoir  les  passer  sous  silence. 

Yous  avez  du  voir  dans  ce  court  examen 
combien  il  existe  de  beauté  et  de  merveillei 
dans  la  botanique,  combien  tout  y  est  vrai; 
d'après  ce  que  vous  connaissez  des  4>rgaiie9 
des  fleurs,  vous  y  avez  du  appercevoir  que 
dans  l'une  les  étamines  sont  en  plus  granl 
quantité  que  dans  d'autres  quoiqu'elles  aient 
un  seul  pistil  ;  c'est  une  prévoyance  de  la 
nature  que  vous  devez  .comprendre  ;  dans 
beaucoup  de  fleurs  il  est  des  étamines  qoi 
sont  très  détachées  du  pistil,  comme  dans 
d'autres  elles  le  couvre,  c'est  encore  une 
prévoyance  de  la  nature.  Vous  avez  vu  quï 
est  des  fleurs  où  les  pétales  et  coroles  sont 
plus  ou  moins  étendues,  et  qu'elles  envelop- 
pent plus  ou  moinsles  organes  de  laprocréi- 
tion;  si  celaestainsi,  c'est  pour  une  nécessité 
absolue;,  toute  réflexion  àce  sujet  tombé  d'elle 
même  ,  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde 
étant  nécessaire.  11  est  une  quantité  innom- 
brable de  fleurs  dont  l'utilité  n'est  pas  encore 
connue ,  le  temps  les  fera  sûrement  connat- 
tre ,  ne  pas  le  croire  ce  serait  avoir  une  bien 
faible  idée  du  créateur. 
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C'est  ainsi  que  Madame  Darcourt  termiita 
sa  dernière  séance  de  botanique  qui  fixa  no- 
tre attention ,  surtout  eelle  de  Madame  d'El- 
tieuil  qui  prenait  des  notes  sur  tout  ce  qu'el- 
le voyait. 

Comme  il  n'était  que  trois  heures,  nous 
ânpiojàmes  le  reste  de  la  journée  à  faire  des 
TÏsites  d'adicus ,  n'ayant  plus  que  quelques 
Jours  à  passer  à  Lurhon;  toutes  nos  visites 
furent  extrêmement  courtes ,  les  connaissan- 
ces que  nous  avions  faites  étant  des  con- 
naissances légères  ;  cependant  nous  restâmes 
dans  une  maison  au  moins  une  heure;  une 
longue  discussion  s'étant  engagée  avec  une 
demoiselle  ayant  un  esprit  vif,  romanesque, 
une  imagination  embrassant  une  large  sphè- 
re, s'exprimant  parfaitement,  connaissant 
nn  peu  de  toute  chose,  ayant  beaucoup  lu , 
et  ayant  fait  profit  de  toutes  ces  lectures  , 
mais  qui  nous  soutint  qu'elle  n'avait  jamais 
lu  des  romans ,  qu'elle  avait  cette  lecture  en 
horreur,  quoique  parlant  fort  à  propos  de 
cens  do  Georges  Sand  ,  Frédéric  Soulié  , 
Paul  de  Kock,  Balzac,  Madame  Cottin,  et 
int  parfaitement  les  divers  passages  de  la 
^nvelle  Hcloise.  Cette  demoiselle  fort  ai- 
wble,  touchant  à  la  lin  du  printemps  de 
ss  ans ,  me  déclara ,  dans  notre  visite ,  gucr- 
t  à  mort ,  parceque  en  parlant  des  fleurs 
j'en  pris  une  très-helle  qui  était  sur  la  che- 
minée que  j 'y  remarquai  la  fraîcheur  des  pé- 
te)es,  des  étajuines,  dapiatil,  et  que  dans 
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mes  remarques  je  dis  que  tous  les(  organes 
de  la  procréation  existaient  dans  les  fleursl 
Sur  ces  mots,  organes  de  la  procréation,  elle 
se  souleyà  contre  moi ,  elle  m'aurait  je  erm 
excommunié  si  elle  en  avait  eu  le  pouvoir, 
elle  se  contenta  de  me  dire  que  c'était  d'ooe 
immoralité  épouvantable  de  parler  de  cho- 
ses pareilles ,  que  cela  pouvait  faire  penser 
à  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  qu'il  était  dam 
les  bonnes  mœurs  de  ne  pas  plus  pécher  ei 
pènlsé'es  qu'en  paroles,  et  qu'une  femme 
non  mariée  devait  emporter  dans  la  toml» 
jusqu'à  la  moindre  idée  de  tout  ce  qui  tenait 
à  la  procréation ,  qu'on  est  loin  d  avoir  été 
sàgequand  même  on  mourrait  à  cent  ans  sioi 
avait  seulement  péché  en  pensée.  Ces  réfle- 
xions me  firent  voir  que  cette  demoiselle 
avait  quelques  fois  péché  en  penséee  puis- 
qu'elle en  connaissait  le  danger  ;  cela  nous 
entraîna  dans  une  discussion  très-vive  des<m 
côté,  mais  fort  plaisante  du  notre  ,  surtout 
de  la  part  de  Madame  Darcourt  qui  tournait 
en  plaisanterie  tous  les  principes  d'une  mo- 
rale fanatique  qu'elle  soutenait.  Nous  cob- 
cluàmes  de  cette  discussion  que  chez  les  fem- 
mes à  imagination  vive,  les  romans  faisaient 
naître  des  sensations  dont  elles  n'étaient  pas 
maîtresse,  et  qu'arrivées  à  un  âge  où  les  pre- 
mières impressions  de  la  jeunesse  sont  pas- 
sées ,'  regrettant  le  temps  écoulé ,  elles  sou- 
tiennennent  hardiment  que  toujours  tout  a 
été  calme  chez  elles;  que  pensées ,  désirs,  n'y 
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ont  janiàis  pris  dôinicilè^  ipi'eU^&^àîit  la  puV 
reté-  de  l'eufaot  qui  viratdesiâltreet^pie  tous 
les  livres  dent  elles  àmntàssaient:imri<petié 
depuis  la  première  pagejusqu'à  là  dernière 
doiirent  être  lacérés  et  jetés  daiis  les  flammes. 
.  Malgré  la  discussion  vive  «pi  eut  lieu 
avec  la  demoiselle^  liltriarmoraUste ,  noès 
nous  quittâmes  bons  amis  ^  je  me  permis 
siène  de  lui  emlnrasser  la  màm  convaincu 
que  j'étais ,  qu'un  td  baiser  à  mon  âge  et 
au  sien  ne  pouvait  lui  donner  la  moindre 
pensée  et  le  moindre  désir. 

Notre  journée  se  termina  par  une  soirée 
4ans  l'appartement  de  Madame  Darcourt, 
nous  y  repassâmes  en  revue  une  partie  des 
plaisirs  que  nous  avions  eu  dans  les  Pyré- 
nées  de  la  Haute-Garonne  ;  à  tout  instant 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'éprouver 
de  nouvelles  sensations  en  nous  rappelant 
quantité  de  choses  que  nous  avions  vues, 
nous  promettant  bien  que  Tannée  1842 , 
nous  verrait  encore  parcourir  les  lieux  où 
nous  avions  eu  tant  de  plaisirs. 

Nous  avions  encore  quelques  promenades 
JL  faire  aux  environs  de  Luchon  ;  nous  c#n- 
flnmes  que  nous  les  ferions  le  plus  tôt  pos-r 
sible,  et  que  nous  commencerions  le  lende- 
main matin  par  aller  visiter  la  fontaine 
ferrugineuse  qui  est  près  de  la  tour  Vieil- 
Gastel.  Je  ne  pouvais  disposer  entièrement 
de  ma  journée ,  devant  prendre  part  à  un 
diner  de  Luchonnais  auquel  m'avait  invité  le 
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éotfmtVcatàny  m'étaot  liépai'Ucaiièrauitl 
avec  loi  depuis  iBon  arritée  àîLuehoB;  estte 
iavitatioii  me  flattait  heancoop  parce  fa'^ 
«le  mettait  i  même  de  coonaifre  paràcoliè* 
laent  le  caraetère  des  halntaiils  de  Ludum. 
Je  aouhaitaift  le  bonsoir  à  Moosieiir  et 
Madame  Darcourt  et  Madame  d'Etieuil  har 
promettant  seol^aoïent  la  matû^  da  lende^ 
maiiiy  le  restant  de  la  journée  étant  desti- 
née anx  habitants  de  Ludion. 


CHAPXT&S  XXIj 


Une  matinée.  —  Fontaine  ferruginease.  —  Un  diner 

luchonnais. 


Ayant  promis  de  passer  la  matinée  chez 
Madame  Darconrt,  je  tins  ma  promesse,  j'y 
fus;  j'y  trouvai  Madame  Darcourt,  Madame 
d'Ëtieuil  et  François  qui  m'attendaient  avec 
impatience;  ses  damctsvoukntbieii  eMployer 
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leur  temps  pendant  les  derniers  jours  qu'elles 
devaient  rester  à  Luchon  y  me  proposèrent 
d'aller  rendre  yisite  à  la  fontaine  ferraginen- 
se  qui  est  près  du  rocher  où  sont  les  restes 
du  château  de  Vieil-Castel  (ou  Castel-Vîeil), 
j'acceptai  leur  proposition ,  Monsieur  Dar^ 
court  ne  fut  pas  de  la  partie,  un  violent  md 
de  têtel'ayantforçéde  garder  son  apartement; 
nous  nous  mîmes  eh  route  et  en  une  demi- 
heure  ,  nous  franchîmes  la  distance  de  Lif 
chon  à  la  fontaine  ;  pour  y  aller ,  on  sinC 
d'abord  la  route  de  l'hospice  de  Yenasqoe, 
à  peu  près  jusqu'au  corps-de-garde  des  dou- 
aniers qui  est  à  quelques  portées  de  fusil  de 
la  tour  de  Castel- Vieil ,  ensuite ,  on  prend 
un  sentier  à  gauche  pratiqué  au  milieu  d'mie 
prairie  garnie  de  bosquets  et  d'arbres  de  di- 
versesespèces;ondescendd'abord  rapidement 
pendant  quelques  minutes  et  on  arrive  i 
la  fontaine  ferrugineuse,  que  peu  de  person- 
nes vont  visiter,  n'ayant  qu'un  très-minime 
intérêt,  ses  eaux  étant  très-rarement  ordon- 
nées,   ses  principes  n'étant  pas  reconnus 
d'une  très -grande  utilité  pour  les  malades; 
c'est  un  très-petit  filet  d'eau  sortant  d'un 
rocher,  rien  n'existe  autour  de  cette  fontaine 
pour  engager  à  y  venir,  c'est  seulement  un 
but  de  promenade  comme  tant  d'autres; 
nous  bûmes  quelques  verres  de   son  eau 
qui  ne  porte  pas  avec  elle  un  goût  d'œof 
couvé  comme  la  plupart  des  eaux  sulfureu- 
ses et  ferrugineuses,  et  nous  nous  mimes  en 
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jpftnte  pour  retourner  à  Luchon,  Comme 
'avais  encore  plusieurs  heures  avant  celle 
ijj*   mon  dîner  luchonuais,   je  proposai  à 
lesdames  Darcourt  et  d'Etieuil  d'aller  visî- 
BT  la  lour  de  Castel-Vieîl  près  laquelle  nou» 
liassions,  elles  acceplèreot  ma  proposition, 
lOus  nous   dirigeâmes  vers  cette  tour  qui 
Bt  sujette  à  tant  de  controverses.   Après 
Toir  grimpé  un  rocher  à  pic ,  nous  arrîvà- 
iJies  au  pied ,  la  visitâmes  de  tous  eûtes ,  vi- 
les quelques  restes  de  fondement  de   bàti- 
aents  qui  uous  Grent  croire  qu'ils  n'étaient 
'tBs  ceux  li'une  ancienne  tour  servant  de  télé-  ' 
Jraphe  pas  plus  qu'une  forteresse  construite 
(te- lesTemplicrs  pour  défendreleur  pouvoir, 
'liais  bien  uue  tour  qui  avec  celles  dont  j'ai 
"BH'Iéétaient  faites  pourarrêter les  espagnols, 
jTaiis  le  cas  où  ils  auraient  voulus  faire  une 
Invasion  en  France  par  les  vallées  de  Venas- 
"pïe  et  du  Portillon  de  Gossost.  Nous  ne  pù- 
nes  nous   empêcher  de  rire  de  tout  notre 
"iCBur,  en pensantqu'il  existe  des  hommes  qui 
"lé  prétendent  historiens,   qui  vous  soutien- 
lent  une  chose  aussi  absurde  que  celle  des 
ïeinpliers.  Daijs  ce  monde  il  y  a  des  imagi- 
Ibtttions  malades  qui  toujours  sans  réûexions 
Eroient  voir  ce  qui  n'existe  pas,  il  faut  leur 
{pardonner. 

■  Nous  quiltAmes  la  tour  de  Castel-Vieil  » 
■^sitàmes  les  rochers  où  existaient  les  tours 
3e  Casteret ,  Castel-Long  ,  Caslel-Poret  et 
Çntejt-Treillard,  et contiouàmeBnotrerpttte  i 
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ponr  LnchM  en'paBsuit  par  Rirint  Mïwmi^ 
▼oulanty  Tinter  une  tr^belleflcime,  41 
Fendroit  où  allait  être  élerée  l\tei»6  foik 
lafonderiedti  ndiierai  de  plomb  de  la  mm 
de  IHiospice  de  Veiiasi|iie;  nova  nûtàioM 
ces  deux  endroits,  en  firmes  tirrif  ftrtJAifj 
les  personnes  quiyiennent  à  Luchon  donmal 
aller  les  voir;  quand  la  fonderie  iio  mineni 
sera  entièrement  tennmée,  oe  sera  un  im 
endroits  les  plus  curieux  des  énipirou& 

Nous  quittâmes  Sûnt-Mamet  HmIs  oa» 
tents  de  nous  être  détournés  pour  y  ftt 
ser  ;  un  peu  avant  d'entrer  à  LodiOR  ,  nav 
rencontrâmes  Monsieur  Darcoort  qui  viemU 
au-devant  de  nous  5  son  mal  de  tête  Vêjmt 
ijuîtté. 

Chemin  faisant,  François  fit  la  qoesfiai 
suivante  à  Mme  Darcourt  : 

tt  Madame,  vous  qui  êtes  très  instroitei 
qui  connaissez  tout,  pourriez-yous  me  din 
d'où  vient  le  nom  de  Pyrénées  que  portesl 
nos  montagnes.  M™<^  Darcourt  s'empressa 
de  satisfaire  la  curiosité  de  notre  bon  Fraa- 
cois ,  en  lui  disant  : 

«  Le  nom  des  Pyrénées  vient  de  Pyrénés 
(ou  Pyrène),  ancien  roi  de  Thrace  ,  il  y  * 
plusieurs  milliers  d'années.  Beaucoup  de 
personnes  ne  connaissent  pas  cette  étyaKh 
logie  des  Pyrénées  qui  sûrement  est  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  Diverses  versions  evsr 
tent  à  ce  sujet  ;  je  me  renfermerai  dans  la 
plus  probable  :  quoiqu'elle  soit  consigafe 


2*1 

iDS  le  dictioBbaire  lafahlâ^  il  «st  à, préau- 
ner  que  le  pribcipe  est  iTjrfii  comme  tmt 
ce  qui  existe  dans  cet  iagcimui:  ouvrage. 

La  Thraçe  était  la  "partie  de  la  Turquie 

appelée   aujuiird'liui   Turquie   d'Europe  ; 

elle  était  baignée  au  levant  parla  merNoire, 

dit  Pont-Euxin,  ]e  détroit  des  Dardanelles 

etlamerde  Marmara.  Ce  pa^s  prit  ik.Dom 

-de  Aomanie  à  l'épo^ne  où  les  BiOnaios, 

aprôs  avoir  fait  la  qoDquète' de  toute  cette 

^jpartie  de  l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Asie, 

■ftjikireDt  fixer  le  siège  de  leur  empire  d'On 

^Kent  dans  l'ancienne  ISysanc^  à  laquelle 

^^»   donnèrent  le  nom  de  Constantinopte , 

■de  celui  de  Constantin  qui  fit  renaître  cette 

ville  vers  l'an  330  de  Rome. 

..     Suivant  les  historiens  très-ancieus ,  ce  fut 

liracia ,  fille  de  mars  qui  donna  son  nom 

|lJa  Trace.  Des  historiens  cependant  disent 

lie  le  nom  de  Trace  vient  deThracie  fille  de 

Slan  ;  vouloir  chercher  à  connaître  la  vérité 

iCe  sujet  est  fort  difficile.  Ces  époques  sont 

Céloigoées  qu'elles  sont  perdues  danslanuit 

IBS  temps. 

MtPyrénée,  roi  de  Thrace,  on  ne  sait  pour- 
pioi  un  jour,  fit  arrêter    les  muses  qui 
'nient  allées  voir  sonroyaume,cts^yétaieiit 
;  il  les  fit  enfermer  dans  une  étroit^  j 
ison,  ce  qui  prouve  que  ce  roi  n'était  pa4  j 
galant  et  peu  ami  des  sciences  et  deé 
.  Malgré  tout  ce  que  l'on  faisait  aupr&||  j 
thà,  il  s'obstinait  à  les  garder  prisonniè'!  ' 
11 
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rmj  mai  yi  dÂAUtéft  i»  Paâàaaie,  Citi^ 
(fuSè^ifmÊÊe  iêfMàk  qm  fasgeiiipAdiaiert 
de-  tfffMdrc^^iMr  Jai  tecra  lê^  taîoicef'  «t 
lîtfL'Wtily  •dAifiVfcftérèi^^  popidaliaDs, 
ii9è^N»ti  Id^uA  yiQfinrèir'  fiîè  iMéa< Je«r  duih 
M^  'Ettef  ^àltaf^biMitdef  ailes  qlîilàBtiit 

ttmfv^éfltiaftfeMJli^  sm  temiirs^  onvtinÉt 
kiii  iwrft  er»i  prirent ;la  volée,  Chn  doUp» 
Mt*  qyiAlè  Ait'>]»<]iiirpriBe  dô  Prrénée  a 
vo^âi  iés  beBtp  priàbdiiières  q[a^^ 
tidt'pa9-'46 rtse^  'prëndieiâ rolée. : Penrki 
attèttfTj  il  yoahit  les 'imiter  :  cœiiiike  dki 
l'aypdeiitildit^  û  0'attadia  ded  ailes  y  monlà 
Mr  Hûd^'iMHrdtês^VeTée  et  s'élança  dans  kl 
airs  ;  mais ,  ob  t  malheiir  i  il  ne  put  s^y  joà- 
lenir;  il  toiiltt  et  seeassa  la  tète  sur  mia  jb 
mmitagnei»^'!  qol  séparent  l'Espagne  de  It 
France^.  C'est- pe  malheureux  événement  â^ 
rivé  du  roi  de'Thrace  qui  donna  à  ceamont»- 
gties  le  notn  de  Pyrénées. 

Il  faut  aroaer  que  le  toI  que  fit  Pjrénée 
depuis  la  Thrace  jusqu'aux  montagnes  vor 
quelles  il  a  donné  son  nom  fut  fort  long,  et 
que  les  Dieux,  avant  de  le  punir  de  sa  témé- 
rité ,  en  voulant  tenir  prisonnières  les  neuf 
sœurs  du  Parnasse ,  lui  avaient  accordé  m 
grand  pouvoir  en  lui  donnant  la  facilité  de 
franchir  d^un  seul  vol  quatre  à  cinq  cents 
lieues(2  à  2,500  kilomà très). Py renée  enfat 
pour  sa  tète  cassée,  et  les  muses  sans  accident 
allèrent  prendre  domicile  au  pied  du  mont 
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iflâné  }q  nom  mx  P^réoéc^i  U  m  ^ib 
wepre  une  que  je  n^  vq^ik  p^  vous  laj^ 
MrignorQr,  quapd  vous  k  <^qnaitr^?: ,  vous 
pi^rrez  ju|er  ^i  çlte  e^  1^  plug  ç^oy^le. 
.  Pyrèn0,nlle  de  Bebrix,  qui  était  mne  de 
tpvt  Wpays  qui  §épare  la  Fr^oçe  der  l'Ëspa- 

Eie,  épou^,  dit-oQ,  Hercule ,  fiU  naturel 
.Jupiter  et  d'Alcmèae,  f^mme  d'Amphi- 
|p?iop.  Jupiter  pour  déduire  Alcmène ,  pr<>* 
(ta  do  l'abseuce  de  30»  mari*  Pour  »e  nié^ 
llimerplioser  en  Ampbitripu  ;  ce  dieu  eom^ 
qiâ  Yoys  U  Bavez ,  avait  le  suprême  aYantagn 
qiMod  il  le  dédirait ,  de  ^  métamorphoser 
flliv^mt  qu'il  lui  coQVfBnait  pour  séduire  fem"* 
iUff^  et  elles.  Les  dieux  à  ce  moment  soot 
jj^w  vertueux  ;  ils  ne  viennent  pas  mettre 
)^4ronl)le  dans  les  ménages. 

Je  n'entrerai  pa^  dans  les  détails  de  ce 
om  fit  Hercule.  Cet  homme  a  fait  des  choses 
plus  surprenantes  les  unes  que  les  autres  ; 
r^us  n'êtes  pas  sans  les  connaître.  Vous  sa- 
vez sûrement  que  les  anciens  historiens  pré* 
tendent  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Hercule.  Ci- 
céron,  né  l'an  G47  de  Rome,  dit  qu'il  y 
ep  n  eu  trois.  Yarron,  né  cent  dix-huit  ans 
^v^nt  Jésus-Christ,  assure  qu'il  y  en  a  eu 
qaarante-trois.  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
qve  des  quarante-trois  Hercules,  il  en  a  été 
fi^t  un  seul ,  auquel  on  a  attribué  toutes  lei^ 
belles  actions  descn\arante-trois« 
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"  Voii5' pensez  bien  que  le'mariage  de  Py- 
)r%ne  avec  Hercule  lui  donna'un  grand  poii- 
Toir  dont  elle  profitait  quand  ^occasion  s*eii 
présentait;  tout  ce  qu'elle  désirait  elle P(di- 
tenait  ;  elle  était  souveraine  sur  tout  ee  qm 
l'entourait  ;  personne  ne  s'opposait  à  ses  dé- 
sirs. Uu  jour,  en  visitant  }es  peuples  qnilm 
étaient  soumis,  en  passant  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  France  de  l'Espagne , 
elle  fut  ensevelie  sous  un  énorme  rocher  m 
s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable  j  dk 
y  perdit  la  vie.  Ce  malheureux  évènemeit 
affligea  tellement  toutes  les  populations  dtf 
montagnesy'^qu'elles  donnèrent  à  lenrpayi 
le  nom  de  Pyrène,  qui  est  devenu  Pyrénées. 

On  a  écrit  beaucoup  dé  choses  contrM&- 
toires  sur  la  mort  de  Pyrène:  les  uns -ont 
prétendu  que  les  dieux,  pour  la  punir  de  m 
infidélité  envers  Hercule,  qui  était  un  très- 
honnête  homme ,  lui  ont  ôté  la  vie  en  faisant 
tomber  sur  elle  une  montagne  ;  il  est  des 
personne  qui  assurent  bien  d'autres  choses, 
mais  ne  voulant  en  rien  porter  atteinte  â  Ja 
vertu  de  Madame  Hercule ,  je  garde  le  si- 
lence. 

Voilà  François  comment  les  Pjrrénées 
ont  pris  leur  nom, 

François  qui  avait  été  très-attentif  à  b 
narration  dç  Mme  Darcourt ,  après  l'avoir 
remercié  de  sa  bonté  lui  dit  : 

<c  Madame ,  je  suis  loin  de  mettre  en 
doute  ce  que  vous  venez  de  dire  sur  l'ély- 
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mologlc  du  mot  PjTénées  ;  mais  il  me  sem- 
ble avoir  entendu  dire  que  Pyrénées  venait 
an  culte  que  l'on  a  rendu  à  Vénus  dans  les 
Gaules ,  et  principalement  dans  ce  pays. 
\énus  est  née,  suivant  les  «ns  ,  de  l'écume 
de  la  mer  ;  suivant  d'autres ,  elle  est  fille 
du  ciel  ou  de  Jupiter  et  de  Diane  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  reine  des  plaisirs 
ait  eu  un  culte  bien  religieux  ;  car,  d'après 
ce  qui  en  est  dit,  c'était  une  femme  dont  la 
morale  n'i^tait  pas  très-sévère.  Votre  narra- 
tion siirrétyraologiedesPjTénées  me  parait 
fcien  plus  croyable  que  celle  que  je  viens  de 
f  «TOUS  dire. 

'  Après  avoir  accompagné  Mesdames  Dar- 
t  et'd'Etieuil  à  leur  logement,  je  pris 
_é  d'elles  pour  me  rendre  à  mon  dîner. 
'  Je  m'acheminai  vers  l'allée  de  Barcugnas 
ihez  le  restaurateur  Saccaron,  dont  la  hau- 
B  réputation  méritée  attire  tous  les  amis  de 
1  gastronomie  délicate  :  en  parlant  de  la  ré- 
iQtation  de  Sacarron  ,  je  ne  prétend  pas 
"►aisser  la  réputation  des  autres  restaura- 
iBrsde  Luclion,  qui  toussent  excellents. 
I  Le  dîner  auquel  j'assistai  chez  Saccaron 
lérite  que  j'en  donne  les  détails  pour  prou- 
BT  que  la  France  méridionale,  qui  s'impri- 
pe  à  Toulouse,  a  été  mise  dans  l'erreur  la 
Has  complète ,  on  dépeignant  les  Luchon- 
ibîs  comme  elle  l'a  fait  dans  ses  numéros 
||au'  mois  d'août  22»2 ,  2253 ,  2257  ,  2261 . 
~ç4lB9C'qni  fut  servi  chez  Saccaron  ne  fot 
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pas  le  dinet  de  laiatire  de  Boilem;  k|h| 
grande  propreté  existait  dftns  k  scnke^i 
on  ne  pouvait  pas  dire  deS  assietleii 
plats  et  des  Terres 

Et  les  doigts  des  laquais  dans  la  crasse  tnie6 
Témoignaient  par  écrit  qa'onles  aTaientnUI 

U  y  avait  seize  convives ,  aussitôt  qne  tov 
furent  rassemblés,  et  que  l'on  eut  édm^ 
quelques  paroles  pendant  que  l'on  soid 
le  diner  ;  je  vis  que  tous  les  convives  Ma 
des  hommes  dont  la  tenue ,  l'éducatinl 
l'esprit  I  les  manières  me  feraient  passent 
«liner  très-gai,  les  saillies  spirituelles  dte 
jeune  homme  appartenant  à  une  des  fh 
riches  familles  de  Luehon ,  d'un  exténv 
flatteur,  versiGant  parfaitement,  en  Mpt 
donné  des  preuves  dans  une  soirée  litféiWj 
nous  faisaient  rire  de  bon  cceur;  des  offiôif 
de  l'année  de  terre  et  des  douanes,  en  w 
traite ,  faisaient  voir  que  le  métier  des  anM 
ot  des  douanes  n'avait  pas  altéré  ches  AV 
les  qualités  douces,  aimables,  avec  lestf^ 
les  ils  étaient  nés.  Les  antres  convivesM 
lesquels  se  trouvait  un  officier  de  la  gtfv* 
$on  se  le  disputait  en  gaieté  de  cette  bo0i 
et  aimable  gaieté  qui  fait  l'agrément  d'uil» 
pas,  et  non  de  cette  grosse  joie  qui  abiSR 
ceux  qui  la  font  naître. 

Après  une  demi-heure  d'attente ,  nneib 
de  scr\'icç  ,  d'une  mise  tout  à  la  fois  ^top 
et  élégante  ^  vint  nous  annoncer  que  sôtf 


247 
••vis  :  nous  «ontàmes  daAS  U  saUe 
',  primée  place  aulour«]»m.' la' ' 
!  ifiur  laquelle  éiait  servie  une  «{uaiiliié  «oiisjt- 
^érable  «JUiuîtreâ  <le  la  .Etoclietle,  qui  ilî^  j 
parurent  prumpteioeiii  ,  «Ues  étaient  âimn  j 
fiéeE  par  d'excellent  viu  Maoc  el  vin  fou^l 
'capable  df.  donner  de  la  verve  aux  iâi 
i^^lesplug  cQ^oordies;  -ne  début  anaonçalt  que-  | 
^les  ;palais  gitstruuoQiiqucâ  les  plus  ûélicals- 
^raient  saliâfaits  ;    à  û.place  «les  Luitrej^ 
■mTT''  deux  potages  qu'auraient  oavià^J 
■^es  Iialiilués  de  Vwy  el -tlea  frères  pnovei 
i^^tLv  ;    chaque  CMivtve  voyait  arriver  'avec  J 
^i^^lme,  mais  avec  le  plaisir  dans  les  yeux^.^ 
^^Dt  cequiétaitservl,  eten  ac<-(^lakisa  partç  1 
liesaiaitresdecéréiiitiuies'acqDiltaicntparfû»  I 
Cernent  (W  leur  mission,  IVil  aUeiillf,  ilssak^  ] 
^^siasaienl  les  besoins  de  chaque  pcisonae  «^  1 
Jgftraissait>iit  lire  dans  leurs  traits  œ  qu'elles  .: 

défiiraieut  ;  quand   les  potages   enreut  dinv 

^nKrusjils  furi'nt  remplacés  paruu  morceati 

f^^  boiiiUi  (  bceuf}  «scellent ,    ayant  à  ssf 

^  <)6k>s  deux  assiettes  de  légiili«B  thoisis  ,  iv  ■ 

.  tout  flanqué  de  deux  vol-au-Vont ,  morufi- 

■raailre-d'hijlel ,  digne  du  faiaeBX  Curdot^ 

JBleut  de  deux  plats  de  fricandeau  piqiitt 

dont  la  couleur  c(  le  goût  battaient  les  yeui 

fttrodor.ll:  de  deux  poulets  farcis  at  d'una    , 

OBoitié  de  lièvre  en  civet  :  telle  «tait  l'ôi* 

«Jeonance  du  premier  service.  Je  ne  parla 

jas  des  faors-d'œuvre  légers  qui  a^étaioirt 

' '  es.  Tout  étwtsBttii^abs^Bii pla* 
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de  poreekkieytioii-de  cette  porcelaine  eraiU 
lé^  -j  vehàt  )  deè  magdsiiM  ;  aoisitftt .  fiiele 
bouilli  élit diij^artf,  ilfiit  îidmplâcé  mr  im 
filet  ilQ'bœiîf ,:'  MiiJcef>!piquaiitô  ÀètitlMTO» 
seule  était  faite  ^ur  ansftier.t -appétit  le  fÀiu 
eagourdi,  chacnâ  be  saf  ait  àu^el  mets  don- 
ner la  préférence  ;  <  la-gowmandise  étaiitJe 
meilleur  pécké  de  tons  ,  m  faisait  «on  pos- 
sible pour  i^itê  tomber  dans  son  assiette  et 
de  son  assiette  dans  son  estomàe ,  un  penia 
tousles  mets  etoaii'avait  pas  plutôt  finiqu'ok 
disait  comme  àasks  le  nouveau  Seigneur  de 
village  :  ces  ragoûts^  ces  volailles,'  ces  pitû- 
series,  ceslégumes  sont  parfaits ,  délicieux, 
mais  j'en  veux  goûter  encore  pourjen  être  plus 
certain.Malgrél'appétitquedonnait  ce  sera- 
ce  y  nos  estomacs  ne  purent  tout  faire  dis- 
paraître ;  les  restes  furent  enlevés  ,  ils  fu- 
rent remplacés  par  le  second  service  qd 
ne  le  cédait  en  rien  au  premier  :  un  d'In- 
de farci  de  marrons  et  d'olives  faisait  le  piaf 
du  milieu  ,  il- était  accompagné  à  gaocke 
par  un  coq  de  bruyère  magnifique  :  on  sait 
que  le  coq  de  bruyère ,  pour  le  goût  dé* 
licat  est  synonyme  de  faisan ,  c'est  tooi 
dii;e  ;  à  droite ,  figuraieat  deux  poulets  t»* 
présentant  lés  excellents  chapons  du  Maas  : 
ces  Volailles^  n'étaient)  pas  de  ces  volailles 
étiques  dentier  flancs  représentant  des  ftf* 
cass^  entassées,  font  le  plus  bel  omemeit  ; 
aux  quatrCj  coins  dé  la  table  étaient  placés 
deù:|  plats  depoids  verts  et  deux  crèmes  de 
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diverses  sortes.  Des  poids  verts  à  Luchon  y 
au  mois^'octolnre,  au  milieu  des  montagnesr 
de  la  Haute-Garonne,  était  un  miracle: 
mais  les  Luchonnais  ^  pour  recevoir  leurs 
amis 9  ne  négligent  rien.  Les  dçux  crèmes^ 
étaient  d'une  légèreté  parfaite  ;  à  chaque 
bout  de  la  table  on  voyait  une  salade  de  sai- 
son :  l'ensemble  de  ce  service  était  parfait; 
on  l'admirait,  et  malgré  tous  les  désirs  qu'il 
faisait  naître ,  on  n'osait  y  toucher  ;  ce- 
pendant il  fallait  y  faire  honneur  :  après 
avoir  bien  regardé;  tous  les  convives  à  l'en- 
▼i  l'un  de  l'autre,  ne  pouvant  retenir  leurs' 
désirs  gastronomiques ,  invitèrent  le  maitra 
de  cérémonie  à  les  satisfaire  ;  bientôt  tou$ 
les  plats  furent  attaqués  , .  et  par  double 
portion,  tombèrent  dans  les  assiettes. 

Tout. en  savourant  avec  lé  plus  grand 
plaisir  ce  qui  nous  était  offert ,  lia  conversa*' 
tien  ne  languissait  pas ,  des  saillies  spirituel- 
les ,  des  à-propos  fins ,  à  tout  instant  lancés 
faisaient  connaître  l'esprit  de'  ceux  qui  les 
lançaient ,  pas  un  seul  propos  inconvenant 
ne  vint  écorcher  lès  oreilles. 
-    Le  deuxième  service  ayant  disparu  il  fut 
remplacé  par  un  dessert  de  saison  où  rien 
n'était  épargné.  Après  le  dessert,  nous  fû- 
mes dans  un  café  où  nous  attendait  d'excel- 
lent café  et  d'excellentes  liqueurs  de  diverses 
espèces  qui  furent  versées  avec  la  plus  gran* 
de  modération ,  chacun  voulant  conserver 
•sa  raison. 
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Ce  dinér  qui  était  un  dîner  d^adieaxen- 
Ters  diverses  personnes  prouve  que  les 
Luchonnais  savent ,  en  général ,  faire  les 
choses  aussi  bien  que  les  habitants  des  an- 
tres villes ,  qui  se  piquent  d'être  les  popit: 
lations  modèles  y  et  qu'ils  ne  restent  jamais 
en  arrière  d'honnêteté  envers  leurs  amû. 
C'est  encore  bien  à  tort,  que  sur  ce  point 
les  numéros  2252,  2253,  2267  et  2261, 
(août  1841)  de  la  France  méridionale ,  tour- 
nent en  ridicule  les  Luçhonnaië  ;  certaii»' 
ment,  chaque  pays  a  ses  défauts ,  ses  vertus; 
vouloir  trouver  des  populations  jparfaites'eit 
impossible.  Je  lé  dis  et  je  le  rqpèterai  saâs 
cesse ,  que  la  population  de  Luchon  èstuM 
de  celle  de  toute  la  ligne  des  P}Téiiées  qd 
a  le  plus  acquis  en  civilisation. 

Au  dîner  dont  je  viens  de  parler ,  se  trou- 
vaient des  amateurs  de  chasse  qui  parlèrent 
d'une  partie  de  chasse  à  l'ours  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain ,  sur  les  montagnes 
qui  entourent  Bagnères-de-Luchon;  ilsmln- 
vitèrent  à  en  faire  partie,  j'acceptai  leur 
invitation,  et  leur  promis  d'être  exact  au 
rendez-vous  qui  était  fixé  à  6  heures  du  ma- 
tin ;  je  leur  demandai  la  permission  de  leur 
amener  plusieurs  dames  qui  suivraient  h 
chasse  à  cheval ,  je  ne  pouvais  leur  fiflff 
plus  de  plaisir.  Les  Luchonnais  aimant  a  se 
trouver  avec  un  sexe ,  qui ,  si  souvent  nous 
fait  passer  d'heureux  moments. 

Après  que  nous  eûmes  pris  café  et  li- 
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queurs ,  chacun  se  retira  chez  soi  ;  il  était 
1 1  heures,  nous  étions  réunis  depuis  5  heu- 
res ;  cela  prouve  que  l'ennui  n'était  pas  au 
milieu  de  nous.  J'engage  toutes  les  personnes 
gastronomes  d'accepter  toutes  les  invitations 
de  diner  des  Luchonnais,  elles  y  trouveront, 
tant  pour  la  gaieté  les  bonnes  manières,  l'es- 
prit, tout  ce  qu'on  peut  désirer. 

Quoiqu'il  fut  1 1  heures  quand  je  quittai 
les  amis  qui  m'avaient  fait  passer  des  heures, 
on  ne  peut  plus  agréables  ;  je  fus  chez  Ma- 
dame Uarcourt  pour  lui  faire  part  de  mes 
projets  de  chasse  pour  le  lendemain  ;  je  la 
trouvai  avec  son  mari,  et  Madame  d'Etieuil 
travaillant  à  son.  herbier»  je  lui  fis  part  de 
mes  projets,  ils  furent  acceptés  avec  trans- 
port. Je  fus  chargé  de  louer  les  chevaux  né- 
cessaires, ainsi  que  de  prévenir  François 
qui  était  notre  indispensable  ;  je  souhaitai  le 
fonsoir  à  ces  dames  et  fus  de  suite  chez  no- 
tre indispjsnsable  que  je  charge»  de  louer 
des  chevaux  pour  six  heures  du  matin.  . 
,  Toutétant  convenu,  je  me  rendis  à  mon 
logement ,  il  était  minuit  ;  11  ne  me  restait 
que  quelques  heures  pour  prendre  du  re- 
PQS  f  repos  dont  j'avais  grand  besoin  après 
la  journée  fatigante  que  j 'avais  passée .  Je 
^n'empressai  donc  de,  me  déshabilla  et  de 
^e  mettre.au  lit;  voulant  profiter  de  mon 
lOjieux,  du  temps  que  j'avais  à  donnef'  au 
gommeil  ;  je  m'endormis  promptement. 
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Nous  aous  dirigeàoies  de  suite  sur  la 
moatagne  de  Super^Bàgnèren.  Pendant  une 
beure  et  demie  nous  suivimes  un  àenlkc 
étroit  tournaat  et  retôarnant  anr  luiHooièiMr 
et  souvent  trèsHrocailleax  ;  arrivé  à  un  boff* 
de  sapins  qni^  tient  à  un  bois  de  hêtre»  tris^ 
iburré ,  nous  rencontrâmes  quinse  hommes 
(traqueijrs)  qui  cernaient  ua  fourré  ejâtoEré 
de  rochers  ;  le  chef  de  la  chasse  fit  fairehaUa 
àlacaravàne;  leseors  annoncèrent!  que  Vours 
était  à  cet  endroit  :  tous  les  chasseurs  furoDl 
disposés  de  manière  à  ce  que  l'un  negénatpAi 
Vautre  9  les  mulets  de  suite  suivirent  le  soir 
tier  qui  conduit  à  la  cime  de  Super-Bagnè^ 
res  j  endroit  que  nous  avions  fixé  pour  «le 
rendez<-vous  général  qui  était. à  midi*;' le 
son  des  cors  donna  le  signal  de  l'atfiaqoe^ 
les  piqueurs  se  mirent  en  avant ,  des  tra*- 
queurs  fouillèrent  le  fourré  ^  d'autres  se 
mirent  aux  passages  qu'offraient  les  ro- 
chers  ,  les  curieux  se  placèrent  de  manike 
à  suivre  tous  les  mouvements  de^^chas^ 
seurs  ;  l'attaque  fut  vive ,  hardie  .:  tous  les 
chiens  excepté  les  six  dogues  furent  lancés 
promptement,  ils  débusquèrent  l'ours  de  son 
fourré  qui  bientôt  gravit  une  hauteur  après 
avoir  franchi  plusieurs  rochers  ;  alors  tous 
les  chasseurs  se  réunirent  pour  le  poursin* 
vre  :  c'était  un  spectacle  on  ne  peut  plus  eu* 
rieux  de  voir  cinquante  personnes  poursui- 
vant un  animal  qui  lorsqu'il  avaitunegrande 
distance  sur  ses  ennemis  y  se  redressait  sur 
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Mesdames  Darcoiirl  et d'Etieuil  avec  la  plus 
graode  gaieté  attenilaientle  momeDt  du  dé' 
part  ;  bientôt  le  son  des  eors  de  chasse  qui 
sonnaient  l'air  de  Rubin  des  bois  (chasseur 
diligent),  nous  annonça  que  les  chasseurs 
étaient  au  moment  de  leur  départ;  promp- 
temeut  nous  les  vimes  arriver  ,  ils  se  dé- 
tournèrent de  leur  route  pour  venir  nous 
chercher- 
Vingt  chasseurs  tant  à'pied  qu'a  cheval, 
huit  piqueurs  et  Iraqueurs  composaient  le 
personnel  de  la  chasse,  quinze  chiens  dont 
six  dogues  énormes  composaient  la  meute, 
les  derniers  pour  forcer  l'ours  dans  le  cas 
où  il  ne  tomberait  pas  sous  les  coups  de  feu 
des  chasseurs  ;  une  dixaine  de  dames  et  au- 
ant  de  messieurs  étaient  réunis  aux.  chas- 
lurs,  comme  amateurs. 
Les  cors  ayant  sonné  le  coup  de  selle , 
ous  montâmes  à  cheval  et  nous  nous  réu- 
imes  à  la  compagnie  joyeuse. 
'  0"<*iq"''l  1"^  fût  que  six  heures  et  que 
ous  fussions  au  mois  d'octobre  ,  la  plus 
rande  partie  des  habitants  de  Luchou  ainsi 

eic  les  étrangers  étaient  aux  portes  et  aux 
nôtres  pour  voir  notre  départ  qui  était 
Uie  véritable  caravane ,  Six  mulets  de  suite 
Éfec  leurs  conducteurs  portaient  les  provi- 
Nuus,  ils  en  étaient  complètement  chargés, 
B  l'atlait  de  grandes  provisions  pour  cin- 
|uaute  personnes  qui  couiposaieul  notre 
"   avane.- 
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précipice^  mirent  l'ours  sur  des  brancards 
improvisés  avec  des  branches  d'arbres  et  le 
montèrent  à  l'endroit  d'où  il  s'était  précipi- 
té croyant  se  soustraire  à  la  poursuite  des 
chasseurs  ;  la  joie  était  peinte  dans  toutef 
les  figures  y  en  triomphateur  nous  primes  le 
chemin  du  rendez-vous ,  les  fanfares  ne 
discontinuèrent  pas  pendant  tout  le  temps 
que  nous  mimes  pour  y  arriver. 

En  arrivant  au  rendez-vous  nous  trou- 
vâmes un  couvert  de  cinquante  personnes 
qui  nous  attendait.  Il  était  dressé  sur  une 
immense  tapis  degazon,  des  metsen  viaJEide 
froide  de  toute  espèce  étaient  servis.  Lelf 
domestiques  qui  avaient  entendu  lescofSi 
qui  fesaient  retentir  les  airs  des  chants  de  la 
victoire  s'étaient  empressés  de  préparer  ce 
dîner  champêtre;  chacun  y  prît  place,  les  uns 
sur  des  pierres,  d'autres  sur  le  gazon.  Le 
repas  fut  délicieux,  les  vins  à  couleur  lim- 
pide y  brillaient  de  toute  part  ;  Bordeaux , 
Champagne  n'étaient  pas  oubliés,  avec 
plaisir  on  buvait  la  rasade  ,  des  chansons; 
de  chasse  furent  improvisées,  plusieurs  cu- 
rent les  honneurs  du  bis.  Après  le  repas, 
caffé  ,  liqueurs  ,  eau  de  vie  ,  anisette  de 
bordeaux  ne  furent  point  épargnés  ;  le  par- 
fait amour,  surtout  pour  les  femmes ,  eut 
un  grand  débit  :  des  jeunesgens  àl'envil'unde 
l'autre  leur  en  versaient  à  long  traits;  oa 
voyait  dans  leurs  yeux  les  secrètes  pensées 
qui  les  inspiraient;  les  femmes  ne  parais- 
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_  lient  pas  iosensiLLes  aux  déckratioas  que 
la  délicieuse  liqueur  faisait  ualtre.  ' 

L'endroit  choisi  ^our  le  rendez-vous  ^ 
cfaaàse  était  charoiaut,  uous  «Uess  sur  la 
cime  la  plus  élevée  de  super-Bagnères ,  la 
vue  y  est  magailique,  saus  cependant  y  être 
aussi  heile  que  celle  de  Mont-nai;  on  y  voit 
les  Pyrénées  sur  une  grande  étendue;  \t  . 
portde  Veuiisque,  laMaladeltaCrabrioulesi^^ 
Le  port  d'Oo  sont  les  pics  principaus.  qui  se  . 
présentent;  on  y  volt  aussi  la  vallée  de  Lu^  ^ 
cfaon  qui  se  perd  dans  les  gorges  de  Cierjil 
celle   de  l'Arboust  qui  se  perd  dans   cellftJ 
«l'Oueil  près  de  la  tour  de  Castel-Blancat  y  J 
celle  de  Venasque  dont  les  sinuosités  inteP»  ,a 
rompent  la  vue,  celle  du  portillon  de  Bois*^j, 
sost  qui  conduit  en  Espagne,  l'entrée  de  Ifk  J 
vallée  du  Lys  qui  se  perd  dans  des  détours  4 
couverts  do  l>ois  et  qui  ensuite  se  développ»JI 
progressivement  jusqu'à  sa  cascade.  INoonj 
Lraquàmes  souvent  nos  lunettes  sur  tous  cM  i 
endroits  ;  nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'adV  1 
mirer  tout  ce  que  nous  voyions.  ■  j 

L'heure  avançait,  il  fallait  penser  à  rcD*  1 
trer  à  Luchon  au  plus  vite  ;  la  descente  d«  'M 
Super-Bagnères  étant  très  difficde,  il  étaft 
dangereusdes'yexposeràlanuit.  Nous  quit* 
tàmes  le  joli  endroit  sur  lequel  nous  étioM , 
depuis  plus  de  deux  heures,  les  uns  à  cheval  -M 
les  autres  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus. 
L'ours  Fot  mis  sur  un  braocard  que  \'«n  àiai* 
posa  sur  le  ^os  d'un  mulet.  Les  chasseu» 
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«e  jniivinegit  y»  nçîtei^Miitr^  ils  bVoi  éemUs- 
rent  àdroitMtàig|raoké]i0W^^  d-i^oMei 
tpcflqae  €to(iaAièqr*gl^atw<rt  hms  lenSduil^ 
mesipluMirs  MVps^ît  Anils^et  vliiieftàféi 
de  4tttance<de  nom  «n  Isénl  franehiiiait  k 
stnitn^  jfËB  nous  «amou;  iI*£i4/lHe]it6t«m 
d^f  troupededik  à  doiue;  le  sck  dm  «or 
wnn  «MMmça-^pni^te  trompe  «nit  faiaA 
imdnBifaiM  sur  le  tetreiti»   >  :  • 

Sans  jÈBmB  flsrèter  -Mtts  «aAtîtiuftmei  i 
deficeèdre  Soper-fiagnèires  jiuqii^À  iFeniÉiet 
ou  nous  nous  étioiis  jdDiDié  rradesr\roiu  mt 
fdre  toas:«B9embfe  aoto  entrée  à  LniAi^ 
awsiftôt  qne  son»  f ûiiios  réunis^  le  def  le 
diaifieim  organisa  le  oertègq:  lés  cors  ftnt 
aob  en  avant;  ensiiife  ls$  traq[ueiiiB  et  les  fit 
queiirs ,  dont  six  portaient  svr  des  braecadb 
k  produit  de  la  chasse  ;  après  étaient  te 
chasseurs  ;  toutes  les  personnes  qai  avaioit 
suivies  la  chasse  fermaient  le  cortège;  Itf 
fan£are$  annoncèrent  netre  entrée  à  Lq^mnl 
Toute  la  population  rie  cette  ville  sie  tram 
en  quelques  instants  sur  notre  passage,. ei» 
me  si  nous  étions  de  ^ands  eopquérants^ù 
venaient  de  ranporter^une  ~ 
Ifotrefentkiée.àLucboa  fiit  ua 
deSète^Nûiis  boUs  séparâmes  à  l'aUéei.'fi* 
tignjr ,  tous  en  qe  prat  plus  eoiitéiit  de  ae* 
tro  jéwrnéavet^aasitifev&tigaéa;  :;  ; 
.  Jeiusav0eJ)fadaeM^^I>artotui..etHadaM 
difitieell  à'iénr  legfllMDt.iFnuic€«l  fatre^ 
ceediwéiies  dhevatnetiMdtînt  ^ser  lajoî- 
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jpâ^Amcimifl«>a;iftolifroaM^  nous  dosner 

gi9J;  liabHatit  }t%  PjHùhid^  lu  Haute^^ 

. .,  JiQp^  £4è}e  tieni^tffiur  ne  se  .fit  pas  Icmg- 
temps  attendre;  aussitôt  qu'il  fut  anivé^ 
i/^fUJI  priilier  séd^iee  adirés  d'un  exoeikot 
fea,  lasaisqa  oommençaBt  à  ea  faire  sentir 
im  iiéces5ité«  iEIt  de.0ttîte:Fjraiisois  commença 
4|ÎQS^  l?s  d^t^lsquenousdéairion^  connaître: 
j-(I/oursest  le  plus  ^os  des  quadrupèdeg 
sanvages  qui  habitent  la.Haute*Garonne;  il 
i^j  ^$t  pas  en  très-grande  4|iiantité ,  cepen- 
épfl  presque  tous  lés  ans  on  en  tue.  Celui 
fne  TOUS  ayez  tu  est  un  des  plus  gros  ;  sa 
Cfipleur  est  brune  sans  être  noire  ;  c'est  une 
hf^  cbasse  pour  le  produit  :  la  peau ,  la 
inêjpÀe  et  la  graisse  que  l'on  en  retire  pou* 
tant  Taloir  an  .moins  de  denx  cents  à  deux 
c^  cinquante  francs. 
-  ;  j^e  Loup  est  assez  conunun  dans  les  Py- 
s^ées  ;  TOUS  donneir  des  détails  sur  cet  ani- 
ma^. ^\  inutile,  TOUS,  te  çonnaiBsez,  celui 
^$  Pyrénées  de  la  liaute^aronne  est  le 
mèflpie  que  celui  des^  autres  parties  de  la 
France.  A  l'époque  d^  litiges»  il  descend 
4wpf^  la  plajbB, ,  fk^  l^ouTant  pas  à  se  nourrir 
^IflPA  les  moQt^gpes.;  Ui^ui^  il  pa];court  les 
villages  quand  il  est  pressé  par  la  faim  ; 
quelquefois  il;kA'p4FGoprt  dans  le  jour. 

Llzard  est  très  commun.;; c'est. », comme 
vous  l'aTez  tu  ,  un  ^imid-fwt  joU^,    des 


tfhi  les  Alpes  et  traversé  totit  lé  midi  de  h 
France  pour  arriver  «nx  Pyipéiiées  •  ■ 

Le  Cbat  sauvage  est  assez  -  èomnnin  dàD5 
cette=partie  des  Pjréû^és;  il  y  eu  a  de  trms 
espèces:  .     .' 

Le  chat  noir,  coUiér  blaiie  ;' 

Le  chat  gris; 

Le  chat  .nok  simple  ;  -  ' 


plulégers;  ûtêmeÊBiABfbêoxfg^^ 
vreu^l  ;  sacoalepr«8t!dW'lHraBidkfirjnh 
sàtre ;  son  poil' est  Une  i^^fi  {iieds  ti^K^fii^ 
il  porte  la  tête  élevée  y  elle  est  ornée  de^ 
titesconies,  ses'yeax-MqBrt^vifs  réïÉjplU 
pression.  .    ■   -m       ''"'  '  '      '  ] 

On  rencontre  '  'quelquefeiê  lé  Bôtfçniefifl 
dans,  les  Pyrénées  de  la'  HàHfe-6Àr6nne, 
mais  il  est  beaucoup  nmins  ^re' sur  lé  teiv 
sant  méridional  de  ees  tnonta'^iièa  da  :C^ 
de  l'Espagne ,  ce  gui  prouve'  ^e  cet  anioil 
se  plait  dans  les  pays  chaudis; 

I)  y  a  quelque  temp^^^'ott  a  tué  atf  Lyftx 
dans  les  environs  de  Luchon  ,  '  ehôiié  '  m- 
traordinâire  ;  depuis  on  n^en  à  pas  vu.  D 
est  difficile  dé  savoir  comtaiént  cet  aâfr 
mal  est  venu  dans  les  Pyrénées  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  s'est  échappé  d'une  ménagerie  y 
car  il  n'est  pas  à  présumer  qu^il  ait  quitte 
l'Afrique  ,  traversé  la  Méditerranée  àlaoa 


261 

'  Lafonrintre âe ces  animaux  est  assez  es- 
timée. 

<  On  voit,  mais  rarement ,  un  petit  animal 
nommé  Dcsmans  ;  cet  animal  cpii  vit  pres- 
que toujours  dans  I'p*u  ,  ressemble  à  une 
souris  ,  mais  àe  la  grosseur  d'un  rat  :  son 
poil  et  sa  peau  ont  nno  très-forte  odeur  de 
musc  qui  ne  se  perd  jamais;  il  est  on  ne 
peut  plus  rare.  M.  de  Buffon  ne  le  fait  trou- 
ver que  dans  la  Sibérie';  il  n'est  connu  en 
France  que  depuis  tpielques  années,  et  exis- 
te seulement  dans  les  Pyrénées.  Comment 
y  est-il  arrivé  de  la  Sibérie  ,  c'est  nn  secret 
difUcile  à  connaître.  Il  y  à  de  la  Sibérie  aux 
^^  nrénées  ,  environ  de  huit  à  neuf  cents 
lieues  (  4000  à  4500  kilomètres  }  ;  il  est 
Bible  qne  des  navires  venant  de  la  Balti- 

ne  en  destination  pour  Bayonne  on  Port- 
Vendre  en  aient  apporté  à  leurs  bords  ,  et 
'  ne  ces  animaux  ayant  pris  terre  anx  deux 

Xirémitésdes  Pyrénées,  s'y  soient  progres- 

Ivement  propagés  dans  toute  la  ligne  :  j'en 
m  TU  d'empaillés  depuis  plusieurs  années  , 
i  portaient  encore  une  odenr  très-forte 

e  musc. 
On  ne  voit  dans  les  Pyrénées  de  la  Haute- 

"  ironne,  ni  cerfs,  ni  biches  ,  ni  chevreuils , 

teint  de  sanglier,  mais  on  y  voit  beaucoup 

Se  petits  animaux  :  l'écureuil ,  la  belette  , 

""îa  fouine  ,  les  rats  d'eau  y  sont  en  quan- 

ttté'ainsi  que  le  lièvre,  le  lapin  et  le  renard^ 

Voilà  à  peu  près  tous  les  quadrupèdes 


les 

gfos  M  pstito  im  Siftiuê»  ÂQ>\m  fltiAQ^Ct- 
ronne ,  je  n'en  connais  pas  d'autres  rflMr< 
qadbifis  $:H»jéten^ittilniJitagnini)tert^^ 

Lé  ]kh1  E*ffa»cai9^^urÉFailrétfi'd^nf 
ai  grande ntfl&t&y  ^I^^Araît M  ttntidje^e»» 
][^isantee  pMr^*fmft^irV(9graitr,«m  aNeo 
peine  le  jou^4ailoÉK|  iépart^:»w  h4«fttMi 
p«0ib)fc,  il  M  «étia<i]tfa{t|awMi  qtifltfii 
mais  il  falbiC  qqftt-  eh^fiUffutremcint  )  nom 
Brimons  plM  que^^iiMbre  -  jm/iA  •  k  ;pMierl 
LQchon  ;  '-  pendbM  /êfes  41M1M»  ÎM»'»  â^m 
nous  quitta  pas  d'iiÂiliMtiiil'i  Miialèft  e» 
jloyiim^  k  faire;  quelques  fmiîtoSf:  et  qt^ 
qnea  promeiiaâfâ  d4nâriylf(ii,'«eii^V9«iSL  M 
nous  désirions  enitore-t^  :  lesikdUqtieliM 
baûil  reçurent  notoe* w«te  f  )fi«b^|HMatiet ; 
Montanlmn  )  JidAetBtilhmU^m.i)  près  il 
ce  dcimicfr  endràitii  loa^s  exitminàmes  ui 
bâtiment  que  Von  nous  dit  être  mie  ancieuM 
€ommanderie  de  Templiers  i  ■.  nOiiS  crûmes 
sur  parole  ce  qui  nous  Jiit  dit.  : 

La  Teille  de  notre  départ  ftjit  employée  i 
faire  nos  préparatifs  de  voyage  ;  quelques 
personnes  vinrent  nous  faire  visite  et  nous 
témoigtier  combien  notre, départ  leur  faisait 
éprouver  de  peine,  malgré  le  peu  de  temps 
que  nous  étions  restés  à  Luohon  ;  presque 
toutes  nos  journées  ayant  été  employées  à 
faire  des  excursions  dans  les  environs,  elks 
nous  ûrent  promettre  de  revenir  visiter  leur 
pays.  Nous  leur  promimes  que  nous  ferions 


m 

çmiài9ta]fcié4r9llrio«^  ^IMêis 

pbiiirakilwr|Mreii|ilaiiw, ,  pw9ipfafqKMt 
sovtfalfiir  p«^;  â»  î^|(>ii)iU!littéf^  dlii&le- 
Hiirt  â  était  :.cett»ytorteqae  .ftitr  pairÀute^ 
ment  accuoSlîe»  i|sti5«$  &^  1^  a^eox 
d'ami,  et  nous  quittèrent  avec  regret. 

Le  jour  de  notre  départ ,  François  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  ;  à  tout 
instant  il  répétait  :  que  je  suis  malheureux 
de  TOUS  avoir  connus  ,  puisqu'il  faut  vous 
«raitter  !  Il  n'eut  pas  la  force  de  nous  con- 
duire à  la  diligence  dans  laquelle  nou  mon- 
tâmes à  midi  pour  aller  coucher  à  Saint- 
Bertrand. 

En  nous  éloignant  de  Bagnères-de-Lu- 
chon  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  dire  : 

Adieu,  beau  pays  !  adieu,  majestueuses 
montagnes,  fille  de  Pyrène  roi  de  Thrace. 
Adieu,  à  tous  les  bons  habitants  des  monta- 
gnes ,  qui  nous  reçurent  avec  une  si  franche 
hospitalité.  Votre  souvenir  ne  sortira  jamais 
de  notre  mémoire.  Adieu ,  Luchonnais ,  à 
l'espift  vif;  soyez  persuadés  qu'en  nous 
éloignant  de  vous  nous  ne  cesserons  pas  de 


S«4 
à  j|^Jbit<  <i6lA  |mi)p«K^^        hii  Mt'déJàM- 

mùaldëfi'q^  tUMmt  à  ]mrcinirir ,  ce 
jNsira  dis  >  tenir  ^lèhâque'sàtimi  Am  tete/vi- 
sjtei^^tre  pay»;:  à'ittôhMi  qm  lé  sanlg  ^' 
cônle  dtarf  nki  reine»  refroidi  par  FAgê, 
Bovs  'Mij^hé  ;dè'  tenir  Vous;  Temercier  de 
tcnrt  c6  qitë'inms  avec  fi&t'vmir  aouisi^  etk 
dire  :  Je  te  Mfttte,  l)ééll-ptiyi^!  Je  vons  'çaloe, 
soùréiM/prSs^exit  dés  Dtenx,  didis  les^éDes 
nôns  ayons  puisai  et  btilâ  smiè. 
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CHAnr&fi  zzm» 


Historique  de  Snnt-B^nmd  de  Cominges 
rLagdanimCeiifeoeniiii)  • 


£n  allant  de  Luchon  à  Saint-Gaudens  on 
de  cette  dernière  ville  à  la  première ,  on  doit 
s'arrêter  à  Saint-Bertrand  :  c'est  ce  que  nmis 
fîmes,  Monsieur  et  Madame  Darcourt  et  Ma- 
dame dTticuil  étant  des  plus  impatients  de 
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voir  cette  Till^.  Le  chemin  qui  conduit  à 
Saint-Bertrand  est  ipths  le  pont  de  Labro- 
qaère.  Nousy  descendlmesde  diligence,  eten 
une  demi-heure  nous  arrivâmes  au  pied  du 
monticule  où  est  élevé  Saint-Bertrand; 
quoique  ce  monticule  soit  très  rapide ,  il  ne 
nous  fallut  que  quinze  minutes  pour  le  mon- 
ter,  faire  notre  entrée  dans  Saint-Bertrand , 
et  nous  installer  à  l'hôtel  de  L^on  de  Co- 
minges ,  hôtel  excellent  :  on  y  trouve  autant 
que  possible  tout  ce  que  l'on  peut  désker. 

Après  avoir  pris  un  peu  de^repos  nous  fa- 
més faire  une  visite  à  un  ecclésiastique  nom- 
mé M.  de  Saint-Rémi  pour  lequel  nous  avions 
une  lettre  de  recommandation  ;  il  nous  reçut 
avec  toute  l^iMmnôtetf  pesè&lé  ,-^t  nous  ^ 
rùt  être  de  ces  ministres  du  Seigneur  auprès 
desquels  on  aime  toujours  à  s'approcher. 
Aussitôt  que  nous  lui  eûmes  fait  part  du  but 
de  notre  visite ,  il  nous  offrit  de  nous  donner 
tous  les  détails  que  nous  désirions  sur  Saint- 
Bertrand,  et  nous  inyita  àpartager  son  diner, 
après  lequel  nous  irions  dans  un  joli  jardÎD^ 
qui  pour  lui  était  un  lieu  de  délices,  que  nous 
y  serions  à  l'abri  de  tout  ennuyeux  person- 
nage, qu^il  nous  y  donnerait  des  détails  cir- 
constanciés sur  la  fondation  de  Saint-Ber- 
trand, et  ceux  de  toutes  les  vicissitudes  que 
cette  ville  a  éprouvées. 

Monsieur  de  Saint-Rémi  mît  tellement 
d'instance  dans  son  invitation  que  nous  fu- 
mes forcés  de  l'accepter.  Nous  le  quittâmes 


pendant  qaelqpaes  lieufe?  et  rarhimes  preai^ 
dre  part  au  r^s  qjûA  nous  ayait  été  offert  de 
ai  bon  corar  ;  le  dîner  fut  fort  gai  ;  comme 
nous  ^aidons  jugé,  nous  ne  trouvâmes  fM» 
dans  Monsieur  de  Saint-Rémi  un  ecclésiasti^ 
que  àprincipesrigides,  mais  un  i^ritaÙe  mi- 
nistre  du  Seigneur  qui,  sans  oublier  son  saint 
ministère,  était  un  homme  de  société.  Béoi 
Mit  le  ministre  de  Tévangile  qui  sait  ainsi 
allier  ce  qu'il  doit  à  son  Uieu  etau  monde; 
il  fait  plus  de  prosélites  que  celui  qui  toub 
menace  sans  cesse  des  peines  éternelles. 

Aussitôt  que  le  dîner  fut  terminé ,  nous 
fûmes  au  jardin  ;  des  sièges  y  étaient  prépa^ 
rés  sous  un  bosquet  ombragé  par  un  épais 
feuillage  parsemé  de  fleurs  qui  embaumaient 
l'air.  Monsieur  de  Saint-Rémi  nous  invita  à 
iious  asseoir,  et  après  quelques  observations 
sur  ce  que  nous  avions  déjà  vu  à  Saint-Beiv 
trand ,  il  commença  ainsi  la  tâche  que  nous 
lui  avions  imposée  : 

Je  serai  un  peu  long  dans  les  détails  que 
TOUS  désirez  connaître  sur  Saint-Bertrand  i 
je  commencerai  par  sa  fondation  ;  ensuite  je 
'VOUS  dirai  comment  arriva  sa  ruine;  je  con- 
tinuerai en  VOUS  parlant  des  comtes  de  Co- 
ininges  ,  je  serai  bref  sur  tout  ce  qu'ont  été 
ces  comtes  et  sur  leurs  actions:  si  i 'entrais 
dans  les  détails  de  ce  qu'ils  ont  été  et  fait ,  je 
finirais  par  rendre  ennuyeux  ce  que  vous 
désirez  connaître  ;  je  terminerai  en  vous  fai- 
sant une  notice  sur  la  vie  de  saint  Bertrand» 
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notice  nécessaire  pour  que  vooâ  poissiez  par- 
faitement connaître  comment  Lyon  de  Co- 
minges,  sous  le  nom  de  Saint-Bertrand,  s'est 
en  partie  relevé  de  ses  mines ,  et  comment 
son  église  est  arrivée  à  faire  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  viennent  la  visiter  ;  je  vous 
donnerai  aussi  quelques  détails  sur  les  mal- 
heureuses guerres  de  religion  dcmt  le  Co- 
mingeois  fut  le  théâtre  ;  je  désirerais  les 
éviter,  mais  ils  feraient  un  vide  à  l'historique 
de  Saint-Bertrand  si  je  les  passais  soos  silen- 
ce ;  je  n'entrerai  pas  dans  toutes  les  horreurs 
qu'elles  ont  fait  commettre^  vous  les'devinei 
aisément;  il  est  malheureusement  un  frit 
dont  l'histoire  nousprésente  le  tableau  :  c'est 
que  l'homme  est  le  plus  féroce  de  tous  les 
animaux  quand  le  fanatisme  religieux  s'em- 
pare de  lui  ;  le  fanatisme  politique,  quoique 
bien  sanguinaire  est  loin  de  l'égaler. 

Saint-Bertrand  de  Cominges  est  une  des 
villes  de  France ,  quoique  ayant  peu  d'im- 
portance à  ce  moment,  puisqu'elle  ne  pos- 
sède qu'une  population  de  quelques  centai- 
nes d'habitants,  qui  porte  un  grand  intérêt, 
tant  par  son  antiquité  que  par  les  événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  murailles  et 
dans  son  enceinte.  Un  fait  que  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  c'est  que,  pendant  près 
de  onze  cents  ans,  Saint-Bertrand  porta  le 
nom  deLugdunum-Gonvenarum  (autrement 
Lyon  de  Cominges),  du  nom  gaulois  Da- 
num  qui  signifie  montagne  ;  ce  nom  lui  est 
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parfaitementappropriéjpuisquecommevous 
l'avez  vu ,  elle  est  située  sur  un  monticule 
assez  élevé. 

Généralement  les  anciens  peuples  don- 
naient aux  villes  qu'ils  fondaient  des  noms 
qui  avaient  rapport  à  leur  situation,  et  sou- 
vent à  ceux  de  leurs  fondateurs  ;  des  milliers 
d'exemples  le  prouvent . 

Des  historiens  ont  pensé  avec  raison  que 
le  nom  dé  Lugdunum  dans  lequel  se  trouve 
Lug,  qui  signifie  grande,  fortunée,  avait 
été  donné  à  Lugdunum-Convenarum  par 
suite  de  sa  position  riante ,  de  ses  privilèges , 
et  de  la  position  forte  sur  laquelle  elle  était 
élevée  :  suivant  d'autres  historiens,  cette 
étymologie  est  loin  d'être  exacte . 
^  Saint  Jérôme  appelle  Lyon  de  Cominges 
Urbs  Convenarum  (Gonvenarum ,  de  Gon- 
vensB ,  nom  que  portait  le  pays  dans  lequel 
elle  était  située)  ;  il  fait  venir  Gonvénse  du 
Bom  de  diverses  tribus  qui  descendirent  des 
Pyrénées  dans*  les  plaines  et  les  vallées  à 
l'époque  où  les  Romains  soumettaient  l'Es- 
pagne à  leurs  lois. 

'  Un  autre  historien  dit  :  «c  les  Gonvenae 
9  étaient  un  peuple  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
»  mée  de  Sertorius ,  et  qui ,  à  la  fin  mal- 
9  heureuse  de  ce  prince ,  chercha  un  asyle 
.9  dans  les  Gaules  Pyrénéennes;  une  vUle 
9  nommée  Lugdunum  dont  on  ignore  l'épo- 
9  que  defondation  fut  leurvilleprincipale.» 
Ce  même  historien  prétend,  quoique  rien 


ne  puisse  le  pcounrer  »  qw  Lttgdminia  vimi 
de  Lug ,  mot  gaulois,  ou  celti^e  tffi  tî» 
gnifie  corbeau,  et  de  Dunum  qui  dans  I4 
même  langue  signifie  montagne  dee  cor- 
beaux. 

n  est  à  présumer  y  ouç  toutes  les  ét;pmh 
logies  qui  ont  étédoimeesàLugduxuinirGoD- 
Tenarum  n'ont  rien  de  positif ,  poisqpi'ellfi 
sont  controversées  par  plusieurs  historieiis , 
tous  hommes  d*un  grand  mérite.  Slalgxé 
le  manque  de  clarté  des  étymolo^es  de 
Lugdunum-Conyenarum ,  j'ai  cru  deroÎK 
TOUS  en  parler  pour  éclairer  votre  religion: 
moi  p  je  ne  me  prononcerai  pas  sur  tout  œ 
çue  je  vous  ai  dit,  ayant  pour  principe  de 
ne  pas  heurter  les  susceptibilités  historiques. 

On  ne  peut  sous  aucun  rapport  nier  l'an- 
tiquité de  Saint-Bertrand  :  cette  ville  a  com- 
mencé à  s'élever  ,  suivant  des  historiens  y 
cent  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Cette 
époque  ne  se  rapporte  pas  avec  ce  qui  est 
dit  par  d'autres  historiens ,  qui  assurent 
qu'elle  porta  pendant  onze  roi^ts  ans  le  nen 
de  Lugdunum-Convenarum ,  comme  tous 
le  verrez  par  l'époque  de  sa  destruction  et 
celle  où  elle  se  releva  de  ses  ruines. 

On  attribue  avec  raison  la  fondaliaB  de 
JLugdunum-Convenarum  à  Pompée,  qui, 
ccuBouQie  on  le  sait ,  traversa  les  Gaules,  l'aa. 
676  de  Rome  y  pour  aller  en  Esj^agne 
combattre  Sertorius,  suivant  les  ordres  qi^il 
reçut  du  sénat^  apcèa  la  mort  de  Sglh. 
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Quelques  défaits  sur  Phistoire  romaine  de 
ceffie  époque  sontnécessaîries'pour  vous  fai- 
re eommttre ,  autantqne  po^ibte ,  comment 
PompéeTonda  Lugdnnom'Gonràianim.  Je 
demande  Totre  indulgence  :  ma  mémoire 
me  jfera  sArement  défaut  dans  plus  d^uih 
détaa. 

Au  sixième  siècle  de  la  fondation  de 
Rome ,  qui  alors  était  en  république ,  les 
Romains  étaient  élevés  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  prospérité  ,  presque  tous  les 
peuples  connus  étaient  soumis  à  leurs  ar- 
mes. Les  Romains  devaient  non-seulement 
cette  soumission  des  peuples  à  la  force  de 
leurs  armes ,  mai?  encore  i  la  sagesse  de- 
leurs  lois  ,  les  peuples  en  général  aimant  J 
être  gouremés  par  de  bonnes  lois  qui  ren- 
versent celles  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  leurs  besoins  et  la  civilisaition  à  me- 
sure qu'elle  se  propage. 

L'ambition  sans  bornes  qui,  presque 
toujours  9  s'empare  des  conquérants ,  fit 
tomber  la  puisisance  de  la  fiëre,  Tambitieu- 
se^  IWgueiHeuse  Rome ,  comme  elle  fera 
toujours  tomber  la  puissance  d\ine  nation 
qui  voudra  tenir  dans  ses  mains  les  destî* 
nées  de  toutes  les  autres  nations  ;  les  na- 
tions sont  sotavent  soumises  p«r  la  force  dès 
armes ,  mais  leur  nationalité ,  leurs  usages  ^ . 
leurs  morurf  nele^sontpas;  la  force  des 
anne9  ne  peut  rien  cotttf^  dies.  Ame^ 
sure  que  le  pouvoir  qtff 'Heiit  fea  nation» 
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enchaînées  s'étend ,  promptemeat  ce  pou- 
voir s'affaiblit ,  ses  forces  se  composant 
de  parties  hétérogènes  «qui  finissoiijt  .$àf .  se 
faire  la  gpei^  ^entre  ell^s  ;  le^  reventes  sont 
le  signal  ^es  )^u'|(3v£xseivi^iita  :  les  pfjuq^lfis 
se  UTent  et  reprennent  ^l^entôt ,  par  la 
forcé,  ce  que  la  force  leur  avait  enlevé;  leur 
nationatitÀrej^rend^n  empire;  de  vaim^ns 
ils  âe!i^ienqe9t,yainqueurs  ;  le*  fer  ,  la  flam- 
me détrui3.ept  ^iput  cef  que  le&  conquérants 
ont  éléVé.  Voiià  \Êmt  ce  que  devint  la  puis- 
sance romait^e  en  voulut  trop  avoir  ,  et  ce 
que  devinré^t  ,le3  différents  .peuples  con- 
quérants ayante  eux.    De  nos  jours  y   nous 
avons  vu  la  puissance  de  Napoléon,  tomber 
du  moment  ou  elle  a  trop  voulu  s'étendre  : 
toutes  le^  Vn^fîpns  qu'il  avait  soumises , 
fatiguéeis  d^élre  ses  esclaves  ,  se  liguèrent 
contre  lui  et  le  précipitèrent  du  trône. 

n  est  un  fait  qui  ne  peut  être  contesté  : 
tout  dans  le  monde ,  soit  les  choses^  soit  les 
hommes  ^  les  végétaux,  s'élèvent  jusqu'à 
l'instant  oii  ils  ont  atteint  leur  plus  haut 
degré  de  perfection.,  ensuite  progressive- 
ment tout  se  détruit  :  aucune  force  humai- 
ne ne  peut  arrêter  l'enchainement  qui  enr 
traîne  h,  sa.destruction  ce  ,qui  s^est  élevé. 
La  prospérité  /et  1^  décadence  des  peuples 
est  une  roue  qui  tourn(t)  sans,  cesse  ,  c'est 
le  véritable  mouvement  perpétuel  que  l'on 
cherche  depuis  ^loiig-tepips,Qt  qui  exbte 
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"Wnir  sanrez  que  César  »  qp  d'aftord  fat 
simple  citoyeii  rosnm,  |Nnrvint  à  qiettre  ht 
couronne  iuipéjruile  mr  saftite,  et  qn'e^ 
swte  3  Tonlnt  arolr  aeni  le  ^ôutènrémetit 
de  la  RépnMiqoe  etf  se  ftisdit  pommer  dlc- 
tafenr;  Acette.  époqtte,  c^étaà  tïn  pmet 
bien  haordi  enrers  un  penpf e  coninie^teS  Rô-^ 
mains,  oà  Ton  tomffbât  tantdliommés  dokt  , 
Fàme  possédait  tontes  les  yértns  sf  née^ii^-  ' 
res  pour  faire  un  véritaBIe  r^nMIcaitl  êf  pu 
Famonir  de  la  patrie  FempOttait^siir  Tàinlii- 
tion  ;  cependant,  malgré  tous  ses  eunénus. 
César  s'élera  à  la  dictature,  et  finit  par  être 
victime  dHin  lâche  assassinat  '.rérs  ran  698 
de  Rome.  Pompée ,  qui  ay&it  rendu  le  plus 
grand  serrice  à  sa  patrie  y  et  qui  ne  voyait 

Îuè  les  intérêts  de  la  République  et  non  ceux 
'un  seul  bomme,  se  déclara  contre  César, 
quelques  années  après  sa  campagne  dHEspa* 
gne  contre  Sertorius,  qui,  depuis  quelque 
temps  était  un  des  plus  grands  ennemis  de  la 
puissance  romaine;  Pompée,  quoiqu'un  des 
plus  grands  capitaines  de  cette  République, 
perdit  plusieurs  batailles  :  en  676,  celles  de 
Sncron  et  de  Segontia;  en  677,  il  fut 
forcé  d'abandonner  le  siège  de  Palentia; 
mais  l'assassinat  de  Sertorius  fit  passer  la 
victoire  sous  ses  drapeaux  :  l'armée  de  Ser- 
torius ayant  passé  sous  le  commandement 
d^nn  de  ses  lieutenants  qui  n'inspirait  pas 
de  confiance  aux  soldats.  Pompée  s'empara 
de  toutes  les  places  qui  étaient  tombées  en- 

12* 
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tre  les  mains  dç^nepBefni,  et^TÛUtnua- 
phwif  daJos  les  Gaules^  eu  Cranchisivitlei 
PyréDéea-Orieqtales  au  Perlus,  où  il  fit 
élever  aor  op  giç  une  colonne  c[ui,  pendant. 
iHeq  des  A^QS,  porta  le  nom  de  Trophée  de 
Pompée;  ipaiSHKis  Louis  XIV,  les  ruines 
qai  TçstaÎQiit  df;  ce  monunieut  furent  rayées; 
oày  sobit^aa,  BOUS  la  direction  de  M.  de 
Tâqban  y  une  citadelle  qui  porte  le  nom  de 
fortdio'Belle^iIe;  elle  défeud  la  route  qui 
condait  ie  ^larcdlonc  en  France  ;  elle  est  ua 
chéf-cl  («iivre  dé  patience  et  de  talent. 

'  PpQipée  ,  avant  de  retourner  à  Rome 
jouir  de  n  gtoire  d'un  triompluiteur,  après 
avoir , traversé  le.  Rou^illoiij.J^aBfJùt  les 
montagnes  qoi  séparent  ce  paya  du  dépar- 
teinent  de  1  Aude,  Çaiswt  partie  de  l'an- 
cieime  Ganle  Nârbooeaise  ^  se  dirigea  sm 
le  pays  de  Convénx  (Cominges) ,  qu'il  ae 
connaissait  pas  :  ce  qui  l'y  engagea  ,  ce  fiit 
la  population,  dont  il  avait  eu  occasion  de 
connaître  la  bravoure,  et  dont  il  désirait 
connaître  les  mœurs  et  les  usages. 

AussitAt  arrivé  dans  le  pays  de  Coove- 
nie,  il  trouva  une  population  sans  ordre, 
ayant  des  habitudes  grossières;  mais  des 
mœurs  pures  ;  de  suite  il  vit  qu'il  était  pos- 
sible de  la  faire  entrer  dans  la  route  delà 
civilisation.  Pour  y  parvenir,  il  sentit  la 
nécessité  de  réunir  dans  une  seule  ville  la 
partie  de  cette  population  la  plus  influente, 
à'oii  partiraient  les  racines  de  la  civilisation 
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générale  du  pays;  il  chercha  un  endroit 
propice  pour  fonder  cette  ville  :  le  monti- 
cule où  se  trouve  Saint-Bertrand  lui  parut 
convenable  à  ses  projets  ;  de  suite  il  jeta 
les  premiers  fondements  de  Lugdunum-Gon- 
Tenarum. 

Cette  fondation  de  Lugdunum-Convena- 
mm  est  celle  quieât  regardée  comme  la  plus 
exacte ,  l'explication  qui  en  est  donnée  par 
Pline  et  Stràbon  est  confirmée parsaint  Jérô- 
me, Grégoire  de  Tours,  et  plusieurs  autres 
historiens  recommandables  ;  il  en  est  cepen- 
dant plusieurs  qui  attribuent  sa  fondation  à 
Scipion  l'Africain;  je  crois  que  ces  histo- 
riens sont  dans  l'erreur  quoiqu'ils  se  fondent 
jsur  ce  que  ce  grand  homme  réduisit  les  Es- 
pagnols depuis  les  Pyrénées  jusqu'àl'Océan, 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  d  une  manière 
positive ,  qu'il  vint  dans  le  pays  de  Conve- 
nu ,  qu'il  y  rassembla  les  populations  épar- 
ses,  qu'il  éleva  une  ville,  et  qu'il  fit  tout 
pour  y  faire  naître  la  civilisation. 

Malgré  tout  ce  qui  est  dit  par  les  histo- 
riens sur  la  fondation  de  Lugdunum-Conve- 
narum,  je  dois  faire  quelques  observations. 

Les  premiers  fondements  de  cette  ville 
ne  peuvent  pas  avoir  été  élevés  en  l'an  600 
de  Rome ,  puisque  Pompée  ne  revint  triom- 
phant dans  les  Gaules  qu'après  sa  campa- 
gne d'Espagne  en  679  ou  680,  quil  ne 
partit  pour  cette  expédition  qu'en  67  6  après 
la  mort  deSylla;  on  ne  peut  mettre  en  doute 


^e  ce  m&t  <l« Tan  679  i  Tm  <tôa«  faU 
Fevint  dans  les  Gaules;  tt  comnfte  il  est  Wp* 
sîUf  mi'il  fsLt  assassiiié  vers  VêA  704  à  705^ 
qjoand  apràs  sa  disgrâce,  il  se  wéùt^ 
en  Egjptejt  il  ne  peut  doBC  avoir  toif 
dé  Lugaunum-Conyenanim  en  600;  eur^ 
en  supposant  m'il  eût  seulement  35  ans  à 
cette  époque,  il  wrait  été  assassiné  i  139^ 
on  130  ans;  quand  il  est  ceartadai  qu'A 
le  fat  à  la  fleur  de  ses  ans^  on  ne  petti 
4one.  pas  soutenir  que  ce  fut  Tan  600  da 
Rome,  que  Pompéeionda  Lugdunoni-Gofr- 
Tenarum;  il  est ,  au  contraire»  bien  wtità 


nel  de  dire  que  ce  grand  homme  fonda 
cette  ville  de  ran  679  à  680,  et  que  et- 
cette  époque  jusqu'à  Tan  704  ou  IQ^p 
époque  où  il  fut  assassiné  en  abordant  en 
Egypte  après  avoir  perdu  une  bataiUe  qù 
anéantit  le  pouvoir  qu'il  voulait  avoir  con- 
tre César ,  il  fit  jouir  cette  ville  de  tous  les 
avantages  que  les  Romains  donnaient  amL 
nouvelles  villes  qu'ils  élevaient. 

La  version  delà  fondation  de  Lugdunum- 
Convenarum  par  Scipion  l'Africain  ne  peut 
être  exacte,  puisque  ce  fut  en  545  de  Rome 
que  ce  général  passa  en  Espagne ,  208  ans 
avant  l'ère  chrétienne. 

Les  faits  ci-dessus,  faits  consignés  dans  les 
ouvrages  d'historiens  dignes  de  foi  prouvent, 
que  cène  fut  que  de  679à680  que  fut  fondé 
Lugdunum-Gonvenarum  et  non  en  600. 

Je  crois  vous  en  avoir  assez  dit  sur  lafon- 
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dation.  Ja  1  iiigdnimm<7Coiiyeii»ruiaglfar  qva/ 
Tons  puittiex  établir  rôtie  opinioa^  je  iiaia 
gQJwie  te  coma  itf  qtMi  bis^iima. 

•  lld(pcé  la  cndMÉe  dn  caiéctere  dei  poyi^^ 
lationi  du.  CogmoR  j  aUei  étaient  Vax^n^ 
pie  dea¥ertai»  tel ^w  le  fiircart  laa  IiiiEd<« 
de  Rômuliift  (fondâtaiir  derftçmie)y  gaaa  flanib 
aTeu  qui,  pc»  de  taap»  apvèis  qu'eUea/sel 
fiirent  constituées  en'  société  y  en  donnèrent 
l'ea^eoiipU;  il  ea  iiit  asuMÎ  de  même  dans  les 
pcçitMins  années  de  la  fondation  d'Âtliènc^' 
et  de  diverse»  antias  TiUaa. 

Bi  est  tin  bit  qu'on  ne  peât,  je  crois-^ 
contester:  c'est  que  les  peuples  qui  se  sont 
éloTés  sont  devenus  grands  par  Teobemple 
des  TertBjB,  et  sont  tombés  quand  leurs  y^eof^ 
tua  ont  été  -  remplacées  par  Vimmoralîté, 
dans  laqueUe  je  comprends  Tambitiçm  dea 
'  honneurs,  des  richesses ,  l'orgueil  et  la  va- 
nité. 

On  ne  peut  le  mettre  en  doute ,  la  fonda* 
tion  de  beaucoup  de  grandes  villes  a  eu  lieu 
par  un  ramassb  de  gens  sans  aveu,  qui  ont 
senti  le  besoin  de  se  réunir  en  société  ;  les 
vertus,  la  gloire,  les  ont  élevés  à  un  haut 
degré  de*  puissance ,  mais  leur  trop  grande 
gloire ,  leurs  trop  grandes  richesses  firent 
naître  dans  leurs  villes  la  corruption,  qui  est 
toujours  le  précurseur  de  la  chute  des  états. 

La  grandeur  romaine  introduisit  promp- 
tement  dans  le  pays  de  Couveuse  la  civiÛ* 
sation  qu'elle  répandait  dans  les  pays  soumis 
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à  Béslpii;  te.  {iènple  connàù^lrit'parfidtê- 
ipent  ilieuretix  réÉrnltàt  ciailiaiMtit  poitir 
les  populatiÔÂf'^â  fl-Ted  fifSft'tfç  l^aln^. 
mvûknt  Des-  tf^n'édhed  "Ihi^ 
ptHtffiii^  ii|iotftorràû  àXtii^8tiiÀiÛ-G«ftiye' 
jrimiin;  dèsaM'^^fiéftt^ès'fbreftlfâéfékpp.tfr 
^le'paqilépfttyaâofiiicir 
dèle  d(«rii&^  étl'éiift^  i  la 

dSbaiielie:-''^-'  -  ■-''•  '"  '  '''^'^'-  " 
""  Cefteàlekll6iriniir«^^sl4hi^plï^^ 
de  conqciète  à^âiMit  Uèû  ÀJÀsëii  û^êOSBt 
des  jeax  qiii  ^ssèht  faft^  ^  (HlMiéf'  aiîx*jN>^ 
pulatioti»  .  qérllÉr  -somnettiiiiejA  ;'  '  qÉ*en» 
étaient  's6rà  la  ddU^ktitonf  ébtihj^  car 
quel  est  lepéttple  q[tii  irêsfétltit  MQScette'do^ 
inâtiatidli  ^  k  célûf  qm  là  teti  -fiiit  9ttMr;  pir 
quelque  ckose  dë^hiîidibsèitR»  èhëréhaitMS 
àini  faire  oti1)HerqTi'î!À'ért  pis  maUre  cAei 
lirii     ' 

Bientôt  les  sciences  et  les  arts  Tinrent 
prendre  leur  domicile  à  Li]gdannni-Clon?e- 
narum  ;  ils  y  furent  portés  à  un  si  haut  de- 
gré y  q[ue  la  belle ,  la  brillante  jeunesse  de 
Rome  Tenait  faire  ses  études  dans  les  immen- 
ses collèges  qui  s'étaient  élevés  dans  les  en- 
virons; non  seulementles  romains  ënToyaient 
leurs  enfants  à  Lugdunum-Convenarumponr 
y  faire  leurs  études ,  mais  encore  pour  y  res- 
pirer l'air  pur  et  frais  des  Pyrénées  :  en  peu 
de  temps  Lugdunum-Convenarum  devint 
une  ville  remarquable  de  l'Aquitaine. 
Quand  la  puissance  de  Pompée  tomba 
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aprèslabaUiilléqa'il  p«rdit  contre  César, 
€n  704.  Jules  Gésîurqarfititoute  la  eonquéte 
derAquitaine>eo]ilmiia  à  faire  jouir  Lugda- 
num^onvenanim  de  tous  les  avantages  que 
Pompée  lif\  .aY^t,accor4és;  après  que  César 
fat  t9ml>é  au  milieu,  du  Sénat  sous  les  coups 
dé^  Vass&ssm  Cassius,  en  ?08,  Auguste  en  nt 
la  capitale  d'uqe  province  romaine  et  lui  ac- 
4^rda  de  grands  jprivilègM ,  en^  autres  le 
drait  de  beurgeraie  ;  il  lui  aceiMrda  aussi  des 
samies  qui  éliieBt  quatre  amandes  :  pendant 
fort  long-temps  elles  #nt  éxisfé. 

'D'après  lesi^er^ptionsqueVon  atrouvées 
dan9  Fancien  pays  des  Convenœ ,  il  parait 
qu'avant  que  le  christianisme  y  fnt  répandu, 
la-  religion  païenne  était  celle  que  les  peu- 
ples suivaient:  on  y  adoraitpkifiieurs  dieux, 
entre  autres  le  dieu  Abellion;  le  soleil  était 
aussi  regardé  comme  un  être  tout  puissant 
parce  qu  il  vivifie  tout  sur  la  terre  :  l'adora- 
tion du  soleil  est  naturelle ,  c'est  la  premiè- 
re idée  qui  doit  venir  aux  hommes  sans  au- 
cune espèce  d'instruction ,  puisqu'ils  voient 
dans  lui  le  bienfaiteur  de  toute  chose,  même 
de  -  notre  exiistence  :  sans  lui ,  nos  forces 
s'anéantiraient. 

-  Plusieurs  statues  qui  ont  été  trouvées  en 
défrichant  des  terres  aux  environs  de  Saint- 
Bertrand,  prouvent  que  les  dieux  Théo- 
tin  et  Bœsert  y  avaient  des  temples.  Un 
monument  que  possède  une  personne  de 
Saint-Bertrand  prouve  qu'on  y  faisait  des- 


SU9  des  MctificeflpmR  dicoc«dbiéiri»arta^ 
lea  Moples  dv  pm'  deGmmMMK. 

Ymâ  riamiptiaii  fû  «^ 
rnownl: 

TiBEimrs  pvBcnrs  smrptSi  ViCAios  Tia 
FumENTmr  heksfib  ctik  tas)S7S  $«&, 

PECVmA  FAOEraYM  CVRAYR. 

Qui  estaini^  Uiidnitt  : 

<  Tibttdii(M?aUî«i9  le  sabla»  •  fut  dottà' 
la  YÎUe  da Flori^tîÂi 4'fui««t0il,et  êmrâm 
qai  étaient  nécamûrep  «os  M!f]fic!Bi.  » 

On  ne  ditp»  #à  c«t:  ii' ^ille  dte:  FImmI- 
tisi  ;  cependaDt riea  ne  prwamatq^wÊt^ 
TÎll^  de  jElorentiBi  ak  exkté  daas  b  pitytdft 
Convena^.,  eopetitpvéfiîOQjBrqae'Ce  aiMB' 
ment  m'était  yaa  de^tii^  .pour  ee  pflJBt  à 
moins  que  la  tradoctioii  soit  Hiatrraise. 

Beancoiip  de  m'onnm^its  existaient  an 
enyirons  de  Saint-Berlrand  ;  nuôs  ils  seul 
dispersés  dans  divers  endroits,  et  sont  d^ 
Tenus  la  propriété  des  arcb^lo^es  et  des 
musées  des  antiipies.  Voici  ^inseriplMS 
qui  existent  sur  plusieurs ,  elles  prounnfc 
l'exactitude  de  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
dieux  qui  étaient  adorés  dans  le  pays  deCra- 
venâe  ;  ces  inscriptions  sont  des  lettres  ini- 
tiales qui,  suivant  des  antiquaires,  signifieit 
ce  que  je  vais  vous  dire  : 

Première  inscription. 

D  M,  diiê  mcmihus. 

S  F ,  suo  filio  sapientisHmo. 
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Deuxième  inicriplion. 

J  0  iiy.javiçftimamammo. 

Y  S  L  M ,  voto  (ou  votum)  suseepto  (ou 

m 

.  En  franfiaifli  :  ' 

*  •  1  i  Diiis  Manibus  donna  à  son  fils  l'exem- 
jik  de-la  sagesse  devant  être  l'auteur  de  la 
prospérité  de  sa  faibille. 

%  .... . Ay^nt  rècQÛvré  la  ss^te, en  rendit 
ragraceàlujpner ,  lej^tûs  grandetle  meilleur 

^j^S'dieÙ]^.     ^-     .    :|     ; 


'•■-.• 


,  Voicî  une  troi^^me  inscription: 

«  iSr  OH-]  qui,  dit-on,  signifie  :  Pom- 
'     'f '         f Ti^ins  Masciililiils  s'acquitta 
.  y  :.  ■  -"^    A  scrapuleusemeiït  de  sonyœu 
V  S'IL  M  1  envers  le  père^Att  dieux. 

•^^  r  Jéi  V609  donne  ees  inseriptions  en  latin  et 
*^tB.  'français  sans  vous'  garantir  Texacti- 
-1adfa:dii français;  d'api^slàinatiière  dont 
.  '.elles  sont  expliquées ,  il  est  des  lettres  qui 
K.  nJMitpas  de  rapport  avee  ce  qu'elles  disent. 
r .  L'Ceqmprouvei'anciennétéde^Lugdununi 
V'Gnnrenannn,' c'est  PinMeriptiott  suivante 
tqideiUon  voit  i  Rome  : 


«        •  .'  « •'  4 


"I 


^fD  Mi ValeriaB'JiêêtiiuB  Cmvena  jio* 
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Cette  inscription  signifie.:  Valérie  Justine 
née  dans  la  ville  3e  Cominges  (Convens), 
vécut  dans  YAfpàlakm  TÎtgt  0t  m  mm^ 

•    ■■■•    ■"  :  .  .    ■■■■•.*■. 

L'endroit  où  existait  Lugim— ti  Cc)w» 
narnm,  ou  est  à  ce  moment  Saiot-Bertnaà 
est  controversé  par  divers  hisfarfem';  jlm. 
me  permettrai  pas  dedoimes  niioivilu  1^ 
pour  condMUHff  l'antre^  jt  voua  parl^nuMhr 
lement  des  opinions  <|n  aoûstmL.        /  ^  ^^vf^ 

La  version  qui  pandt  la  plus  ccucte',^ 
md  raisonnalilemeiit  ne  pâraRpaa* 
WAe  de  controverM,  69t  celle  qui 
Lugdunum-Convenarum  à  l'endroit  où 
Saint-Bertrand.  Voici  comments'expliinMpI 
les  historiens  ft  œ  sujet  :  «  Ljétide  (%milini 
(Lugdnnumi^kmveaanftBi). qm fat  éhwéfk 
lea  Gawlois  au  migde  la  qntàAme  viDe  k 
la  Mo¥«p|ipopiilame>  est  Âuée  sur  un  luit 
monticirie  i  pm  dt^  dbtrâee  dés  FVrénieit 
elle  était  entourée  de  fortes  murailles  et  h 
grosses  tours  qui  la  fendaient  feirt  difiriki 
soumettre;  dOa  est  evrtrou  iun  «fllBAito 
Garonnft^  aa  mifiitt;  dr'Aip  viBoir  4ari>|lv 
fertiles,  w-  •:n 

Celte  versi^ik  panât  d'aalHrt  plu 
^^  sauvant  ka  détaStfm 
sià|afa%lWMirtMt>fa  584^  efcaftnnMdÉI 
585  de  Fère  chrétienney^tMl  pMwe  qnMb 
existait  sur  le  monticule  oà  est  Saint-B^ 
traad.  Ek  Munt  là  w  dir  «art  Beitafli, 
on  se  convaincm  <mniiii  d»l^aBililiii# 
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i,«  version;  cependant  deux  historiens 
BDt  le  contraire  ;  Toici  leur  version: 
K  Lyon  de  Comingcs  /tlait  dans  le  vallon 
très  du  monticule  où  est  Saint- Bertrand, 
sndroit  oii  est  le  bourg  de  Valcabrèrc;  ce 
xg,  qui  en  estb  suite,  était  encore  cod- 
,xable,  îlya  quelque  temps,  pnisqu'ily 
Lt  foire  et  marché,  qu'on  y  voit  des 
■.es  qui  prouvent  qu'uUe  était  son  éten- 
Bfltqu'enfouilUntauxenvirons,  on  trou> 
Les  fondements  dontle  genre  de  construc- 
annoncc  qu'ils  ont  pris  naissance  à 
oque  où  les  Romains  étaient  maîtres  de 
«ys.. 

t  «t(e  version  est  sujette  à  beaucoup  de 
tioverses;  elle  ne  parle  nullement  des 
Kfications  considérables  dont  était  cntou- 
^•ugduaum-ConYeuarum  ;  il  s'en  suivrait 
&i  que  Valcabrcre  n'existait  pas  à  l'épo- 

4le  â84àâ85  défère  chrétienne,  quand 
r^uaum-Convcnarum  fnt  détruit,  quoi* 
1  soit  bien  positif  que  cette  ville  assex 
^idérable  était  alors  à  l'endroit  où  on  ea 

encore  les  restes  qui  portcat  le  nom  de 
%ge  de  Valcabrère. 

«'Vivantles  détails  exacts  que  je  vousdon- 
Bti  du  siège  de  Lugdunuai ,  dont  les  forti- 
iJODS  étaient  tellement  étendues  et  fortes 
a^es  se  prolongeaient  jusqu'au  bas  du 
tkticale  où  cette  ville  était  située,  qu'elle 
^mait  être  prise  que  par  surprise ,  vous 
9caxsiccgue  diseatleshiatoneDïeatvru. 
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Tons  àyatit  donAé  tels'  détafliimii  portât  1 
le  plus  d'iiitérél  snr  la  fondation  de  LqgU-  J 
niniî-iCoiilrettaihâtn ,  je'  Spis^  jk  icè   vùmki 

^^  »èTàJr«79  à  680  d^AtUfe^â  l'éi  Sl'tè 
l*ère  tlirtStïéDfte  ;  c'ésU^d&e  985  on  586  tUt 

«vait  ] èfai  '^dé  la-  pins  *  àhnàSdé  jpî^^spéril; 
mais  célà^'M'  devait  ^Isid  dtf];^?^^!^^^  ft 
sUiyantTu^agé'dti  teams  féjpb^e.^rà  il  ^ 
«[yait'pas*  de  droit;  d^àStf^raé^^btir  fuMH 
èe  la  couronné^/  à' sa.  ÀortV  ||àt1«^il 
Toyattme 'entre  ses  quatre  enfants  t  SigéHMI 
Chilpéric,  Goptrand  et  Gherbert  ;  cef  détiAI' 
roi' dé  Paris;  outre  ces'qnktre  erifkbts^flb- 
tàire  avait  nh  enfant  naturel  doniiifté  €M|i^' 
ïaùt,  iie-qrai  nëpent  Mîrèinia  èa  dbirtei  W 
lés  '  histônens  étant  d'aocbrd"  à  c^  sojetii 
rexception  cependant  4c  Grégoire  de  TomSi 
cpii  prétend  qtke  Gondëbànf  était  fils  fn 
boulanger;  quantité  de  faits  proiÎTéiit  qte 
Grégoire  est  dans  l'erreur.  Les-  pltisgfaDè 
hommes  se  trompent. 
'  Gondebant,  qui^cbnnaissait  sa  nâisAAcei 
voulut  avoir  partage  dans  )e  royanme  deM 
père;  Gherbert,  rôi  dé  PânsVteàl^sêiTÎ^ 
tentions,lere^  à  sacrâfstVec^  aAiitié^ce^ 
inécontentâ  ouvertement' *éys''antrts'fi*Wi} 
qui  firent  tout  pour  s'en  emj^i£rar*^Gontlriii 
fiit  célni  quîytnitle  pins  d^cbàrnëmént;!! 
fit  tant  auprès  'de  GhërfiértV  d^^l-  lui  Hirt 
Gondebant;  de  suite  il  lui  fit  ëbtipèrlesd^ 
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veux  y  marque  distînctiine  des  rois,  et  des 
minces  de  la  famille  royale;  il  le  força  aussi 
|i  quitter  le  royaume  en  ^exilant  à  Cologne. 
Gonddiaut  resta  peu  de  temps  dans  cetexil  ; 
jl  en  sortit ,  fut  en  Italie,  et  parvint  à  se  metr 
jljn  aous  la  protection  d'un  général  romain 
l^mmé  Nariés,  qui  eut  pour  lui  tous  les 
;(gards. possibles  et  suivant  son  rang;  après 
'Htfe  resté  quelaue  temps  en  Italie,  il  y  fît 
«m  mariage  riche  et  honorable  ;  prompte- 
jOMOit  il  eut  plusieurs  enfants,  et  se  trouva 
^4ims  un  état  complet  d'indépendance.  On  ne 
ff/pt  pourquoi  il  lui  prit  idée  de  quitter  un 
^ttys  où  il  vivait  heureux  au  sein  de  sa  fa- 
jnille.  B  quitta  lltalici  fut  à  Constantinople; 
J^fmpereur  Tibère  qui  y  régnait  le  reçut  par- 
JGpitement  et  lui  fît  rendre  tous  les  honneurs 

Sue  l'on  doit  à  un  prince  «  Après  la  mort  de 
ibère,  le  16  mars  de  l'an  37  de  l'ère  chré- 
tienne ,  Maurice  qui  lui  succéda,  eutpour  lui 
Jm  mêmes  égards  que  son  prédécesseur.  11 
.eonlinua  de  vivre  neureux  au  sein  de  sa 
Amille. 

Pendant  que  Gondebaut  était  à  Constan- 
.lainople,  de  grands  événements  sepassaient  en 
..France;  Sigebert son  frère,  roi  d'Âustrasie, 
.pyantété  assassiné,  son  fils  Childebert,  seu- 
■  Innent  âgé  de  quatre  à  cinq  ans ,  était  de 
.droit  héritier  de  son  royaume  ;  ce  jeune  prin- 
.ce  fut  mis  sous  la  protection  de  Gontrand, 
.  xoi  de  Bourgogne ,  qui  bientôt  voulut  profi- 
ter du  bas  âge  de  son  neveu  pour  gouverner 
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P$eA  râprtMi  la  ûiiérf  ilëfM'Mrà^^0iMlM 
^[nlien-éjUIkit  tih*  IS][)Mil8?i)  ^pêif  hi  pôi' WMfe 

'  toés  '  les  fr$Eiiàê^9BiiiifhÊ[W 
BoBntif 'f  AT  Mur^^HCf^dK  IjMt*  NM^]ptKiVW* 

j<5f  dê'détitnré ' sa 'ptfiMtiiëéj M  ^orarcÉl W 
fotiriM&er  à  bômie  fiiileiir  ipv«|éty  Vm 
taiait  avoir  rtcpatt  -àJlMtoèftaiit  >  *tf  ifl  I<É 
'tmiaoovp  de  prirtbaBS  cÉ  ^fuocu  LefÉl* 
te&Aan^de  GMttîre  étticnt  védiaSto^  tlfli- 
'péric  rt  €k>ii(i^anA  ^^il%viaeiit  >pM\^ 
'TOnts  «t ^étaienit  sans  espoir' d^éiiavair^irft 
arait  kfehGhildehert,  Us  ëè  Sigébert;  m 
ce  prince  était  enrcoredàkBl'eiâiaiice. 

'Vn  grand  seigneur  pnoyençal  nemmé  B«* 
*tfon ,  qui  ay«t  à  -se  plrindre  €e  CèBtnaé , 
fut  chargé  de  faire  part  à  Gondebailt  de  h 
posîtioû  danâ  laquelle  se  trouyaît  là  France 
à  son  égard;  il  partît  pour  Ckinsfanfiiiople. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  ilyfuttrouverwB- 
debaut ,  lui  fit  part  des  projets  qui  èni* 
taient  en  sa  faveur,  et  lui  fit  yoir  que  c'était 
le  moment  de  faire  yaloir  ses  droits ,  loi  as- 
surant positivement  que  la  France  le  '^ 
mandait ,  étant  fatiguée  du  pouvoir  et  de 
l'ambition  sans  bornes  de  Gontrand. 
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^^mifm  MmÈtfà'ikmfmwuiUÊmniiB ^ 
mêwlwÈmlÊitdJki\ MhtmÊà$à\  (MU* 4e Mite 

«0ti9ifMMrilv>tiiipiHittÉt  w>iB<5  ini 
iiiiJÉijlërdi  irtaj-fd»  itee  iétttf^ 

■dh»iniiiMÉiiiéaiiit|g«Milei>pîlrlies 

rAeth  Itéré  p  tuit  Éfcrjit  MirSe  pM- 
,  eàxtfhfjfti  ' tow  'kw<uiiy§M  ' possibles 

||Mteifiri]BcaiiétirfiiraM v*|A&  de  le  pviAr 
[jiJHiirn  ;  Faillir  &iiirtMifi4e'Gmdeba«t  ; 
^"idriBÉenn-y  psoree  asMCndhiê^  âutc  |ik)arsaites 
j«i|^'€f  ntniiâf  iraèit^  iSéAdébrat  en  pro- 
^'fjwriinitft  Gevitauiidi^ie  foi  aipmer  pii- 

^iiipt«dBaiide  qèitter  la  Fran- 

*«éi;  :MJse  i«liratiûi{|iiié>petîfie  )le  de  la  Mé- 

Mdilétimée,  aeoDnpB^é  sensément  de  qnel- 

i^^ÊàsfàatiissMii'  iiiais>  êtt  laissant  IwBaaeonp 

imm-  FbaAce/La^j^radençe  kti  dictait  cette 

•attdiidvîte  ^  ceprâidBiit  fnt  Uâmée  et  regar- 

f»fifée  cemnie  un  manqae  dé  cevrage  parmi 

-dbs  partisans  qu'il  avait  laissés  en  France, 

^^t  pdr  ^  mère  et  par  son  neveu  Ghildebert 

^s|^  commençait  à  avoir  Vàge  de  la  raiscm. 

Par  sa  conduite,  Gontraiid ,  malgré  qà*il 

eût  renda  àCiiâldebert  une  partie  des  villes 
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im'a  lui  âvattprm8,ytKéM^taltBÉMat  l'ei- 

mrit  .4m  ieîgpm»  d'AliftwIf^  4«'ili  j»- 
r^nt  i0  faire  ,w?èiiir;.^ni>hiliit  et  A?ii 
protéger  de  tosl  liv;  fMiwifc  ;iUB?«fal 
nomlm  de  seiipwBi^bMrgiipMM  ç^fSUtf 
eomte  de  Promenée,  Sfe|^Mto':«véqteoâi 
€^p ,  SahmM  d'Ain]iraft-(.^danDierél|l 
été  conduniié  pon^  fAuami»  trâneb')/* 
déclarèrent  «utapoôr  CmiùébÊtÊàt  qm^fK 
suite  d'instaneet  réitéBée»^  «rriva*  «a  fin- 
ce  aa  milieu,  de  aet:  ipotécbmrs.ét  À\àà 
nomfareiue  armée  prêter  à  mdrdMrr  A  aivML 
Aussitôt  arrivé  aaounp,  iranantl^iaaflpii 
temps,  il  y fntpcodamé  roi  liiir  un  boinfi 
et  se  présenta  an  peuple  à  la  tète  déPatÉh: 
aussitôt  q[u'il  fut  reeomia  il  se  nûtenafr 
che ,  quitta  là  Provaice  et  arriva ,  prà|M 
sans  coup  férir,  sous  les  mtnre  de  Bmièm; 
il  y  fit  une  entrée  triomphante  et  fat  puftih 
tement  reçu  par  Bertram^  évèaae  de  cette 
ville  y  avec  lequel* -il  était  lié  d  amitié  i  cet 
évéque  partageant  toutes  ses  opinions;  -Be^ 
tram  qui  désirait  que  son  ami  rénsat  dans 
son  entreprise  ,  Im  dit  qu'un  roi  d'oeridcnt 
qui  avait  porté  à  son  col  un  doigt  de  ssist 
Serge ,  était  devenu  invulnérable  ,  qn^  et 
serait  sûrement  de  même  envers  lui  ;  ^ 
son  entreprise  étant  juste ,  Dieu  la  prot^ 
rait  ;  mais  la  grande  difficulté  était  de  ee 
procurer  un  doigt  de  saint  Serge  :  par  lepto 
grand  hasard,  Bertram  apprit  qu'un  MO- 
chand  syrien  en  possédait  un ,  qu'il  caeUt 
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wligiciisement ,  Cette  précieuse  rclifjiie 
disait  de  sa  maison  «n  Heli  saint  el  l'a- 
^^ése^^^L■e  d'une  inccmlic  ipii  avait  dé- 
foule ta  ville  ;  Bertram  ,  '  Goiidebaut 
[sieurs  diacres  furenf  de  suite  chez  le 
hand  syrien  pnur  avoir  la  précieuse  rc- 
'  qui  rendrait  Gondebant  invulnérable, 
"le  marchand  refusa  âe  la  leur  doBoer , 
rit  même  une  partie  de  sa  fortune  pour 
Et  ne  la  lui  enlevât  pas;  comme  aucun 
r  pour  Gondehaut  ne  pouvait  rempia- 
!  doigt  de  saint  Serge  ,  malgrés  toute 
osilionque  mn  le  marchand  syrien,  - 
■am  ordonna  à  un  de  ses  diacres  de 
1er  la  maison  dans  tous  ses  coins  et  rc- 

,  à  force  de  recherches  ,  on  finit  par 
Hivrir  le  précieux  trésor  dans  une  petito 
e  pratiquée'  dans  un  ihur  ;  aussîtiH  que 
îacre  voulut  saisir  le  reliquaire  dans 
Ici  était  le  doigt  de  saint  Serge  ,  il  fut 

l'un  tremblement  si  affreux,  qu'on  fut 
fé  de  le  soutenir  pendant  quelque 
is.  Cet  événement  n'enipèchapas  qu'on 
îupàt  le  doigt  de  saint  Serge  en  trois 
iéaux  :  aussitôt  qu'il  fut  coupé,  les  (rois 
teaux  disparurent  des  mains  de  ceux 
les  tenaient  ;  Gondehaut  ne  put  donc 
r  un  morceau  du  doigt  qui  devait  le  ren- 
invulnérablc  ;  mais  connaissaut  tout 
buvoir  que  le  doîgt  de  saint  Serge  pou- 
avoir  sur  les  populations  dont  il  dispo. 
,  il  fêta  ce  Saint ,  fit  faire  de  gran^ 
13 
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senrices  en  son  hoDAeur,  -et  adresisadesprià- 
res  à  Dieu  t  dans  lesquelles  respra|t  le  plm 
grand  CaBatisme  -;  pour  la  sainteté  de  a 
cause.  Etant  parfaitement  secondé  par  ki 
évèques  dé  Gap,  d'Àmbrun  et  de  BordeanXi 
il  parvint  à  inspirer  le  plus  grand  entboB- 
siasme 5  dans  les  populations  qui  l'enfoi- 
raient  et  tous  les  pays  qu'il  traversait;  totf 
marchait  au  gré  de  ses  désirs.  Vers  la  ii 
de  l'année  584 ,  il  quitta  Bordeaux ,  nuv- 
cha  sur  Ângouléme  et  s'avança  jusqu'à  Ffr 
tiers ,  villes  y  villages  lui.  ouvraient  kin 
portes  ;  toutes  les  poptdations  se  rangeaieri 
sous  ses  drapeaux.  Il  se  disposait  à  iBarclNf 
sur  PariSy  où  son  intention  était  d'établirk 
siège  de  son  gouvernement ,  quand  Got* 
trand,  effrayé  des  progrès  qu^  faisait ,  M- 
sembla  une  puissante  armée ,  eu  donna  k 
commandement  à  un  de  ses  généraux  non- 
mé  Leudégisile ,  homme  expérimenté  qui , 
dans  diverses  circonstances ,  s'était  distÎB- 
gué ,  particulièrement  contre  Rocardère , 
fils  do  Lévigile ,  roi  des  Gots,dans  lagaerre 
qu'il  soutint  en  Espagne.  La  confiance  de 
Gontrand  était  parfaitement  placée. 

Leudégisile  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  de 
Gontrand  ;  il  s'empressa  de  marcher  vers 
celle  de  Gondebaut,  et  la  suivit  dans  tons 
ses  mouvements  ;  en  peu  de  temps,  il  k 
força  d'abandonner  le  Poitou  ,  ensuite  l'An*  Ifi 
goumois ,  à  repasser  la  Dordogne  et  à  bire  W 
sa  retraite  sur  Bordeaux  ,  où  il  fut  fort  luI  \^ 
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f  ;  r^véque  Bertram,  qui  était  soa  ami, 
jj^vaît  fait  toDt  pour  lui  procurer  le  doigt 
i^Qt  Serge,  te  regarda  avec  mépris. 
Vand  la  victoire  suit  les  drapeaux  d'un 
loéraat ,  il  est  un  Dieu  :  tout  ce  qu'il 
sst  une  iospiration  divine ,  les  popula- 
s  à  l'eovi  l'une  de  l'autre  lui  tendent  les 
l  f  les  courtisans  sont  sans  cesse  sur  ses 
;  mais  quand  les  revers  remplacent  la 
oïre ,  la  trahison  le  livre  à  ses  enne- 
>,  c'est  un  homme  qui  n'aime  qu'à  s'a- 
fcver  de  sang  ,  c'est  un  tyran  ,  tout  ce 
(L  a  fait  de  beau  n'est  plus  regardé,  les 
^«ages  qu'il  a  faites,  les  monuments  qu'il 
le^'és  sont  méprisés,  on  ne  loue  plus  ses 
fres  ;  en  changeant  les  inscriptions  des 
-des  articles  des  autres,  le  nouveau  venn 
l^are  de  la  gloire  de  celui  qu'il  remplace 
I  a  fait  l'admiration  de  l'univers  ;  et 
suite  de  proclamations,  de  décrets  qu'il 
colporter  ,  il  se  fait  grand  quand  il  est 
D  petit  :  la  trahison  seule  Payant  élevé 
il  ne  serait  jamais  monté  sans  elle  :  tel 
^,  en  peu  de  mots,  de  nos  jours,  le  co la- 
ncement et  la  fin  dii  règne  de  l'empereur 
Étoléon . 

Condebaut  n'étant  plusvictorieux  ,  cha- 
(  jour  se  voyait  abandonné  par  une  partie 
ceux  qui  l'entouraient;  en  arrivant  à 
BdeauXjilue  trouva  plus  les  courtisans 
n'avaient  entouré;  la  sainteté  de  sa  cause 
fut  plus  proclamée  :  c'était  un  ambitieux. 
l  voulait  usurper  le  trône  de  son  frère  , 
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Dieu  ne  devait  pas  le  protéger.  Il'  fut  forcé 
de  quitter  Bordeaux  ,  et  de  faire  sa  retraite 
sur  Toulouse  où  il  trouva  la  même  réeep 
tien  qu'à  Bordeaux.  L'évêque  Didier,  qui 
l'avait  encouragé  dans  son  entreprise  de  le* 
véé  de  bouclier^  qui  avait  prêché  la  sainteté 
de' sa  cause,  rabaqdonna.  Plus  ses i  partît 
sans  se  détachaient  de  lui,  plus  Leudégisîte 
le  poursuivait.  Forcé  de  tout  côté  ,  il- fiit 
Contraint  de  chercher  une  ville  où  il  pût 
être  en  sûreté  ;  il  choisit  Lugdununî-Coih 
venarum(LyorideConiinges}  qui,  par  sa 
position,  ses  fortes  murailles,  lé  mettait 
à  l'abri  de  ses  ennemis ,  mais  non  de  la  tra- 
hison ,  il  arriva  en  peu  de  jours  dans  cette 
ville. 

Des  historiens  rapportent  divers  faits  ex- 
traordinaires qui  eurent  lieu  en  684 ,  faits 
qui  ont  rapport  avec  la  malheureuse  guerre 
entre  Gondebaut  et  son  frère  ,  les  voici  : 

Les  soldats  deLeudégisileen  passant  près 
d'Agen,  devant  une  chapelle  nommée  Saînt- 
"Vincent ,  élevée  à  l'endroit  où,  dit-on, ce 
Saint  souffrit  son  martyre ,  en  brûlèrent  les 
portes,  y  entrèrent  pour  y  piller  les  richesses 
qu'elle  contenait  en  très-grande  quantité , 
fruit  des  dons  des  personnes  qui  venaient  y 
prier  ;  mais  la  main  de  Dieu  arrêta  le  sacri- 
lège que  voulaient  comniettre  les  soldats  de 
Leudégisile  :les  unseurentlesmainsbrûlées, 
d'autres  furent  saisis  du  malin  esprit  ;  il  en 
fut  qui  jettèrent  des  cris  épouvantables;  en- 
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,  OU  en  vil  qui ,  connue  des  aûimauiï  ea- 

■es,  se  tuaiententre  eus. 
^^  ]  y  a  coutradicliou  entre  divers  historieâï  J 
j  l'endroit  où  était  l'église  élevée  en  l'hott-  i 
ardu  martyre  de  saint  Viuceut;  les  uiiï^  ( 
Bine  je  viens  de  le  dire ,  la  placent'  près  l 
^gen;  d'autres  prés  Valcahrère  ;  Grégoire  j 
urs  la  place  à  peu  de  distance  d'Agen,  J 
ts  un  endroit  uommé  Pompcjaijué  ;  h  1 
IS  grande  partie  des  historiens  qui  en  par-  I 
It  la  plaçant  comme  Grégoire,  il  faut  croi-  ' 
cette  version  exacte.  Il  est  dit  aussi  ([«e  ] 
fut  au  même  endroit  qae  saint  Vall  souf- 
b  son  martyre. 

Ce  qaiest  dit  da  l'endroit  où  saint  Vinceé^l 
bit  son  martyre  est  encore  contredit  pâf.  j 
qui  existe  à  Port-Vendre,  petit  port  de  1 
:  sur  la  méditerranée  (  Pyrénées  orieiî-  1 
es  )  eu  allant  dans  cette  ville ,  on  vouTtf 4 
mirera  à  une  portée  de  fusil ,  en  mer ,  aft'l 
cLer  sur  lequel  est  une  chapelle  qui  y  est  .1 
îvée  comme  souvenir  du  martyre  que  subiC  1 
nt  Vincent.  Tous  les  ans ,  le  8  septembre,  j 
i«u  sur  ce  rocher  iine  très  belle  fête  eoT 
1  honneur;  elle  attire  une  population  inf- j 
mse .  I 

Voici  un  deuxième  fait  qui  eut  lieu  en  j 
A  :  l'hiver  fut  si  doux  que  la  vigne  poussa  J 
s  bourgeons,  que  les  ehamps,  les  jardins*, 
-parèrent  de  leurs  fleurs.  Les  fanatique 
f  parti  de  Gondebaut  attribuaient  ce  phé-] 
&  U  Voteaté  ^6  Dien  t{ 
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geaitdansioii  entreprise  ;  teais  les  fuistiqpwg 
eu  parti  de  Gontrand  publièrent  aa  contnivi 
me  si  Dieu  faisait  naître  lé  printemps  dam 
rhiver ,  c'était  pour  protéger  lenr  rai  ;  eba^ 
cun  des  deux  partis  a^ssait  des  prièfes  i 
Dieu  pour  le  remercier  de  ce  cp^  faTorisnt 
leurs  armes  par  un  temps  ma^nffîqoe. 

Ce  qtd  eut  lieu  à  cette  époc[ue  pour  les 
prièires  que  Gondebaut  et  Gontrand  adressè- 
rent à  IHeu,  existent  encore  aujoiirdlim; 
le^  deux  partis  ennemis  adressent  des  priè- 
res à  Dieu  pour  le  remercier  quand  ils  pet- 
.  sent  que  leurs  armes  sont  protégées  par  si 
Tolonté  ;  un  te  Deum  est  chanté  le  lundi  pfr 
l'un  quand  le  mardi  un  te  Deum  est  dbanté 
par  l'autre. 

Yoici  encore  un  troisième  fait  relatif  i  k 
guerre  entre  Gondebaut  et  Gontrand  :  à  cette 
4poque  y  un  tremblement  de  terre  eut  lien, 
il  fit  croire  aux  partisans  de  Gontrand  quH 
était  dirigé  contre  Gondebaut,  pour  lui  fûre 
Toir  que  Dieu  condamnait  son  entreprise. 

;Sans  contredire  toutes  ses  croyance^,  de- 
Tant  toujours  respecter  tout  ce  quipeutifoir 
rapport  à  la  volonté  divine,  je  ne  puis  m'es- 
pêcher  de  dire  qu'à  cette  époque ,  la  nen  ér 
YÎlisation  faisiût  naître  des  croyances  qui  sn- 
jourd'hui  ne  doivent  plus  exister;  la  raim 
dans  notre  siècle  les  dirige ,  et  ne  fut  pts 
naître  ce  qui  ne'peut  exister  ;  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'interpréter  smt  en  bien  soit  es 
mal  tout  ce  qui  arrive  sur  cette  tenre^  tff 
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linjoarnous  condamnerions  la  divinité  qaaad 
wn  autre  jour  nous  relèverions;  prions  la 
pour  qu'elle  nous  protège,  pour  qu  elle  nous 
donne  la  force  de  gagner  la  vie  étemelle  ; 
soumettons  nous  avec  calme  à  ses  décrets , 
et  surtout  ne  la  prions  jamais  pour  la  remer- 
cier de  ce  qu'elle  nous  a  donné  la  force  de 
faire  périr  par  le  feu  et  par  les  flammes  des 
milliers  d'hommes  qui  sont  frères;  élevons 
nos  prières  vers  elle ,  pour  qu'elle  chasse 
loin  de  nous  toute  guerre,  n'importe  de 
quelle  nature  elle  soit ,  et  que  les  peuples 
soient  toujours  unis  ;  respectons  toutes  \es 
croyances ,  et  ne  cherchons  jamais  par  le  fer 
et  le  feu  à  faire  entrer  les  nôtres  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous  ;  ramenons  les  peuples  égarés,  par  la 
modération  de  nos  paroles,  par  l'exempledes 
vertus;  que  nos  actions  suivent  ce  que  nous 
prêchons,  déclarons  infâme  l'hypocrisie ,  le 
dévot  par  métier  et  par  ambition  ;  élevons 
nos  voix  à  Dieu  pour  le  remercier  de  nous 
avoirdonné  et  de  nousconserver  l'existence, 
et  surtout  de  nous  accorder  la  force  d'être 
pendant  toute  notre  vie  des  homme  de  bien; 
mais  ne  le  remercions  jamais  du  gain  d'une 
bataille  ,  qui  nous  a  fait  tremper  les  mains 
dans  le  sang  de  milliers  de  braves,  arrachés 
malgré  eux  de  leurs  foyers  et  qui  ont  trouvé 
le  trépas  en  défendant  leur  pays 

Grégoire  de  Tours  parle  des  phénomènes 
qui  eurent  lieu  en  584. 
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Ce  fut  au  commencement  de  585  ,  que 
GonxlebauU  arriva  sous  les  luurs  de  Lugdu- 
num-Gorivenarum  (Lyoçi  de  Coiiiinges)qu'il 
regardait  ii;nprenable  d'après  sa  position. 
Aussitôt  sou  arrivée  ,  il  assembla  jtous  les 
habitants  et  leur  dit  que ,  comme  fils  de  Clo- 
taire  premier,  il  avait  été  reconau  roi  à  la 
place  de  son  neveu  Cbildebert ,  que  le  Dieu 
des  armées ,  qui  jusqu'à  ce  moment  ne  lui 
avait  pas  été  propice ,  le  protégerait  ;  que 
sous  peu  tous  les  pays  qui  font  .partie  de  son 
royaume  seraient  soumis, à  ses.lois;  que  les 
persécutions  et  la  baine  que  son  frère  Gonr 
Irand  lui. portait  cesseraient;  qu'ayant  été 
proclamé  roi  par  son  armée  qui  l'avait  élevé 
sur  un  bouclier  en  présence  de  tous  les 
grands  de  son  royaume,  il  était  certain  de 
la  victoire  ;  que  c'était  contre  sou  inclina- 
tion qu'il  faisait  la  guen  re  à  son .  frère , 
mais  que  dans  rintérèl  de  ses  peuples  il  ne 
devait  pas  abandonner  ses  droits  ,  qu'il  les 
conjurait  au  nom  de  la  sainteté  de  sa  cause^ 
de  fournir  à  son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  et  de  lui  être, en  aide  en  cas  de 
besoin,  leur  promettant  de  les  délivrer 
promptement  des  dangers  auxquels  ils 
étaient  exposés;  qu'il  sacrifierait  sa  vie  pour 
les  sauver  de  la  barbarie  de  ses  ennemis. 

Ces  discours  inspirèrent  une.  si  grande 
confiance  qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  désirait  ; 
mais  les  Comingeois  payèrent  chèt  leur 
complaisance  et  leur  dévouement. 


LyoD  de  Cominges  avait  des  vivres  pour 
plusieurs  années,  mais  Goodebaut  pour  être 
plus  assnré  que  son  armée  n'en  manque- 
rait pas  ,  en  fit  sortir  tous  les  habitants  qui 
lui  paraissaient  inutiles  ainsi  que  son  évôgue 
BuflÏD  qui  par  sa  conduite  faisait  voir  qu'il 
était  entièrement  dévoué  à  Gontrand. 

Leudégjisile  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
investir  Lngdunum-ConveDarura  (  Lyon  de 
Cominges  ),  il  arriva  à  Valcabrère  qui  tou- 
chait presque  à  ses  faubourgs  que  des  his- 
toriens appellent  Basse-ViUe  ;  il  détruisit 
complètement  cet  endroit  et  les  faubourgs 
de  LHgdunum-Convenarum.  D'après  cette 
destruction  de  Valcahrère  ,  dont  parlent 
presque  tous  les  historiens  ,  il  est  bien  cer- 
tain que  cette  ville  ou  bourg  n'était  pas 
ou  ne  faisait  pas  partie  de  Lyon  de  Comin- 
ges ,  même  na  touchait  pas  à  ses  faubourgs 
qui ,  dit-on  ,  étaient  au  pied  du  monticule 
où  elle  était  située  ;  cela  est  si  vrai ,  que 
presque  tous  les  historiens  ont  distingué 
Valcahrère  de  Lugdunum-Convenarum. 

Les  historiens  qui  prétendent  'que  Lug- 
dnnum-Convenarum  faisait  partie  de  Val- 
cabrère ,  même  que  ce  dernier  endroit  était 
Lugdunum-Convenarum,  disent  que  les  Ro- 
mains bâtirent ,  seulement  sur  le  monticule, 
une  citadelle  pour  servir  de  retraite  aux  ha- 
hitants,  dans  le  cas  où  ils  seraient  forcés 
d'évacuer  la  ville.  Cette  opinion  ne  me  pa- 
rait nullement  rationelle.  Tous  tes  détails 
13* 
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.qui  sont  donnés  sur  LugnuDumTCoBy«na- 
rum^  ses  édifices,  son  église,  les  aqueducs 
qui  esListaient ,  dit-on  ,  pour  monter  l'çan 
sur  le  monticule  ,  la. ^destruction  que  fit 
Leudégisile  de  Yalcabrère ,  destruction  bien 
positive  ,  les  détails  du  siège  de  Lyon  de 
Cominges  ,  les  excès  auxquels  les  soldats 
se  portèrent ,  quand  ils  y  entrèrent ,  tout 
,  prouve  9  d'une  manière  incontestable  ,  que 
I  .ugdunum  -  Convenarum  et  Yalcabrère 
étaient  deux  villes  bien  distinctes.  Les  dé- 
tails que  je  vais  continuer  de  vous  donner, 
vous  le  confirmeront  ;  on  doit  seulement 
.  croire  que  ses  faubourgs ,  qui  étaient  appe- 
lés Yille-Basse  étaient  très-rapprochés  de 
A^alcabrère. 

Leudégisile,  aussitôt  son  arrivée  sous  les 
murs  de  Lyon  de  Cominges  ,  donna  à  cette 
ville  plusieurs  assauts  qui  toiis  furent  re^ 
poussés  victorieusement  :  Gondebaut ,"  avec 
le  plus  grand  courage  ,  se  trouvait  partout 
où  il  y  avait  du  danger  ;  il  animait  le  cou- 
rage de  ses  soldats  en  leur  faisant  les  plus 
belles  promesses;  souvent  il  se  montrait  sur 
les  murailles  pour  tâcher  de  se  faire  des 
partisans  et  mettre  la  division  dans  l'armée 
de  son  ennemi.  Ses  tentatives  furent  vaines: 
plus  il  cherchait  à  se  faire  des  amis  dans  ses 
ennemis  ,  plus  il  les  animait  contre  lui  :  ils 
lui  reprochaient  d'être  l'auteur  des  troubles 
qui  ensanglantaient  la  France  ,  suite  d'une 
fausse  ambition  ;  qu'il   serait  cause  de  la 
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perte  d'une  ville  et  du  massacre  de  tous  ses 
habitants ,  en  les  trompant  et  les  détachant 
du  meilleur  des  rois;: -'que  sa  naissance  ne 
lui  permettait  pas  d'avoir  les  âroits  qu'il 
•réclamait;  ils  l'appelaient  le  roiBalomée 
(roi  supposé),  et  ils  lui  prodiguaient  toutes 
•les  insultes  possibles. 

L'armée  de  Leudégisile  éprouvait  chaque 
jour  de  pertes  considérables  ;  toutes  ses  at- 
'taques  étaient  repoussées  avec  un  courage 
fanatique  ,  toutes  les  machines  qu'elle  éle- 
vait était  presqu'àussitôt  détruites. 

Leudégisile  voyant  toqtes  ses  attàquei^  in- 
fructueuses', et  ayant  vu  périr  l'élite  de  son 
^àrmée,  résolut  de  s'emparer  de  LugdUnum- 
Convenarum  (  Lyon  de  Cominges  )  j  par  la 
ruse  ;  pour  y  parvenir ,  il  y  introduisit  des 
émissaires  qui  promptement  s'entendirent 
^vec  un  nommé  Momol,  qui  s'était  brouillé 
avec  Gontrand  et  s'était  jeté  dans  le  parti 
ide  Gondebaut  ;  ses  émissaires  s'entendi- 
rent aussi  avec  Sagitaire  et  Devade  (ou  Wa- 
den  );  ce  dernier  un  des  principaux  chefs  de 
l'armée  de  Gondebault  ;  ils  leur  promirent 
au  nom  de  Gontrand  que  leur  révolte  serait 
pardonnée ,  s'ils  voulaient  se  détacher  du 
parti  de  Gondebault  et  livrer  la  ville  à  Leu- 
dégesile. 

Les  traîtres  consentent  à  tout ,  quand  tel 
est  leur  intérêt  :  Momol ,  Sagittaire  et  De- 
vade consentirent  à  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé ;  mais  ils  convinrent  ensemble  que 
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«vaut  ^  mettre  leur  projet  àexéeatum  orïs 
fcoraient  de  nouYelles  promesse»  de  fidéKlë 
à  Gopdebaot  et  rengageraient  à  fiontenir  avec 
fonte  l'énergie  possible  ses  droits  à  la  eovroB" 
ne  de  France^droitsqU'ilssontiendraientans- 
l(i  de  tout  leur  pouvoir ,  au  péril  de  leor  vie. 

Plusieurs  attaques  contre  Lyon  de  Com- 
minge  eurent  encore  lieu ,  uuoiqa'elles  fus- 
sent infructueuses  y  elles  laisaient  perdre 
beaucoup  de  monde  à  Gondebaut;  paimiles 
pertes  qui  faisaient,  furent  plusieurs  dkefii 
marquants  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
Toués  sans  arrière-pensées. 

Gondebaut  voyant  chaque  jour  son  armée 
s'affaiblir ,  sans  espoir  de  pouvoir  rempla* 
cer  les  pertes  qu'il  faisait  paraissait  inqmeL 
Momol ,  Sagittaire  ei  Devade  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  engager  Gondebant 
à  implorer  la  clémence  de  Gontrand ,  lui  dh 
sant  qu'ils  étaient  certains  qu'il  lui  pardoih 
serait,  que  de  grands  seigneurs  leur  en  avait 
donné  Fassurance ,  et  que  même ,  il  tien» 
drait  à  la  cour  le  rang  de  sa  haute  naissaaee, 
qu'il  serait  traité  en  frère  de  roi.  Gondebant 
malgré  toutes  les  assurances  qui  lui  étaient 
données  de  fidélité,  s'apercevant  chaque 
jour  que  les  chefs  de  son  armée  n'avaient 
plus  le  même  enthousiasme  ;  la  crainte  d'être 
trahi  l'engagea  à  suivre  les  conseils  de  Mo- 
mol ,  Sagitaire  et  Devade  ;  il  résolut  de  ten* 
ter  un  arrangement  avec  son  frère;  il  fit 
part  de  ses  projets  à  Momol ,  Sagittaire  et 
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tvade  qui  en  ayant  l'aïr  de  lai  donner  dn 
uragfl,  finirent  parliii  proposer  d'être  tes 
iermédiairesdanscetteafTaîre:  Gondehaat 
Eepta  leur  offre,  et  leur  fit  jurer  de  traiter 
ect^ontrand  dans  ses  plus  chers  intérêts; 
partirent  pour  le  camp  de  Leudegisile  et 
tinrent  proniptement  annoncer  à  Gonde- 
Dtquo  plusieurs  grands  seigneurs  étaient 
B  portes  de  la  ville  pour  le  recevoir  au 
tm  de  son  frère,  lui  assurant  que,  s'il  le 
Dmpait  Dieu  le  vengerait-  Maigre  tontes 
I  assurances  qu'ils  lui  donnèrent,  Gonde- 
LUt  hésita  à  les  croire  ;  mais ,  par  suite  de 
niveaux  serments  qu'ils  lui  tirent,  il  éloi- 
gna de  lui  toute  crainte  de  trahison,  et  fal 
avec  eux  à  la  porte  où  les  seigneurs  l'atten- 
daient. Aussitôt  qu'il  fût  sorti  de  la  ville, 
Momol,  Sagitairc  et  Devade  par  un  mouve- 
ment vif  y  rentrèrent,  fermèrent  les  portes 
et  laissèrent  Gondehaut  entre  les  mains  de 
ses  ennemis;  ce  prince  se  voyant  trahi,  leva 
les  mains  au  ciel ,  et  s'écria  : 

»  Dieu,  tout-puissant,  maître  de  l'uni- J 

vers  qui  jugez  les  bons  et  les  méchants  ,' 

JHgez-moi;  ayez  pitié  de  mes  malheurs,,*! 

•  que  votre  justice  atteigne  cens  qui  me  lel  I 

ont  atlirés  en  me  livrant  à  mes  ennemis.  •  '  ' 

.aussitôt   que  (iondebaut   fut    entre   le*,' 

mains  de  Leudegisile,  on  l'entoura  d'une J 

forte  escorte  pour  le  conduire  au  camp,  j 

mais  il  ne  fut  pas  plulùt  à  quelque  pas  des  m 

murs  de  la  ville,  qu'un  nommé  Âllon,  coift-n 
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te  de  Bourges ,  qni  serrait  dans  l'arÀiée  de 
Leudégisile ,  le  poussa  dans  un  précipice  qui 
était  au  bord  du 'chemin,  et  ordonna  à  des 
soldats  d'y  descendre  et  de  lui  arracher  ur 
reste  d'existence  ;  les  soldats  obéirent  /  et  en 
peu  d'instants  percèrent  de  coups  rinfôrtimé 
Gondebaut;  non  icontent  de  l'avoir  assassiné, 
ils  lui  attachèrent  Une  corde  au  cou  et  le 
traînèrent  jusqu^au  camp ,  dont  ils  lui  firent 
faire  plusieurs  fois  le  tour  ;  ({uand  ils  eurent 
assouvi  leur  rage,  ils  le  jetèrent  hors  du 
camp  sans  sépulture ,  le  laissèrent  être  la  pâ- 
ture des  oiseaux  de  proie.  Ainsi  périt  le  mat 
heureux  Gondebaut ,  par  suite  d'une  lâche 
trahison,  au  mois  de  mai  585. 

L'ambition  de  Gondebaut  causa  sa  perte  ; 
il  vivait  heureux  à  Constantinople  9  il  y  était 
respecté ,  y  recevait  les  honneurs  dus  à  ua 
prince  français  ;  par  sa  conduite ,  il  s^était 
attiré  la  bienveillance  de  l'empereur  et  de 
toute  la  population.  Les  hommes  qui  se  di- 
saient ses  amis ,  le  trahirent  par  ambition , 
après  avoir  trahi  leur  roi ,  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  le  parti  dans  lequel  ses  hom- 
mes méprisables  se  rangent  ne  sort  pas  vic- 
torieux de  la  lutte  qu'il  a  engagée.  Malgré 
que  la  civilisation  du  19^  siècle  soit  bien  au- 
dessus  de  celle  du  6e  où  tout  était  barbarie, 
abrutissement ,  fanatisme  ;  que  de  faits  de 
trahison  ont  existes  et  combien  sûrement  il 
en  existera  encore  ;  il  semble  même  que  de- 
puis cinquante  ans  que  la  civilisation  a  fait 
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.^es  progrès  immenses ,  l'odieuse  trahison 
•finit  ses. progrès.  Tromper  pour  avoir  places, 
konneurs ,  et  surtout  beaucoup  d'or ,  est 
' malheureusement  l'ordre  du  jour.  Dans  tou- 
-tes  les  classes  de  la  société  il  se  trouve  en 
grand  nombre  des  hommes  qui  regardent 
.un  sermemt  comme  unecbin^èrç,  quand  en 
•  le.  prononçant  à  haute  et  intelligible  voix , 
in-pettOy  ils  disent  je  ne  jure  p^s.  Combien 
ces  hommes  devraient  rougir  de  leur  infâme 
.conduite,  tout  enayant  l'air  deservir  leirône 
.  leur  patrie  et  le  peuple,  ils  sappent  l'un  dans 
ses  fondements ,  déshonorent  l'autre  et  font 
.  tomber  les  populations  dans  la  misère  qui  est 
.  si  prè3  de  l'esclavage  :  ces  hommes  ne  de- 
;  vraient  jamais  s'enorgueillir  de  leur  triom- 
phe, il  les  fait  mépriser. 

Le  lendemain  de  l'assassinat  de  Gonde- 

«  * 

haut,  Momol,  Sagittaire  et  Devade  (ou  Wa 
.  den  )  et  tous  les  chefs  de  l'armée  de  Gonde- 
.  haut  s'emparèrent  des  richesses  en  tout  genre 
qu'ils  purent  ramasser;  tant  dans  les  églises 
'  que  chez^  les  particuliers  ;  ils  les  mirent  en 
sûreté  ;  ensuite  ils  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville  â  l'armée  de  Gontrand;  les  soldats  s'y 
précipitèrent  avec  rage  ,  la   malheureuse 
Lyon  de  Cominges  eut  le  sort  des  \illes  qui 
.  étaient  prisés  d'assaut  à  cette  époque  ;  toute 
.  la  garnison  fut  passée  au  ûl  de  l'épée  ;  les 
habitants,  hommes,  femmes,   enfants,  eu- 
rent le  même  sort;  les  rues,  les  maisons, 
présentaient  le  spectacle  affreux  de  morts  ' 
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«fRtassés  ks  QM  fiiir  les  antres;  réponse  étant 
assassinée  dans  les  liras  de  sod  époax^  la 
fillei  dans  les  bras  de  sa  mère,  le»  enfimb 
arrachés  de  leur  berceau  etportés  en  trophée 
au  bout  des  lances ,  le  fils  plein  d'on  géné- 
reux comrage,  après,  avoir  défendu  la  vie  de 
son  père^  celle  de  sa  mère  et  celle  de  ses 
scBurs,  vendait  chèrement  la  sienne.  Ce'qpâ 
exista  de  plus  affreux  pendant  ce  massacre, 
c'est  que  Leudégisile  rendit  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  d'avoir  mis  en  ses  mûnsh 
victoire  ;  quelle  horrible  victmre.  Après  que 
les  soldats  eurent  assouvi  leur  rage  sur  la 
garnison  et  sur  les  habitants ,  i]s  l'assoun- 
rent  sur  la  ville  ;  le  fer  et  le  feu  la  détruisi- 
rent de  fond  en  comble ,  elle  ne  fut  ph» 
qu'un  monceau  de  cendre  et  de  ruine  dont 
pendant  plusieurs  jours  sortit  un  fleuve  de 
sang. 

Tel  fut  l'affreux  tableau  que  présenta 
Lyon  de  Cominges  ,  en  mai  585,  ville  fon- 
dée par  le  grand  Pompée,  de  Tan  576  à  580 
de  Rome ,  qui  avait  vu  dans  ses  murs  et  ses 
environs  toute  la  puissanse  romaine  pendant 
plusieurs  siècles,  et  qui  avait  reçu  dans  ses 
murs  plusieurs  empereurs . 

Les  monuments  que  les  Romains  avaient 
élevés  furent  détruits  ;  pendant  bien  long- 
temps on  vit  des  ruines  qui  faisaient  voir 
quelle  était  leur  magnificence  ;  à  ce  momHit 
on  voit  encore  des  restes  informes ,  ne  pré- 
sentant  que  des  blocs  de  maçonnerie. 
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Diaprés  ce  que  je  yieps.de  vous  dire^yoùs 
devez  parfaitement  concevoir  que  Ljiou  de 
Cominges  étaitsur.le  inontiçule.QÙ  e)st  à  ce 
moment  Saint-Bertrand ,  et  qu'à  cet  endroit 
n'était  pas  seulement  une  citadelle  et  encore 
moins  que  Vakabrère  était  cette  .ville;  pour 
croire  le  contraire  il  faudrait  dijétruire, entiè- 
rement ce  que  disent  les  historiens  les  plus 
xecoipmandables. .. 

'  Les  traitres  ]V|oniol ,  Sagitaire,  Dévide , 
qui  avaient  pris  patti  pour  Gondehaut,  et 
jqui  ensuite  l'avaient  livré  à  ses  ennemis ,  s'é- 
taient regorgés  de  richesses  et  croyaient  jouir 
en  paix:  de  leur  trésor;  mais  il  est  rare  que 
les  traitres  ne  soient  pas  punis  ;  on  s'en  sert, 
pn  les  c§Lres$e  tant. qu'on  en  a  besoin,  n^ais 
dans  le  secret  oq  les  méprise ,  et  quand  ceux 
qui  s'en  sont  servi  pour  monter  au  pouvoir 

.n'en  ont  plus  besoin,  ils  leur  font  subir  le 
ju$te  châtiment  dû  à  leur  trahison;  il  est 

^aussi  une  main  divine  qui  sait  punir  quand 
les  hommes  ne  le  savent  pajs. 
.    Gontrand  résolut  de  se  défaire  des  hommes 
qui  avaient  abandonnés  sa  cause,  et  quien- 

.  suite  avaient  trahi  Gondebaut,  n'ayant  aucune 
foi  dans  leur  nouveau  seraient.  Un  traître 
étant  toujours. traître  quand  il  y  trouve  ses 
intérêts.  Il  les  attira  dans  des  pièges  où 

.  ils  trouvèrent  la  mort  :  Sagitaire  fut  tué  dajis 
ie  lieu  même  où  Gondebaut  fut  assassiné. 
•     La  malheureuse  ville  de  SaintrEertrand 
de  Gominges  depuis  Tépoque  où  sous  le  nom 


306 

de  Lvgdnnum-CoiiTenaram  elle  fiif  entièrt»* 
mexA  détruite  )  JHsqa'en  1 305  s^éttâA  un  pet 
relevée  de  ses  raines^  n^ayant  éprouvé  auen 
nouveau  malheur^  mais  elle  ne  pouvaitinie 
naître  l'ambition  >  elle  était  sejorlenraEit  UB 
lieu  de  dévotion. 

L'année  lâO'&  fut  pour  elle  une  année  de 
malheur;  les  habitants  de  Yaleabrk^  et  de 
la  vallée  de  Barousse  ayant  refusé  de  reecm- 
naître  l'autorité  du  chapitre,  s'armkait, 
surprirent  Saint-Bertrand  qni  était  sans  dé- 
fense, entrèrent  dans  la  viUe ,  mais  nepig 
rent  livrer  aux  flammes  queees  faubouqp 
et  tontes  le»  maisons  qui  lesenvironBUOtf  ; 
les  coupables  furent  frappés  d'excovÈnnunki- 
tion  ;  mais  par  suite  de  prières  et  d'un  ref^ 
<  tir  sincère  ils  lurent  relevés'  de  l'exconuna- 
nication. 

Les  historiens  qui  disent  que  ces  révoltés 
livrèrent  les  faubourgs  de  Saint-^Bertruid 
aux  flammes,  si  cela  est  exact,  ce  ne  pou- 
vait être  que  desfaubourgsqui  éfaientauprès 
du  monticule  où  estia  viUe^  puisque  ren- 
ceinte  de  la  ville  remplissait  juste  sa  suiftoe, 
et  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  eu  des  k>- 
bitations  sur  la  pente  du  monticule ,  puisçoe 
partout  ce  sont  des  rochars-  à  pic. 

La  révolte  de  1 305  flt  beaucoup  de  mal  i 
SaintrBertrand ,  qui  à  peine  se  relevait  k 
ses  ruines.  €e  que  cette  révolte:  avait  détifit 
se  releva,  et  jusqpi'en  1584 ,  les  halitaats 
de  Saint-Bertmid  goûtèrent  les  doueevr»  ^ 
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Ba  paix  et  virent  lear  pays  refleurir.  Mais  à 
■Éette  époque,  de  nouveaux  malheurs  vinrent 
Hbs  accabler.  Les  hommes  ne  peuvent  ri»a  i 
Btetre  les  décrets  de  la  providence. 
PlPLes  réformes  que  Luther,  en  l517,SQUsle  I 
pape  Léon  X,  apporta  dans  l'église,  et  Cal-  | 
rTÎnen  1536,  souslepape  Clément  VII,  par] 
i  mite  du  trop  grand  empiétement  de  la  cont  1 
ide  Rome,  qui  pour  plus  ou  moins  d'argent  à 
remettait  les  fautes,  mémo  les  plus  grands  J 
crimes,  furent  un  signe  de  guerre  entre  les  1 
.populations,  tant  en  France  que  dans  une  J 
partie   des  peuples  de  l'Europe.  Les   am-g 
DÎtieux  s'en  servirent  pour  armer  les  peuples»  1 
a6n  qu'ils  servissent  leur  ambition.  Pendant  1 
près  de  deux  siècles,  les  honiraes  s'égorge-  j 
rent  comme  des  animaux  enragés.  Saint- 
Berlrand  était  destiné  avoir  ce  qui  sepassait 
dans  toute  laFran ce sousHenri  III,  époque  où 
les  Guises  lui  disputaient  la  couronne ,  épo- 
que où  toute  la  France  était  couverte  de  car- 
nage, époque  où  le  sang  y  ruisselait  de  tou- 
tes parts,  époque  où  on  roi  de  basse  immo- 
ralité ne  rêvait  que  lÂche  assassinat  pour  se 
débarrasser  de  ses  ennemis. 

En  1584  ,  un  nommé  Sus  ,  capitaine  au 
service  de  Jeanne  d'Albret  reine  de  Navar- 
re, qui  avait  embrassé  la  réforme,  forma 
le  projet  de  s'emparer  de  St.-Berland  dont 
il  connaissait  les  richesses  ;  c'était  un  projet 
bien  hardi.  Saint-Bertrand  ayant  relevé  ses 
murailles  et  les  catholiques  étant  «n  garde 
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cotitre.lés  protestants.  Les  villes,  les  bourgs, 
les  hameaux  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France  étaient  devenus  des  places  de 
guerre,,  surtout  dans  le  midi  où  Timagina- 
tion  embrasse  plus  promptement  ce  ^ipetft 
l'a  flatter. 

.    Il  n'était  pas  facile  au  capitaine  Sus  de 
s'emparer  de  Saint-Bertrand ,  à  moins  de 
faire  un  siège  régulier  qui,  à  cette  époque, 
était  toujours  très-long ,  ou  de  s'en  emparer 
parla  famine  ;  mais  ces  moyens  n'étaient  pas 
dans  ses  intérêts  :  il  fallait,  paruncoiiphard^ 
faire  toriiber  cette  ville  qui ,  quoique  n'étaat 
pas  encore-entièrement  relevée  de  ses  rui- 
nes, était  très-forte  pour  l'époque.   Pour.y 
parvenir,  il  eut  recours  à  la  ruse  ,  en  trom- 
pant ses  ennemis  :  il  décida  une  attaqué,  se 
présenta  aux  portes  de  la  ville  avec  une  fai- 
ble troupe  ;    une  partie  de  ses  habitants 
joints  à  la  garnison,  le  voyant  presque  seul, 
sortirent  de   la  ville ,  croyant  qu'aisément 
ils  le  feraient  prisonnier  :   il  soutint  leur 
choc  avec  courage  et  talent ,  fit  une  sage 
retraite  ,  attira  son  ennemi  dans  la  plmne  : 
Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé  ,il  donna  le  signal 
à  un  corps  nombreux  de  troupes    qui  était 
caché  dans  un  bois  :  de  tomber  sur  eux  et 
d'immoler  sans  ménagement  tous  ceux  qui 
tomberaient  dans  leurs  mains!  Ses  ordres 
furent  parfaitement  exécutés  :  la  plupart  de 
ses  ennemis  trouvèrent  la  mort  dans  la  plai- 
ne qui  est .  au  pied  du]  monticule  de  Sais! 
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Bertrand  fceux  qui  purent  s'échapper  mon- 
tèrent à  la  ville  ,  mais  ils  en  trouvèrent  lès 
portes  en  la  possession  des  soldats  de  Sus  , 
qui ,  par  une  manteuvre  habile  les  avaient 
devancés.  Un  nouveau  combat  eut  lieu  aùiç: 
pprties  de  la  ville  :  rien  n'échappa  à  la  fu- 
reur des  soldats  de  Sus,  ç[ui  entrèrent  dans 
la  ville  en  poussant  des  cris  de  joie  et  de 
rage.  Toutes  les  ri£hesses  de  l'église  de 
Saint-Bertrand  furent  pillées  ;  pendant  plu- 
sieurs jours  une  soldatesque  sans  frein  se 
Hvra  à  tous  les  excès  ;  enfin  ,  rassasiée  de 
pillage  ,  de  meurtre ,  de  viol ,  d'incendie  , 
chargée  d'or  ,  elle  abandontia  la  ville  avec 
son  chef.  Sus  fut  jouir  en  paix  dans  son 
château  de  Maiivezin,  du  fruit  de  son  pilla- 
ge. Il  emporta  la  fameuse  corne  delicorde 
qui  avait  une  valeur  considérable . 

Saint-Bertrand  goûta  les  douceurs  de  la 
paix ,  mais  cela  ne  devait  pas  durer  long- 
temps :  en  1589,  de  nouveaux  malheurs 
vinrent  l'affliger.  Les  protestants  vinrent  de 
nouveau  l'assiéger  ,  et  s'en  rendirent  maî- 
tres ,  non  sans  peine  ;  ne  le  pouvant  par  la 
force  des  armes  ,  la  trahison  vint  à  leur  se- 
cours, d'après  ce  que  dit  un  historien ,  mais 
cet  historien  ne  dit  pas  quelle  trahison  fut 
employée  ;  il  rapporte  aussi  que  les  protes- 
tants cherchèrent  en  vain  pendant  plusieurs 
jours  l'or ,  les  reliques ,  l'argenterie  et  les 
archives  de  l'église  sans  en  rien  trouver,  ce 
qui  augmentait  leur  rage  contre  les  habi- 
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tentai  ;  nuit  qa'ane  femme  qpn  fâTut^ 
étaieni  toutes  ses  richesses  ^  >M)^  pMYiBt 
plus  supporter  les  mialhenrs  que  lee  piotes- 
tants  lui  iaisaient  éprou?er»  les  eftadusit  «à 
toutes  les  richesses  étaieut  cachées  ^  qa^ 
ji'emparèreDt  de  l'or  et  de  rargenterieyr  mais 
^'ib  brûlèrent  lesreliqnes  et  lesmaQUcrits 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  archives  ;  les  sei^ 
les  reliques  de  SaintB^trand  furent  eauvéssi 
ayant  été  enlevées  »  par  un  chanoiBe  qai 
les  avait  emportées  à  Lectowe*  Aprèa  qusl» 
ques  années»  elles  forent  remises  4  laplaes 
qu'elles  occupaient.  Le  même  historim 
ajoute  que  la  femme  qui  commit  Taetisa 
sacril%e  de  livrer  les  richesses  de  Smnl» 
Bertrand  aux  protestants  ^  fut  punie^ar  ks 
catholiques  qui  la  pendirent  quand  us  rah 
trèrent  dans  leur  ville  ,  et  qu'une  fête  fat 
instituée  le  31  mars,  jour  de  ranniveraaire 
où  les  reliques  furent  remises  à  leur  place. 
Les  protestants  possédèrent  quelque! 
temps  Saint-Bertrand,  mais  ils  en  fureot 
chassés  par  le  vicomte  Baron  de  Larboast» 
après  un  siège  de  quarante-huit  jours  qu'Us 
soutinrent  avec  le  plus  grand  courage  et  en 
faisant  subir  aux  habitants  tous  les  maux 
possibles,  en  menaçant  des  cruautés  les  plus 
grandes  ceux  qui  se  refuseraient  à  défendre 
la  ville.  Enfin,  en  1589 ,  les  habitants  fati- 
gués des  malheurs  qu'ils  éprouvaient,  se  dé* 
clarèrent  ouvertement  contre  les  protestants 
qui  le  8  juin  furent  obligés  de  se  rendre 
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«près  avoir  perdu  une  grande  partie  de  leur 
armée. 

Pour  éterniser  la  délivrance  de  Saint-Ber- 
trand, il  fut  institué  une  fête  le  huit  juin: 
elle  fut  célébrée  pendant  long-temps. 

La  malheureuse  ville  de  Saint-Bertrand  , 
suivant  les  décrets  de  la  providence  ,  ne  de- 
vait pas  encore  jouir  long-temps  de  la  tran- 
quilité  :  à  peine  commençait-elle  à  se  rele- 
ver des  horribles  suites  de  la  guerre  civile  , 
que  les  protestants  ,  qui  la  regardaient  tou- 
jours comme  un  point  de  mire  ,  croyant  y 
trouver  d'immenses  richesses,  en  1594, 
l'attaquèrent ,  en  peu  de  jours  s'en  ren- 
dirent maîtres  et  s'emparèrent  de  tout  ce 
qu'ils  purent  trouver  ;  maïs  leur  ambition 
fut  loin  d'être  satisfaite  ,  l'église  ayant  per- 
du dans  les  deux  pillages  qu'elleavait  éprou- 
vés ,  toutes  ses  richesses  et  n'ayant  pas  en 
le  temps  de  1&89  à  1594,  de  les  remplacer, 
malgré  les  dons  considérables  que  les  âmes 
pieuses  ne  cessaient  de  lui  faire.  Pour  se 
venger ,  les  protestants  incendièrent  le 
palais  épiscopal ,  immolèrent  plusieurs  ha- 
bitants desquels  ils  espéraient  avoir  des  ré- 
^vélations  pareilles  à  celles  de  la  femme  de 
^^lâ89  ;  ne  pouvant  rien  obtenir  après  avoir 
Hteommis  les  plus  grands  excès ,  ils  quittèrent 
^'Unc\îlie  qui  ne  leur  offrait  rien  pour  satis- 
faire le  désir  de  pillage  qui  les  animait. 

Depuis  1594  jusqu'à  la  terrible  époque 
,1793,  Saint-Bertrand  a  joni  de  la  tranquil- 
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lité ,  mais  les  plaies  qui  Ini  avaient  été  faites 
étaient  loin  d  être  cicatrisées. 

En  1793 ,  elle  \Tit  son  temple  abandonné, 
les  choses  les  plus  saintes,  profanées;  ses 
ministres,  obligés  de  fuir  surunê  terre  étran- 
gère j  et  des  paroles  impies  succéder  à  celles 
d'un  Dieu  de  paix  et  de^  imiséricorde.  Mal- 
heureuse époque  qu'élè^^ent  bien  haut -les 
ennemis  de  leur  patrie,  qui  par  leurs' pth 
rôles,  s'ils  en  a:vaient  la  liberté,  fônttîroire 
qu'ils  sont  prêts  à  élever  des  mohumentsen 
rhonneur  de  cette  horde  de  forcenés  et  de 
vandales  qui  ont  couvert  de  sang  notre  belle 
patrie  par  tous  leurs  assassinats;  les  membres 
frissonnent  en  pensant  que  dans  le  19e  siè- 
cle il  existe  des  hommes  qui  emploient  toos 
les  moyens  possibles  pour  devenir  les  émuler 
des  patriotes  de  1793,  en  faisant  couler  des 
fleuves  de  sang ,  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion sur  des  monceaiix  de  cadavres ,  et  qui 
vous  disent  froidement  :  une  petite  saignée 
est  nécessaire  pour  recouvrer  la  santé. 

Puisse  notre  belle  patrie  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ces  hommes  criant  :  vive 
la  liberté  !  en  forgeant  secrètement  des  chsd- 
nes  pour  mener  au  supplice  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  opinions  et  qui,  par  des 
principes  qui  tendent  à  s'approprier  la  for- 
tune d'autrui ,  veulent  détruire  l'ordre  so- 
cial actuel ,  pour  le  remplacer  par  l'immo- 
ralité ,  l'impureté  et  Tassassinaû 

Quand  le  grand  Napoléon  eut  chassé  da 
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pouvoir  tous  les  hommes  qoî  avaif^it  mis  la . 
France  en  coupe  réglée,  que  la  •-'>a  eut 
repris  sod  empire,  que  la  religion  ,  -  otne  de 
la  terre ,  eut  chassé  l'impiété ,  l'église  de 
Saint-Dcrlrantl  se  roavrit  ;  les  fidèles  y  ac- 
coururent en  foule  pour  y  soulager  leurs 
souffrances  aux  pieds  lie  ses  autels,  et  l)ientôt 
elle  fut  classée  au  uombre  des  monuments 
historiques  que  le  gouvernement  entretient 
à  ce  moment.  En  voyant  Saint-Bertrand, 
lorsque  l'on  connait  son  historique ,  les  pen- 
sées s'élèvent,  elles  se  reportent  à  la  puis- 
sance romaine,  le  moindre  vestige  de  mo- 
nument ,  les  restes  d'édifices  couverts  de 
lierre ,  vous  font  penser  ce  qu'a  été  cette 
ville  ,  qu'elle  a  été  la  grandeur  et  la  puis- 
sance des  maîtres  du  monde. 

Quederéflexion^ïfontnaitre  les  ruines  que 
l'on  rencontre  aux  environs  de  Saint-Ber- 
trand ;  elles  font  voir  que  dans  ce  monde 
rien  ne  peut  être  stable,  elles  font  aussi  voir 
que  dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  dé- 
truit ce  qu'ils  élèvent,  et  que  le  meur- 
tre, le  pillage  et  l'incendie,  est  dans  le  cœur 
d'une  partie  de  l'espèce  humaine,  on  peut 
même  dire  dans  toute,  quand  l'amliition  et 
le  fanatisme  lagouverne.  On  peut  dire  aussi 
sans  s'écarter  de  la  vérité  ;  que  serait  la  so- 
ciété si  des  lois  sages  et  fortes  ne  retenaient 
pas  les  hommes  qui  veulent  mouler  au  pou- 
Toir,  loule  la  terre  serait  couverte  de  sang. 

La  civilisation  lia  19«  siècle  D'empèclie 
14    di 
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capendaul  pu  èm  wmSâtimmaL  âVbmer  id 
set  cktseï  de  la  eeciélé',  de  k^  aaaknt 
des  pnmietfes  9  des  éeiite  .incfSBdînmi 
leor  fusant  entrerwrim  henftcarqoiiie  pH 
cnster.  liais  hcMWMaamcnt  ocs  gnÉ 
esprits  da  19  siècle  ne  dumg^noBt  psal^ 
drê  de  la  société.  Il  y  aura  tonjcnnidli 
de  lliomme  riche,  lliomiiie  dans  lanUR; 
ci  jamais  celui  qid ,  par  mon  industrie ,  le 
intelligence,  amasse  de  là  fiDiionffnslil  i 
partagera  avec  celui  auquel  lanatoreD'aiil  < 
donné  l'amour  du  tFayail  et  de  rintellig»!  1 
oe ,  et  encore  moins  arec  celui  que  toosbl  j 
vices  dévorent.  L'homme  de  bien  nepail  i 
passer  toute  sa  vie  à  travailler  pour  lensi  i 
rien.  Faites  naitre  tous  les  konimesvertseB 
avec  les  mêmes  capacités  et  Tamour  do  ti» 
vail ,  peuttétre  parmi  eux*  l'égalité  s'étiifr 
rait-elle  ;  faites  que  volontairement  ikti» 
vaillent  Fun  pour  l'antre;  que  le  prodoitik 
rintelligence  de  l'un  ne  dépasse  pas  le  pro- 
duit de  ^intelligence  de  l'autre  ;  que  ées 
pensées,  des  actions  toujours  justes  sortent 
de  leur  tête.  Quand  tout  cela  existera,  alors 
le  bonheur  de  toute  l'espèce  humaine  soa 
parrait  ;  il  n'y  aura  plus  de  classe  privUé- 
giaires  ;  autrement  ce  qui  est ,  existera  tou- 
jours. 

Le  malheureux ,  dans  les  émeutes  popu- 
laires dans  lesquelles  il  est  entraîné,  conviv 
de  son  sang  les  marches  du  pouvoir  où  ce- 
lui qui  le  soulève  veut  monter,  toujours^ 


315 
se  cachant  dans  Tonlbce.  Qde  la!  reSte^t-41  ' 
poar  prix  de  son  sang  versé  ?  La  misètè-J;;  ' 
les  fers  ou  l'échafand.  .  ■"^' 

Pen  loin  de  nous  :  1832  juin,  1895aVrir,'  ' 
I      1839  mai,   1841  juillet  et  août,  sont  de^  ' 
!      exemples  frappants  de  ce  que  j'aTàncë  t 
I      Toulouse  ,    Villeneuvc-d'Agen ,  Bordeaux  , 
j      Clermont-Ferand  ,  Cliauriat,  Parts  et  plo> 
sieurs  autres  endroits  ont  été  le  théâtre  de 
revoUes,  etde  tentatives  d'assassinat  :  Qu'en 
est-il  résullé?  Des  centaines  de  malheureux»  ' 
la  plupart  ayant  pris  les  armes  sur  de  pooi-  ' 
peuses  et  fausses  promesses,  pour  faire  moa*  ' 
ter  au  pouvoir  des  ambitieux  qui  ,    une 
fois  qu'ils  l'auraient  eu  dans  les  mains,  les 
auraient  mis  dans  les  chaînes,  ont  été  jetés 
dans  les  prisons,  et  la  plus  grande  partie 
condamnés  :  ces  malheureux  pMint   dans 
les  fers  ïès  fauteurs  de  désordre  qui  ont  tou- 
JOtïrs  soin  de  ne  pas  montrer  leur  pottriue 
à  découvert ,  craignant  que  le  fer  et  les  lois 
jfe  I^  atteignent. 
j^iis  une  volonté  ferme,  sans  la  crainte 
I      lois  sages  et  fortes,  les  rênes  qui  tien- 
■^  ^j£)S  peuples,  seraient  Inentùt  rompues, 
^      ^/oflSseulesgouvcmerâient.Losvilies, 
P'^^  —  ^^g-nes  deviendraient  un  vaste  champ 
^^^^^re   •    fe  fils  assassinerait  le  pire,   le 
f'^^'ft'       i^  femme  son  époux  !  voilà  oii 
^    *.',/t     '^  faibles,   une  volonté 

'f*^-^^  ■'"lé  de  la  presse  sans 
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nécessaire  poar  éclairer  les  Go^iv^nements; 
xnais  cette  liberté  de  la  presse  qui  poussé  les 
peuples  à  la  révolte,  à  1  assassinat,  est  odiea^ 
jse  :  elle  doit  être  mépVisée  par  tous  les  hom» 
mes  de  bien  ;  je  dis  plus  le  meilleur  des  gon- 
Ternements  est  impossible  avec  la  liberté  de 
pr?999  l^ns. limites,  parce  qu'elle,  est  tou-- 
joura  une  arnie  dont  se  servent  les  ambi- 
tieux qui  ne  rêvent  que  bouleversement. 
En  jetant  les  yeux  sur  l^histoire,  on  verra 

Sue  les  massacres  qui  ont  eu  lieu  à  Lyon  de 
ominges  en  585,  1305,  1584,  1589  et 
1 594 ,  ont  été  imités  bien  des  fois  dans  di- 
verses parties  delà  France.  La  fin  du  18^ 
siècle  nous  en  offre  des  exemples  ;  même  le 
19«.  Que  la  force  des  lois  frappent  les  fac- 
tions, qu'elles  les  poursuivent  en  tous  lieux; 
bientôt  vous  verrez  cesser  les  émeutes  et 
toutes  les  tentatives  d'affreux  assassinats. 

C'est  par  ce  tableau  vrai  de  ce  que  sont 
les  peuples  et  les  ambitieux  ,  que  M.  de 
Saint-Rémi  termina  les  détails  sur  la  fonda- 
tion de  Lyon  de  Cominges,  à  ce  moment 
Saint-Bertrand.  Quand  il  eut  fini,  il  nous 
invita  à  venir  le  lendemain  matin  déjeuner 
avec  lui ,  pour  nous  dire  comment  Saint- 
Bertrand  fut  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon 
de  Cominges  ;  nous  donner  quelques  détails 
sur  les  comtes  de  Cominges  et  la  vie  de  saint 
Bertrand .  Il  nous  invita  de  si  bon  cœnr , 
et  les  détails  qu'il  nous  avait  déjà  donnés 
nous  avaient  porté  tellement  d'intérêt,  que 
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nous  acceptâmes  son  invitation  ;  nous  lui 
fîmes  les  adieux  d'usage  ,  et  lui  dîmes  9, 
demain . 


CHAPITRE   XXIT. 


Les  comtes  deCominges.  -^  Marguerite.  —  lyon 
de  Cominges  relevé  de  ses  ruines.  —  Quelcjoes 
détails  sur  la  vie  de  saint  Bertrand.  —  La  ^ille  de 
Saint-Bertrand  telle  qù*elle  est  aujourd'hui.  - 
Tibiran.  —  Valcabrère.  —  Valentine.  —Nous  nous 
séparons. 


Nous  fumes  exacts  au  rendez-vous  que 
nous  avions  donné  à  M.  de  Saint-Rémi,  après 
le  déjeûner ,  nous  fûmes  dans  le  bosquet  où 
nous  avions  été  la  veille ,  comme  la  séance 
devait  être  fort  longue  ,  M.  de  Saint-Rémi 
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y  avait  fait  apporter  des  fauteuils  et  des 
chaises,  il  nous  invita  à  nous  asseoir  et  s'ex> 
prima  ainsi  : 

Je  commencerai  aujourd'hui  par  vons 
donner  quelques  détails  sur  les  comtes  de 
Corainges.  Je  demande  toujours  votre  in- 
dulgence :  veuillez  excuser  quelques  petites 
répétitions  que  je  serai  obligé  de  faire,  et 
quelques  contradictions  que  je  serai  forcé 
d'élever  sur  ce  qui  a  été  écrit  dans  l'histoire 
des  comtes  de  Cominges  et  sur  la  vie  de 
Saint-Bertrand.  Je  crois  que  mes  réflexions 
ne  pourront  pas  être  controversées  étant 
appuyées  par  des  faits  sur  lesquels  des  his- 
toriens rccommandables  sont  d'accord. 

Les  comtes  de  Cominges  ne  commencè- 
rent à  avoir  un  grand  pouvoir  que  sous 
Charles  III  (  dit  le  Simple  ),  do  900  à  9 10  , 
quoiqu'il  soit  constant  que  ce  fut  Charle- 
magne  qui  éleva  à  la  dignité  de  comte  sou- 
verain divers  seigneurs  de  l'Aquitaine,  pour 
les  récompenser  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'état.  Un  des  premiers  fut  Amo- 
rïc  ,  qui ,  dans  plusieurs  occasions,  donna 
des  preuves  de  son  courage  ,  surtout  à  un 
siège  de  Narbonne,  où  il  fut  nommé  comte 
de  Carcassonne  et  eut  de  plus  sous  sa  sou- 
veraineté la  seigneurie  de  Narbonne. 

Je  commencerai  la  nomenclature  descora- 
tesduComingeois^parAsnarius  1er,  parce  qae 
c'est  à  ce  comte  que  commencent  les  vrais 
comtes  de  Cominges.  Je  ne  remonterai  pas 
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plus  loin. ,  Yoùlant  atitant  que  possible  ren- 
drè  ce  que  je  vousrditiLi  clair  et  positif ,  tout 
ce  qui  est  rapporté  sur  les  comted-Ae  dooiiii- 
ges  avantVAsuariuis ,  n'ayaat-ri«i  de  très- 
•  certain. 

Yoici  la  nomenclature  des  :  comtes  du 
Comingeois  :      . 
Asnarius  I^v 
Arnaud  1er 

Roger  1er, 

Garcias. 

Roger  II,  en  1016. 

Bernard  V. 

Bernard  YI.   Ce  comte  étant  mort  sais 

enfans,  Jean,  cardinal,  lui  succéda. 
Armand  Roger ,  évêque  de  Clermonf. 
Pierre  Raymond  1er ,  naort  en  1341. 

Pierre  Raymond  II ,  mort  en  1371.  Ce 
comte  avait  épousé  Jeanne  de  Cominges,  sa 
cousine  ;  il  fut  le  dernier  comte  souverain 
du  Comingeois  ;  en  mourant  ayant  laissé 
pour  seul  héritier  de  son  comté  ,  une  fille 
nommée  Marguerite,  que  la  nature  avait 
douée  de  toutes  les  qualités  qui  font  une 
femme  accomplie.  Je  dois  vous  dire  qaeb 
furent  ses  malheurs.  . 

Marguerite  était  toujours  entourée  de 
grands  seigneurs  qui  tous  avaient  le  plos 
grand  désir  d'obtenir  sa  maib ,  tant  pour 
sa  beauté  pour  ses  grandes  qualités ,  qae 
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'.  eomofte  possesseur  du  oomié  de  Cpminges . 
.  Jacques  U,   comte  d'Armagnac,  obtint  sa 
' .  a^ain  :  leur  union  ^ut  lieu  sous  les  plus  heù- 
.  reui  auspices  ,  et  continua  pendant  quel- 
.  que  temps  à  être  une  suite  de  bonheur.  Le 
bruit  des  armes  s^étant  fait  entendre,  d'Âr- 
magnac  ne  put  résister  au  désir  de  défendre 
sa  patrie  ;  Marguerite  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  retenir  auprès  d'elle  ,   elle  ne  put 
y  parvenir  :  il  partit  pour  l'Italie  rejoindre 
l'armée  qui  dèyait  être  témoin  de  sa  valeur, 
.  il   s'y  fit  promptement  remarquer  par  des 
.  actes  du  plus  grand  courage ,  mais  sou  cou- 
rage lui  valut  la  mort.  En  1391,  il  fut  tué 
.  dans  une  embuscade  prés  d'Âlex&ndrie,  àla 
.  suite  d'un  combat  glorieux.  Marguerite  res- 
.  ta  veuve  sans  enfant^et  inconsolable  de  la 
mort  de  son  époux  qu'elle  chérissait  ;   les 
pleurs  qu'elle  répandait  ne  lui  étaient  ce- 
pendant rien  de  sa  beauté  ni  des  grâces  que 
.  la  nature  lui  avait  prodiguées.  Ses  malheurs 
inspiraient  le  plus  grand  intérêt  à  tous  ceux 
qui  la  connaissaient  :  par  tous  les  moyens 
possibles ,  on  cherchait  à  lui  faire  oublier 
.  ses  chagrins  ;  on  voulait  lui  faire  contracter 
un  nouvel  hyménée,  pensant  que  c'était  le 
seul  moyen  de  la  rendre  ce  qu'elle  était  ;  les 
plus  grands  seigneurs  cherchaient  à  l'ap- 
.  procher  ,  mais  elle  restait  muette  à  toutes 
I^urs    avances  :  le  seul  souvenir  de  son 
:  époux  était  l'objet  de  ses  pensées. 

Un  jeune  seigneur,  Jean  d'Armagnac  HT, 
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se  sentit  pris  de  la  plus  yiwe  passion  pour 
Marguerite  ;  il  avait  toutes  les  qualités  mo- 
rales et  physiques  qui  peuvent  captiver  une 
femme  et  la  rendre  heureuse  ;  à  force  de  dé- 
marches, il  parvînt  a  approcher  Marguerite 
et  à  lui  déclarer  son  amour  ;  il  ne  (ni  pas 
écouté 9  mais  il  ne  se  rebuta  pas;  enfin, à 
force  de  soins ,  de  prévenances  et  de  sollici- 
tations, il  finit  par  décider  Marguerite  à  con- 
tracter une  nouvelle  union  ;  les  fêtes  les  plus 
brillantes  eurent  lieu  pour  célébrer  cette 
union,  qui  promettait  à  Marguerite  une  lon- 
gue suite  de  bonheur;  mais  il  en  fut  autre- 
ment :  peu  de  temps  après  son  .mariage,  la 
mort  frappa  son  époux;  elle  fut  veuve  vm 
seconde  fois,  sans  enfant.  Pour  tâcher  de 
se  consoler  de,  la  nouvelle  pertiî  qu'elle  ve- 
nait de  faire.  Elle  abandonna  le  monde  et 
vécut  dans  la  plus  grande  retraite. 

Mathieu  de  Foix,  qui  de  puis  long-temps 
désirait  être  possesseur  du  comté  de  Gomin- 
ges,  ne  pouvait  le  devenir  qu'en  éponsaot 
RIarguerite  et  en  lui  faisant  faire  la  donation 
de  ce  comté.  Il  existait  bien  des  difficultés 
pour  qu^il  viiraccomplissemeotde  ses  désirs. 
Le  malheur  de  Marguerite  était  trop  grand 
pour  qu'elle  pensàtà  contracter  une  troisième 
union;  cependant  Mathieu  de  Foix  employait 
tous  les  moyens  possibles  pour  arriver  à  Tac- 
complissement  de  ses  désirs  *  il  faisait  a 
Marguerite  les  plus  belles  promesses,  mais 
plus  ses  promesses  étaient  belles ,  plus  elles 
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moyens  qu'il  employait  ne  réussissaient  pas, 
il  fit  agir  les  personnes  qui  avaient  la  con- 
fiance (le  Marguerite ,  et  qui  avaient  sur  elle 
une  grande  inflocnre;  àforce  de  sollicitations 
de  prières ,  de  promesses ,  les  amis  de  Mai- 
gueriic  parvinrent  à  la  décider  à  donner  sa 
main  à  Mathieu  de  Foix,  qui  fut  au  comble 
de  la  joie  ;  il  se  croyait  déjà  libre  possesseur 
du  comté  de  Cominges;  son  mariage  eut 
Jieuiîn  juillet  1-419. 

Marguerite  était  encore  belle;  elle  n'a- 
vait pas  ce  faux  éclat  qu'empruntent  les  an- 
oées,  pour  rendre  à  une  femme  la  jeunesse 
qu'elle  a  perdue  et  réparer  des  ans  l'irré- 
parable outrage;  tout  eu  elle  était  fait  pour 
séduire  ;  elle  faisait  (eut  pour  rendre  son 
époux  heureux;  son  époux  avait  pour  elle 
les  égards  et  la  bonté  qu'elle  méritait  ;  mais 
cela  no  devait  pas  durer  ;  Marguerite  était 
née  pour  étremalheureuse  toute  sa  vie;  après 
quelques  annéea  de  mariage,  Mathieu  de 
Foix  voulut  obtenir  de  son  épouse  la  dona- 
tion du  comté  de  Cominges.  Malgré  tout  ce 
qu'il  fit  avec  douceur  pour  yparvenir,  il  ne 
put  y  réussir  ;  fatigué  des  refus  de  son  épou- 
se, il  tinit  par  employer  les  menaces,  mais 
rien  ne  put  faire  fléchir  Marguerite  dans  sa 
volonté.  Enfin  ,  courroucé  d'un  refus  au- 
quel il  était  loin  de  s'attendre,  sans  égard 
oubliant  tout  ce  qu'on  doit  à  une  femme, 
comme  une  criminelle  il  l'enferma  dans  une 
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étroite  prisoB ,  lui  fit  souffrir  toHt  ce  que  la 
captivité  peut  avoir  d'horrible  ;  plus  il  tâ- 
chait de  la  fléchir  par  toutes  sortes  de  tour- 
mêuts,  plus  elle  résistait  :  pendantviugt-tFois 
ans  elle  subit  les  plils  affreux  traitements; 
les  plus  grands  crimineU  n'éprouvent  pas 
plus  de  privations  :  nourriture  ,  vêtements, 
tout  lui  était  refusé  ;  elle  était  privée  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Son 
étroite  prison  lui  donnait  à  peine  la  facilité 
d^y  faire  quelques  pas  :  c'était  un  vrai  cachot 
infecte  ;  elle  eut  seulement  pendant  quelque 
temps  lapermission  devoir  une  de  ses  dames 
d'honneur  nommée  Jeanne,  qui  eut  pour  elle 
toutes  les  bontés  qu'elle  méritait  ;  l'horreur 
d'une  étroite  prison  ne  l'empêchait  pas  de 
passer  des  journées  entières  avec  elle  quaod 
elle  en  avait  la  permission  ;  mais  Matbiea 
de  Foîx  priva  bientôt  son  épouse  de  cette 
consolation  ;  il  fit  même  enfermer  Jeanne 
pour  la  punir  de  n'avoir  pu  obtenir  de  Mar- 
guerite ce  qu'il  désirait. 

Toutes  les  souffrances  de  Marguerite 
n^ébranlaient  en  rien  la  ferme  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  ne  pas  satisfaire  l'am- 
bition de  son  barbare  époux;  au  moment 
de  succomber  aux  affreux  tourments  qu'elle 
endurait  :  par  le  plus  grand  hasard  s'on- 
vrirent  les  portes  de  sa  prison.  En  1443, 
Charles  Vil  étant  venu  à  Montauban,  Jean- 
ne courut  auprès  de  lui  et  lui  fit  part  de  Tin- 
iâme  conduite  de  Mathieu  de  Foixenversson 
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épouse  ;  de  suite  Charles  donna  des  ordres 
ponr  qu'elle  fiit  enlevée  de  ses  mams. 

Une  femme  vertueuse,  victime  de  son 
époux  inspire  toujours  le  plus  grand  inté- 
rêt; on  cnerche  autant  que  possible  à  lui 
procurer  tous  les  soulagements  qui  peuvent 
lui  faire  oublier  une  partie  de  ses  malheurs , 
aussitôt  que  Marguerite  fut  sortie  de  sa  pri- 
son ,  elle  alla  à  la  cour  de  Charles  Vil,  elle 
y  reçut  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  : 
ses  malheurs  inspiraient  le  plus  grand  res- 
pect ;  chacun  cherchait  à  l'approcher,  et  par 
des  soins  et  des  prévenances,  on  tâchait 
de  lui  faire  oublier  qu'elle  avait  été  pendant 
Tingt- trois  ans  dans  les  fers  :  des  fêtes  lui 
étaient  données ,  mais  elle  prenait  les  pl^- 
sirs  d^une  main  légère  ,  n'oubliant  jamais 
la  position  dans  laquelle  elle  s'était  trouvée; 
tout  ce  que  fit  Charles  VII  pour  elle  la  rem- 
r  plit  tellement  de  reconnaissance  ,  qu'elle 
lui  fit  cession  du  comté  dé  Cominges. 

Marguerite  goûta  à  la  cour  de  France  , 
tous  lesplaisirs  quipouvaient  la  flatter.  Elle 
y  était  l'objet  de  toutes  les  attentions  des 
plus  grands  seigneurs.  Elle  le  disputait  en 
amabilité  avec  la  belle  Âgnés  Sorel  qui  fit 
'  naître  à  la  cour  de  france,  un  commence- 
ment de  manières  douces  qui  la  faisaient 
rechercher  des  femmes  les  plus  vertueuses, 
quoiqu'elle  fût  la  maîtresse  de  Charles  VII. 

Malgré  tout  ce  qu'on  faisait  pour  rendre 
heureux  les  jours  de  Marguerite ,  elle  ne  se 
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remettait  pas  des  affreux  tourments  q;a'éUe 
avait  endurés  :  spn  cœur ,  sou  ame  étaient 
trop  ulcérés.  Une  maladie  grave  la  condui- 
sit au  tombeau,  quand  elle  avait  encore 
bien  des  années  à  rendre  beureux  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Sa  mort  porta  le  deuil  à 
la  cour  :  toutes  les  personnes  qui  l'avaient 
connue,  comme  celles  qui  en  avaient  enten- 
du parler  ,  adressèrent  des  prières  à  Dieu , , 
pour  que ,  dans  l'autre  monde  elle  put 
jouir  du  bonbeur  réservé  aux  âmes  vertueu- 
ses ,  et  qu'elle  fût  récompensée  des  peines 
qu'elle  avait  éprouvées  sur  la  terre. 

Toile  fut  la  fin  de  Marguerite  ,  fille  de 
Raymond  II ,  dernier  comte  de  Cominges. 

Je  n'ai  pti  entrer  dans  beaucoup  de  petits 
détails  sur  sa  vie  privée ,  vous  devez  en 
faire  une  idée  d'après  le  tableau  vrai  qae 
je  vous  ai  fait  de  ses  vertus,  de  ses  grâces, 
de  sa  beauté  ,  de  son  esprit  et  du  bonheur 
dont  elle  faisait  jouir  tous  ceux  qiii  l'en- 
touraient. 

Aussitôt  la  mort  de  Marguerite,  Matlûeu 
de  Foix  se  ligua  avec  d'Armagnac ,  pour 
prendre  possession  du  comté  de  Cominges, 
prétendant  que  sa  femme  le  lui  avait  donné 
par  contrat  de  mariage.  Ses  armes  furent 
victorieuses  :  Charles  VII  n'ayant  pas  prévu 
sa  levée  de  bouclier,  il  s'empara  presque 
sans  coup  férir,  du  comté  de  Q>minges, 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
sa  victoire  :  Charles  VU  ayant  rassemblé 
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Une  armée,  qu'il  mitsous  le  commandement 
du  Dauphin  qui  fut  Louis  XI,  le  comté  de 
Cominges,   en  peu  de  jours ,  fut  enlevé   à 
Mathieu  de  Foix  et  à  d'Armagnac  ;  d'Arma- 
gnac s'étant  retiré  dans  le  château  de  l'Ile- 
Jourdain,  y  fut  fait  prisonnier,  Charles  vou- 
lait io  garder  dans  une  étroite  prison,  pour 
le  punir  de  s'être  révolté  contre  son  autori- 
té, et  d'avoir  demandé  des  secours  aux  An- 
glais pour  l'aider  dans  sa  révolte  ;  mais  par 
lite   de  l'inlluence  du  Comte  de  Foix,    il 
t  rendu  à  la  liberté  ;  et  Mathieu  de  Fois 
ut  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur 
e  comté  de  Cominges  qui  fut  réuûi  à  la 
nuronnc  de  France.  Ainsi  finit  le  pouvoir 
lescomtesdeComingcs  pouvoir  quidura  543 
ms.  Depuis ,  il  y  a  eu  des  seigneurs  et  des  per- 
onues  qui  ont  porté  le  titre  de  comte  de  Co- 
Dinges  ,  comme  il  y  a  des  personnes  qui 
portent  celui  de  comte  de  Toulouse  ,  d'au- 
res  villes  et  de  diverses  provinces,  mais  ti- 
re sans  pouvoir ,  ils  Qattent  seiilement  leur 
imour  propre.     Avant   la  révolution    de 
1789,  il  en  était  quelques-uns  qui  préle- 
vaient des  droits  seigneuriaux  ,  mais  sans 
iouveraineté.  L'abolition  des  droits  seigneu- 
riaux est  un  des  bienfaits  de  la  révolution  de 
[789  ,  et  nous  devons  à  Louis  XI  le  fana- 
aque,  .l'ambitieux,  le  cruel  ,  d'avoir  sapé 
ces  fondements  le  pouvoir  souverain 
les  grands  qui ,'  par  leur  ambition  faisaient 
lailre  le  désordre  et  les  guerres  civiles. 
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Je  dois  encore  aj<Niter  quelques  détailBa 
ceux  que  je  Tiens  de  vous  donner  sur  les 
comtes  de  Cominges,  sans  quoi  je  man- 
querais à  la  tâche  que  je  me  suis  imposée , 
si  je  n'éclairais  pas  autant  que  je  le  puis  vô- 
tre religion  sur  l'historique  du  pays  de  Go- 
minges.  Je  vais  donc  vous  dire  par  qui  fut 
gouverné  le  pays  de  Cominges ,  jusqu'à 
l'époque  où  il  devint  sous  la  puissance  de 
comte  souverain  ;  pour  cela  je  remonterai 
à  Pompée  y  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit ^  fût 
le  fondateur  de    Lugdunum-ConTenanim 
(Lyon  de  Cominges).  Aussitôt  que  le  pou- 
voir de  ce  grand  homme    fut  détruit  par 
Jules  César ,  après  la  bataille  qu'il  perdit , 
Jules  César  s'emjpara  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Aquitaine,  après  Jules  César,  Au- 
guste la  réunit  à  l'empire ,  ensuite  plusienn 
peuples  qui  vinrent  mettre  le  désordre  dans 
les  Gaules ,  soumirent  à  leurs  lois  tous  les 
pays  méridionnaux  ;    Lyon  de   Cominges 
en  faisant  partie  ;  pendant  bien  des  ansdes 
ils  en  furent  maître.  Un  historien  dit  qae 
Alaric  1er,  roi  des  Goths,   qui  était  sans 
royaume ,  voulut  s'emparer  de  l'Aquitaine 
sous    Honorius ,    empereur     d'Occident, 
et  que  Honorius ,   au  commencement  da  5^' 
siècle  vers  405  à  408  ,  craignant  un  soulè- 
vement dans  les  peuples  d'Italie,  crut  devoir 
prudemment  lui  accorder  la  partie  des  Gau- 
les qu'il  désirait ,  ainsi  qu'une   partie  de 
l'Espagne  :  pays  qui ,  en  général ,    ne  pré 
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ntait  plus  que  ruines ,  ayant  été  en  grande 
pai'tie  ravagé  par  tes  Vandales  (jui  y  avaient 
commis  tons  les  excès  dool  ce  peuple  était 
susceptible.  Ce  même  historien  dit  qu'après 
lamortd'Alaric,  Autolphe  I«|  roi  des  Vlsi- 
goths  qui  lui  succéda,  fit  de  Toulouse  sa  ca~ 
pitale  pendant  les  premiers  règnes  de  la  mo- 
narchie française;  et  que  ,  jusqu'à  Clovis 
Ici',  ce  pays  resta  sous  la  domination  des  Vi- 
sigoths,  que  leurs  seules  lois  y  étaient  en 
usage  ;  lois  qui  avaient  du  lion  ,  malgré 
qu'elles  viusent  d'un  peuple  barbare. 

Aussi-tàt  que  Clovis  l^''  (  en  481  }  monta 
sur  le  trône,  il  chassa  tous  les  peuples  qui 
occupaient  la  plus  grande  partie  des  Gaules; 
les  Visigoths  ne  purent  soutenir  le  choc  de 
ses  armes  (en  507  J  à  la  bataille  de  Vouillé 
près  de  Poitiers  ,  ils  furent  anéantis . 

Il  y  a  sûrement  erreur  dans  ce  que  dit 
,  cet  historien  :  Clovis  ne  s'empara  pas  de 
.  l'Aquitaine  sur  Altuphe  ou  (AltufoJ,  pre- 
mier roi  des  Visigoths;  car,  il  est  bien  po- 
sitif que  ce  fut  sous  Alaric  leur  huitième 
roi,  qu'il  gagna,  en  .107,  la  fameuse  ba- 
taille de  Vouillé,  bataille  qui  le  rendit  maî- 
tre de  tout  le  pays  entre  la  Loire  et  les  Py- 
rénées ,  et  qu'AIaric  premier,  dont  il  parle, 
était  roi  des  Goths  et  non  des  Visigoths , 
qu'il  mourut  en  410,  après  s'être  emparé 
deKomo  et  l'avoir  pillée.  Altuphe  on  Altu- 
fofutlel'-^  roi  des  Visigoths  de  411  à  416, 
.suivant  Filler,  et  de  412  à  415,  suivant 
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donné  quelques  détails  sur  les  comtes  de 
Cominges ,  détails  c[ue  j'aurà^  pu  étendre 
bien  davantage  en  vous  parlant  dé  tout  ce 
qnUls  ont  f^t,  comment  plusieurs  se  sont 
illustrés  tant  dans  la  vie  religieuse  que  dan 
la  vie  militaire  et  civile.  Je  n'ai  pas  en 
devoir  entrer  dans' tous  ces  détails,  craignut 
qu'ils  ne  vous  portassent  pas  assez  d'intértt; 
je  vous  ai  seulement  parlé  un  peu  longue- 
Aent  de  Marguerite  de  Cominges,  pane 

Îué  s&n  histoire  porte  un  véritable  intértt 
lès  malheurs  d'une  femme  vertueuse,  ?k- 
timé  de  son  époux ,  nous  font  plaindre  h 
victiriie  et  mépriser  son  bourreau.  A  ce  m»- 
ment,  il  me  reste   à  vous  dire  commat 
Lyon  deCominges  s'est  relevé  de  ses  mines, 
comment  cette  ville  a  pris  le  nom  de  Saiit- 
Bertrand ,  et  à  vous  donner  quelques  détaib 
sur  la  vie  du  saint  dont  elle  porte  le  nom, 
saint  qui  l'a  fait  sortir  après  plus  de  500aB5 
d'un  monceau  de  ruines.  Je  commencerai 
par  Saint  Bertrand  que  l'on  peut  appeler 
son  nouveau  fondateur. 


ESSAI  HISTORIQUE 

sua 

SAINT  BERTRAND ,  ÉVÊQUE. 

La  vie  de  Saint-Bertrand,  les  miracles 
qu'il  a  faits ,  le  bonheur  qu'il  a  répandu  dias 
les  populations  qui  vivaient  sôus  l'empire  di 


de  grandes  récompenses,  parmi  lesquelles 
fat  le  titre  de  comte  et  des  droits  de  sou- 
veraineté  dans  leur  comté  pour  eux  et  pour 
leurs  descendants;  c'est  ainsi  que  coramen- 
■cèrent  les  comtes  de  Comînges,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  comtes;  l'exemple  en  est 
dans  Americ  qui  ayant  rend»  de  grands 
senices  au  siège  de  Narbonne  fut  élevé  à  la 
dignité  do  comte  de  Carcassonc ,  et  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  lui  fut  aussi  donné 
des  droits  sur  la  seigneurie  de  ÎNarboone, 

Je  ne  vous  ferai  pas  la  nomenclature  de 
tous  les  comtes  qui  ont  acquis  ce  litre  en 
rendant  des ser>ices  à  l'état;  le  nombre  en 
est  trop  grand,  il  me  faudrait  plusieurs 
journées  pour  vous  faire  cette  nomencla- 
ture; j'ai  cru  seulement  devoir  vous  don- 
ner ses  quelques  détails  pour  vous  faire  con- 
naître comment  le  Comingeois  avait  été 
érigé  en  comté. 

Par  suite  de  l'ambition  des  comtes  qui 
devinrent  très-puissants  à  diverses  époques, 
ils  voulurent  lutter  contre  la  puissaoce 
royale  pour  agrandir  leur  pouvoir,  et  s'af- 
franchir de  ce  qu'il  lui  devait;  maisdepnis 
Louis  XI  même  Louis  IX,  tous  les  rois  ont 
progressivement  anéanti  leur  pouvoir,  et 
les  ont  fait  comtes  sans  comtés. 

Vous  ayant  donné  tous  les  détails  qui 
sont  à  ma  connaissance  sur  la  fondation  de 
Ljon  de  Cominges  à  ce  moment  Saint-Ber- 
trànd,  sur  sa  destruction,  voas  ayant  aQpsi 
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oonrert  mû  nw  pas  ;  itose  Miit  |MUI' 
cei  piéAkateon  fiùrftcMidi  qué:  aeHn  éMê 
a  tu.  naître,  prédkateifl»  qai  dAMaittafiÉtf 
lei  ménages ,  tes  parenls,  leraflâi,  «et  «•■- 
daaÉiàaienttonf  le  genre  hnrnaîa  «ttt  peJMl 
étetaidles  excepté  enx. 

Kous  ne  saurions  t]H)p  nowpiéiiétrerdtf 
sermdns  des  hofmmes  que  je  viena  die  «ow 
nommer;  ils  feront  toujours  an  irérilaUs- 
homme  de  bien ,  ils  nous  feront  tMijoais 
voir  ce  que  nous  deyon&àDiett,  ili  nous 6» 
ront  voir  que  nous  ne  devons  jamais  nom 
écarter  de  ses  commandements ,  qei  M-. 
vent  être  notre  règle  en  cette  vie  pour  g», 
gner  celle  étemelle.  Rejetons  au  loin  tooM- 
les  prédications  qui  ne  partent  pas  d'un  xèb 
éclairé. 

Saint-Bertrand,  sans  ostentation ,  saïf 
ambition ,  en  portant  la  consolation  dans  les 
familles ,  en  ramenant  par  la  douceur  les 
brebis  égarées ,  a  rendu  plus  de  service  à  It 
religion  que  des  milliers  de  fanatiques  coo- 
rerts  du  manteau  de  l'hypocrisie,  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  ont  armé  les  peu- 
ples les  uns  contre  les  autres ,  en  prêchant 
souvent  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas.  Quetoss 
les  ministres  de  l'Évangile  soient  bien  c<»- 
vaincus  que  c'est  par  l'exemple  que  l'on  ra- 
mène les  peuples ,  que  c'est  par  la  douceur 
que  l'on  fait  rentrer  dans  le  sanctuaire  de  It 
vérité  les  non-croyants ,  et  non  par  le  faiii- 
tisme  que  Dieu  n'a  jamais  ordonné. 
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Je  âiraî  toujours  : 

N'est  jamais  grand  celm  qui  ne  partage 
pas  ses  revenus  arec  le  pauvre  ; 

M'est  jamais  grand,  celuicbez  lequel  tout 
est  ambition. 

N'est  jamais  grand,  celni «pli  Tie  se  pénè- 
tre pas  des  commandements  de  Dien. 

Â'est  jamais  grand ,  celui  qui  oe  saitpas' 
pardonner. 

N'est  jamais  grand  ;  celui  qui ,  pour  le  ' 
paraître  s'entoure  de  ricliesscs  pour  éblouir  ' 
les  hommes  par  un  faux  éclat. 

N'est  jamais  grand,  celui  dont  les  paro- 
les enseignent  les  vertus,  mais  dont  les  ac- 
tions démentent  les  paroles. 

West  jamais  grand,  celui  qui,  par  le' 
t  ifieurtre  et  l'assassinat  veut    ramener  \6s> 
lommes  à  ses  croyances. 

Enlin ,  n'est  jamais  grand ,  le  ministre  de  ' 
Keuqui,  par  des  paroles  de  paix,  de  bonté, 
itpar  ses  actions  n'enseigne pasauxhommes 
Ha  route  par  laquelle  ils  peuvent  gagner  la 
'i  étemelle.  Saint-Bertrand  fut  un  exem- 
D  ce  que  de^Taient  suivre  les  hommes  qui 
signent  la  vraie  foi;  la  mémoire  de  ce 
ind  homme  ne  devT£ut  jamais  sortir  de  leur 
tensée. 

Saint-Bertrand  était  d'uneoriginc  noble, < 
jOnpèresenommailAlton-Kaymond,  comte 
s  l'Ile-Cn-Jnurdain,  sa  mère  était  fille  de 
nillaume  ditTaillefert,  comte  de  Toulou- 
I  .iluelpiDt^afi  confondre  Saint-Bertrand 


336 

de  Cominges  avec  Bertrand  de  nié,  qni^  de 
prévôt  de  Saint-EtieoBe  à  Toulouse ,  finit 
par  être  éyéque  de  cette  ville  ;  ce  dernier 
ne  parut  que  deux  cents  ans  après  le  pre- 
mier ;  ainsi ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  in«* 
certitiide  sur  l'un  et  sur  l'autre, 

La  haute  naissance  de  Saint'-Bertitiud  Im* 
permit  d'avoir  une  brillante  éducation  qnr 
devait  en  faire  un  hotnme  du  monde ,  maii'' 
ses  penchants  ne  le  portait  pas  à  s'y  lancer  j 
il  suivait  toujours  au  milieu  de  la  dissipa^ 
tion  que  lui  donnait  son  éduction ,  une  vie' 
toute  chrétienne ,  les  plaisirs  de  la  jeunesse 
n'étaient  rien  pour  lui,  il  sentait  quelque' 
chose  qui  lui  disait  qu'il  n'était  pas  bit 
pour  le  monde ,  que  sa  vie  devait  être  tonte 
à  Dieu.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  se^ 
développait  en  lui  tous  les  principes  qui 
font  un  homme  qui  se  dévoue  tout  entier  k 
la  religion  sans  arrière-pensées,  et  dont  les 
actions  suivent  toujours  les  paroles  ;  il  n*é- 
coûtait  d'antres  conseils  que  ceux  de  là 
sagesse,  son  cœur  était  le  sanctuaire  de 
toutes  les  vertus  ;  ses  hautes  qualités  le  fi- 
rent bientôt  remarquer  ;  son  oncle  Guillan* 
me,  quittait  archevêque  d'Auch,  Tappela 
auprès  de  lui  pour  perfectionner,   sous  ses 
yeux,  toutes  les  qualités  que  Dieu  faisait 
naître  en  lui  ;  on  voyait  malgré  son  jeune 
âge,  qu'il  avait  été  envoyé  sur  cette  terre 
pour  servir  de  modèle  aux  hommes ,   leur 
inspirer  la  vertu  et  leur  enseigner  la  route 
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qu'ils  devaient  toujours  .  suivre  pour,  faire 
des  hommes  de  bien. 

Aussitôt  que  Saint  Bertrand  eut  perfec- 
tionné, sous  les  yeux  de  son  oncle  ^  les 
études  qui  devaient  lui  faire  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  y  il  fut  à  l'abbaye  de 
Chaise-Dieu,  diocèse  d'Âuch ,  abbaye  qui 
était  sous  la  règle  des  religieux  de  Citaux; 
il  y  puisa  bientôt  tout  ce  qui  est  nécessaire 
dans  les  hautes  sciences  pour  être  un  de  ces 
hommes  qui  font  naître  en  nous  le  vrai  feu 
Mcré  de  la  religion;  feu  qui  élève  notre  ame, 
enivre  notre  cœur ,  en  nous  faisant  voir  que 
éaiis  le  ciel  seul  est  le  véritable  bonheur  en 
sécompense  de  nos  vertus  sur  la  terre.  Tou- 
tes les  heures  de  Saint-Bertrand  étaient  par- 
tagées entre  la  philosophie ,  la  rhétorique , 
la  théologie  et  à  lire  des  livres  de  religion  ; 
fomais  il  ne  prenait  de  récréation ,  son  ame, 
ion  cœur  étaient  tout  à  Dieu.  Ce  qui  fut 
extraordinaire  dans  Saint-Bertrand ,  c'est 
qn'il  quitta  la  vie  ecclésiastique  pour  em- 
lîrasser  celle  des  armes;  voici  les  raisons 
'qoi  font  concevoir  pourquoi  il  se  livra  à  la 
fie  militaire  :  étant  issu  d'une  famille  noble 
qui ,  dans  diverses  circonstances  s'était  dis- 
tanguée  parles  armes,  il  voulut  marcher 
sur  les  traces  de  ses  ancêtres ,  regardant  que 
les.  devoirs  de  sa  naissance  l'y  obligeaient, 
il  regardait  aussi  que  la  guerre  toute  horri- 
ble quelle  soit,  est  quelquefois  nécessaire 
et  juste  pour  soutenir  les  droits  d'une  na* 
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tion»  quand  unie  autre  yéut  l'asservir  ;  mais, 
il  iaut  toujours  qu'elle  -soit  sans  làclietéi 
sans  trahiscm,  sans  assassinat ,  sans  barbarie, 
exempte  de  viol  y  de  pillage  et  d'incendie. 
U  faut  défendre  ses  droits,  le  terrain  qa'mi 
yeut  vous  enlever  avec  courage ,  grandeur 
d'ame  et  générosité,  tendre  la  main  m 
vaincu ,  mais  ne  pas  l'assassiner  ;  il  ne  fiai 
jamais  faire  la  guerre  pour  faire  naître  ses 
croyances  dans  le  cœur  de  celui  qui  ne  kl 
partage  pas  ;  ce  ne  peut  jamais  être  par  l'as- 
sassinat que  l'on  inspire  le  véritable  amovr 
de  Dieu;  c'est  au  contraire  en  éclainat 
les  peuples  avec  douceur  que  l'on  fait  luiii 
en  eux  le  flambeau  de  la  vérité.  GerteSi 
Saint  Bertrand  en  prenant  le  parti  des  ar- 
mes était  loin  de  penser  à  se  livrer  a  tov 
les  excès  auxquels  le  fanatisme  religieux  ei 
politique  entraine,  son  ame  pure  ,^son  ccBur 
d'ange  le  lui  défendait;  il  prenait  le  parti 
des  armes  pour  la  défense  de  son  pays,  de 
son  roi  et  contre  celui  qui  aurait  voulu  at- 
taquer le  Temple  du  Seigneur;  ses  vertus 
lui  défendaient  d'avoir  des  opinions,  qu'i»- 
prudemment,  un  curé  de  la  Haute-GaroDBft 
a  manifestées  ,  et  fait  imprimer  dans  la  vie 
qu'il  a  écrit  de  Saint  Bertrand.  Oq  nepeit 
concevoir  comment  à  l'époque  actuelle,  oi 
ecclésiastique  s'oublie  jusqu'à  dire  : 

t  La  religion  autorise  l'effusion  du  sang 
»  et  la  b'sàparie  même ,  si  ellq  est  néces* 
*•  saire,  à  une  juste  défense,  a 
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-Ou  cet  ecclésiastique  at-il  vu  et  lu  que 
la  barbarie  était  nécessaire  à  uae  juste  dé- 
fense ?  où  a-t-il  Yu  que  depuis  que  la  oirili-^ 
sation  a  éclairé  les  hommes,  qu'il  était 
nécessaire  d'assouvir  sa  rage  guerrière  en 
commettant  des  barbaries?  où  a*t^il  Ta 
ijue  Jésus-Christ  l'ait  en^ieigné  ?  où  a-t-il 
vu  que  les  lois  de  la  guerre  l'ordonnaient  ? 
Cet  ecclésiastique  est  sûrement  de  ces  hom* 
mes  qui  pensent  que  le  massacre  de  la  Saint 
^Barthélemi,  1572,  les  excès  commis  dans 
les  guerres  civiles  depuis  Henri  II  jusqu'à 
la  fin  du  règne  dé  Louis  XIU  et  les  dragon- 
nades de  Louis  XIV  dans  les  cévennes^  où 
500  bourgs  et  villages  furent  incendiés,  où 
rien  ne  fut  respecté,  et  où  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants,  sans  défense,  tom- 
lièrent  sous  le  fer  de  mains  sanguinaires , 
tenant  le  crucifix  d'une  main  et  le  poignard 
de  l'autre,  étaient  des  rigueurs  salutaires; 
ainsi  que  les  massacres  de  la  Vendée ,  ea 
1793, 1794,  1795, 1796.  C'est  une  erreur, 
une  pareille  opinion  doit  être  rejettée.  On 
ne  peut  penser  que  les  actes  sanguinaires 

S  l'a  fait  naître  le  fanatisme  religieux  qui 
t  autorisé  par  l'églbe  dans  plusieurs  cir* 
constances,  fussent  des  actes  que  Diea 
4X>mmandait  pour  le  servir.  Jamais  Dieu  n» 
commande  l'assassinat,  il  le  condamne,  les 
hommes  qui  ne  pensent  ainsi ,  croient  sû- 
rement que  le  concile  deToulouStf  en  1041^ 
où  il  fut  arrêté  que  les  meurtres  et  les  assas» 
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sinats  qui  couvraient  la  terre  de  sang^e^ 
raient  être  arrêtés  par  une  trêve  qui  s'appel- 
lerait trèye  de  Dieu ,  était  une  erreur  des 
grands  de  l'église  qui  composaient  ce  coih 
€ile ,  ces  grands  de  l'égliiJe ,  connue  les  apft- 
très ,  prêchèrent  avec  des  paroles  de  bonté, 
la  paix  et  non  l'assassinat;  ils  firent  voir 
que  Dieu  était  un  Dieu  de  bonté ,  de  miséri- 
corde ,  et  non  un  Dieu  mettant  le  poignard 
à  la  main  de  ceux  qui  sont  sur  cette  tote 
pour  instruire  les  peuples  dans  notre  sainte 
religion. 

Le  zèle  évangélique  ne  doit  pas  porter  te 
bommes  à  s'armer  les  uns  «contre  les  autres. 
L'Eglise  ne  peut  avoir  le  droit  de  décidera 
la  justice  dés  causes  qui  font  naître  les  gow!- 
res  ;  elle  ne  doit  pas  par  ses  paroles  armer 
les  peuples  ;  elle  doit  les  plaindre  et  prier 
pour  que  Dieu  arrêté  le  fléau  de  la  guerre; 
elle  doit  aussi  prier  j^our  tous  ceujx  qui  suc- 
combent ,  n'importe  à  quel  parti  ils  appar- 
tiennent 5  afin  qu'ils  trouvent  une  place 
^ans  le  ciel.  Elle  ne  doit  jamais  proclamer 
que  l'effusion  de  sang,  que  la  barbarie  sont 
nécessaires  pour  une  juste  défense ,  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  d'établir  selon  sa  volonté. 

Pourquoi  voit-on  les  ministres  de  deux 
peuples  en  guerre,  peuples  professant  la 
même  religion ,  prêcher  chacun  la  sainteté 
de  la  cause ,  pour  laquelle  ces  peuples  se 
sont  armés?  quels  sont  les  ministres  qoi 
^ont  dans  la  vérité  ? 
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Pourquoi  voit-on  les  ministres  de  deux 
peuples  en  guerre,  peuples  professant  la 
ioéme  religion  chanter  un  Te  Deum  pour 
^mercier  Dieu  d'avoir  protégé  tes  armes  de 
Ittur  souverain  ?  ce  qui  fait  qu'un  TeDeuni 
)fii  chanté  pour  le  vainqueur  d'aujourd'hui, 

land  le  lendemain  il  en  est  chanté  un  par 
bn  ennemi  vainqueur.  Prions  Dieu  pour 

u'il  arrête  l'ambition ,  la  soif  des  richesses, 

B'il  fasse  la  gràco  aux  peuples  de  vivre  tou- 
Burs  en  paix;  que  si  la  guerre  existe  qu'il 

I  fasse  cesser  le  ûéau ,  et  qu'il  reçoive  au- 
krès  de  lui  le  vainqueur  comme  le  vaincu  ; 

s  seules  guerres  que  nous  devons  déclarer 
jtsoutenir  de  tout  notre  pouvoir  sont  :  a  nos 

tssions  ,  à  l'ignorance  ,  à  la  discorde,   à 

iotempérauce,  à  l'immoralité,  au  vice. 
f.  On  ne  peut  le  mettre  en  doute ,  l'homme 

p  peut  être  heureux  que  lorsqu'il  sait  vain- 

e  ses  passions. 

|i  L'homme  ne  peut  être  heureux  que  lors- 

ft'il  se  réfugie  sous  le  bouclier  de  la  sa- 


r  L'homme  ne  peut  être  heureux  que  lors- 
n'il  vit  dans  la  tempérance  qui  fait  la  force 
e  l'ame. 

r  Saint-Bertrand  n'oublia  jamais  ces  prin- 
ces. Pendant  tout  le  temps  qu'il  servit  son 
Ibî;  son  ame,  son  cœur  étaient  à  Dieu, 
Ipquel  il  adressait  chaque  jour  ses  prières: 
1  respectait  toujours  les  vaincus,  tous  éga- 
ment  avaient  droit  à  sa  générosité,  il  ai- 
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"foyiitipli»  un  enneihi  dans  celui  qui  tom- 
Inikentre  sies  mains ,  il  le  consolait  et  VtàdA 
à  sapporter*  sa  captivité* 

Saint-Bertrand  ne  pouvait  passer  sa  vie 
dans  le  métier  des  armes,  ses  ioclinatioi», 
ses  principes  lui  disaient  qu'il  était  sur  cette 
terre  |)our  enseigner  aux  hommes  les  véri- 
tables paroles  de  Dieu  ;  il  quitta  donc  la  vie 
militaire ,  fut  tout  à  Dieu ,  et  vécut  dans  h 
plus  grande  austérité.  Malgré  la  grande 
élévation  de  sa  famille ,  Forgireil  y  la  vanité, 
l'ambition,  l'amour  des  richesses n'entraieflt 
pas.  dans  son  ame  ;  il  suivait  les  préceptes  k 
Saint-Paul  ,  l'instruction  religieuse ,  hs 
sciences ,  la  piété ,  la  modestie ,  les  masm 
pures  faisaient  le  bonheur  de  sa  vie. 

Toutes  les  hautes  qualités,  tous  les  sen- 
timents de  Saint-Bertrand  devaient  néces- 
sairement le  faire  arriver  à  la  place  que  Dieu 
lui  destinait;  il  fut  fait  chanoine  régulier 
de  Saint-Etienne  de  Toulouse ,  ensuite  a^ 
ehidiacre.  Dans  *les  fonctions  que  nécessi* 
taicnt  SCS  dignités,  il  était  chaque  jour 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiomes  ; 
il  commença  promptement  a  prêcher;  dw 
ses  prédications  comme  dans  ses  actions,  il 
était  l'homme  du  pauvre,  de  l'orphelin ,  eaga- 
geant  lespersonnesélevéesendignitéetricks 
à  pratiquer  la  vie  religieuse ,  sans  cepentat 
abandonner  entièrement  la  société ,  et  flff- 
tout  de  recevoir  avec  bonté  les  malheureax, 
de  les  secourir  et  de  partager  avec  eox  ks 


richesses  que  Dieu  lenr  avait  envoyé  il  ré- 
pétait sans  cesse  : 

N'est  pas  vérilaHemetit  chrétien  celai 
qui  ne  partage  pas  ses  richesses  avec  le  pan- 
TTe. 

La  vie  doit  toujours  se  passer  dans  la 
pratique  des  vertus. 

La  pratique  des  vertus  doit  commencer 
avant  les  paroles. 

Lesgrands,  lessupcrbes  doivcnten  donner 
l'exemple.  Parce  que  de  la  haute  classe  de  ta 
société,  elles  descendent  promptement  dans 
]a  classe  inférieure  qui  se  plait  à  les  prati- 
quer ;  les  hommes  aimant  toujours  à  faire 
ce  que  font  ceux  qui  par  leur  position  sont 
au-dessus  d'eux. 

Saint-Bertrand  fnt  hicntôt  élevé  à  la  di- 
gnité d'évéque,  La  nécessité  de  rétablir  dans 
l'ancien   diocèse  de    Lyon   de  Cominges  , 
~"  I  foi  religieuse  qui  s'en  était  exilée  depuis 
'  n  571,  époque  oii  cette  ville  avait  été 
truite.  Depuis  il  s'y  était  seulement  élevé 
lelques  maisons  autour  de  l'église  qui,  en 
rande  partie  tombait  en  ruine.  Le  Pape  ne 
luvaitfaireun  meilleur  choix  quecelui  qu'il 
itdcSaint-BerlrandpourranimerdansleCo- 
liogeois  la  foi  languissante,  ce  fut  vers  l'an 
^76.  La  population  de  ce  pays  accueillit 
(vec  les  plus  grands  transports  de  joie,  la 
nmination  de  saint  Bertrand  ;  ce  saint  ec- 
^iastique  lui  était  bien  nécessaire  pour 
■faire  renaître  l'ordre  qui    n'existait  plus 
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danë  le  diocèse  de  Gominges  ;   le  désordre 
s'était  même  introduit  dans  le  clergé.  :  on 
entrait  dans  l'état  ecclésiastique  sans  voca- 
tion ;  l'amour  seul  des  richesses,  et  des  hon- 
neurs dirigeaient  les  ministres  de  Dieu,  "qui 
vivaient  sans  régularité  tant  dans  leurs  usa- 
ges que  dans  leurs  mœurs  ,  s'occupant  d'af- 
faires entièrement  en  dehors  de  leur  saint 
ministère  au  lieu  d'enseigner  les  paroles  de 
Jésus-Ghrist.Les  populations  ne  se  livraient 
plus  aux  instructions  religieuses ,  ce  qui  les 
entrajnaientauxyicesquisonttoujourslasni- 
te  des  mauvais  principes  que  nous  reeeVoos 
dans  notre  jeunesse  :  les  peuples  pécbent 
toujours  par  le  mauvais  exemple,  et  surtout 
quand  le  mauvais  exemple  vient  de  ceux  qui 
devraient  enseigner  les  bons  :  telle  était  en 
1076,  la  malheureus  position  de  Lyon  de 
Gominges  et  de  son  diocèse  r^ 

Saint  Bertrand ,  aussitôt  arrivé  à  Lyon 
de  Gominges ,  dont  le  diocèse  se  composait 
de  deux  cent  vingt-deux  églises  dont  une 
vingtaine  en  Espagne ,  vit  le  mal  qui ,  com- 
me une  lèpre  dévorante ,  envahissait  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  il  s'empressa  d'y 
porter  remède.  Pour  arriver  au  but  qu'il  se 
proposait,  il  assembla  son  clergé,  lui  repré- 
senta avec  douceur  tout  le  mal  que  faisait 
leur  genre  d'existence ,  combien  il  avait 
éloigné  les  populations  de  leur  devoir  envers 
Dieu  ,  combien  il  était  nécessaire  de  les  fai- 
re rentrer  dans  la  voie  du  salut  ;  que  ce  n'é- 
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tait  que  par  le  bon  exemple  qu'il  pourrait 
y  parvenir.  Les  paroles  de  saint  Iicrtrao4»| 
furent  si  persuasives    qu'elles  ramencreati  | 
promptcment  son  clergé ,  qui  fit  tout  pour 
faire  rentrer  les  populations  dans  le  sentier 
des  vertus  chrétiennes, 

Pour  que  ses  chanoines  fussent  d'une  vie 
plus  régulière ,  saint  Bertrand  les  rassembla 
enrommuDauté  ,  fit  bâtir  un  cloître  et  des 
bâtiments  pour  loger  son  chapitre  ,  qui  vé- 
cut sous  la  règle  de  saint  Augustin  :  c'est 
de  cette  époque  que  date  la  renaissance  de 
Lyon  de  Cominges. 

Saint  Bertrand  officiait  souvent-  il  prê- 
chait chaque  jour  sur  les  mystères  de  notre 
sainte  religion  ;  sa  modestie  ,  ses  paroles 
douces  élevaient  les  cœurs,  remplissaient 
l'ame  du  plus  parfait  contentement  :  le  tem- 
ple du  Seigneur  n'était  jamais  assez  grand 
pour  foutenir  tous  les  fidèles  qui  venaient 
l'entendre. 

Saint  Bertrand  était  tellement  convaincu 

que  l'éducation  religieuse  des  peuples  des 

campagnes  de  son  diocèse  avaient  besoin 

.     d'être  réformée,  qu'il  parcourût  les  bourgs, 

■  4es  villages  et  les  plus   petits  hameaux  ; 

HjH  y  prêchait  avec  l'accent  de  la  -vérité , 

^Me  condamnait  personne  aax  peines  éter- 

"  nelles  ;   toutes  ses  paroles  étaient  celles  de 

Jésus-Cbrist.  Avec  douceur  ,  il  ramenait  les 

populations  égarées  et  secourait  les  pauvres 

sans  exiger  d'avance  qu'ils  se  réconcilias- 

15- 
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sent  avec  Dieu ,  regardant*  ce  genre  de  ré- 
conciliation comme,  forcé  pni  le  besoin  :  il 
attendait  tout  de  la  douceui  «ie  ses  paroles. 
T^us  les  pays,  faisant  pajl  L-.  tie  son  diocèse^ 
retentirent  bientôt  de  st .:  v<;rtus  évangéli- 
ques  et  de  ses  pieuses  libéralités.  Chaque 
population  voulait  le  voir ,  lentendre;  ja- 
mais il  ne  fut  sourd  à  leur  voix.  Il  parcou- 
rut le  Bigorre ,  le  Béarn  :  il  dissipa  dans 
plusieurs  endroits  les  ténèbres  de  l'incrédu- 
lité. 

A  l'époque  où  il  parcourait  son  diocèse, 
plusieurs  villages  avaient  encore  des  restes 
de  principes  de  paganisme  :  il  était  bien  dif- 
ficile de  les  faire  entrer  dans  le  sein  de 
l'église  catholique  :  saint  Bertrand  entreprit 
cette  tâche  pénible  ;  il  y  réussit  malgré  tout 
ce  que  faisaient  contre  lui  les  amis  de  l'irré- 
ligion. A  ce  sujet,  voici  ce  qui  lui  arriva  : 

En  parcourant  le  diocèse  de  Tarbes,  il 
fut  dans  la  vallée  d'Azun  ;  il  y  fut  accueilli 
religieusement  par  la  plus  grande  partie  de 
la  population.  Mais  dans  cette  vallée ,  com- 
me dans  tous  les  pays,  il  existait  des  êtres 
endurcis  pour  qui  la  vérité  est  un  rêve  :  ces 
ennemis  de  la  relgion  traitèrent  d'absurdes 
les  paroles  de  saint  Bertrand ,  déclamèrent 
contre  lui  et  soutinrent  qu'il  voulait  intro- 
duire dans  leurpaysdes  loisqui  leurôteraieot 
la  tranquillité.  Un  jour,  ils  le  poursuivi- 
rent, l'injurièrent  et  coupèrent  la  queue  Je 
sa  mule.  Ces  malheureux  croyaient  avoir 
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dans  sa  justice  voulaut  punir  les  hommes 
qui  avaient  insulté  celui  qui  était  envoyé 
sur  la  terre  pour  prêcher  ses  paroles,  ctpour 
être  SUD  interprète;  pendant  cinq  ans  frappa 
la  vallée  dAzun  de  la  plus  grande  stérilité  : 
le  soleil,  pour  elle,  perdit  de  sa  force  ;  la  na- 
ture fut  engourdie;  les  plfmtes  furent  sans 
végétation  ;  les  troupeaux  périrent  ;  la  dé- 
solation devint  bientôt  générale. 

Saint  Bertrand,  malgré  qu'il  eût  été  in- 
sulté par  une  partie  de  la  population ,  tou- 
ché des  malheurs  de  toute  la  vallée ,  adressa 
ses  prières  à  Dieu  pour  les  faire  cesser ,  et 
lui  demanda  grâce  pour  cette  population  qui 
s'était  seulement  égarée  un  moment  ;  les 
mains  jointes  ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel , 
il  ne  cessa  de  l'implorer  jusqu'à  ce  que  Dieu 
lui  eût  accordé  ce  qu'il  demandait.  Dieu 
ne  fut  pas  sourd  a  la  voix  de  saint  Bertrand  : 
l'ahondauce  reparut  dans  layaliée  d'Azua. 
Toute  la  population ,  en  reconnaissance 
(l'un  tel  bienfait,  donna  annuellement  aa 
chapitre  de  saint  Bertrand  ,  tout  le  hcnrre 
qui  se  faisait  dans  leur  vallée ,  pendant  l'oc- 
tave de  l'Ascension.  Ce  don  fut  continué 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Ce  passage  sur  la  vie  de  saint  Bertrand  , 
est  un  des  plus  remarquables. 

Non  seulement  Lion  de  Cominges  ,  mais 
encore  Auch,  Tarbes  et  tous  les  pays  qui 
dépendaient  de  ces  villes  furent  les  endroits 
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loùlefl  prédications  de  saint  Bertrand  firent 
le  plus  dWet,  tous  les  pays  auraient  youla 
l'entendre,  mais  saint  Bertrand  ne  Tenlnt 
^pas  trop  s'écarter  de  son  diocèse,  désirant 
avoir  tonjonrs  les  yeux  fixes  sur  le  troa> 
peau  qu'il  dirigeait ,  troupeau  qui  toujours 
augmentait  par  le  concours  de  personnes  qni 
quittaient  leur  pay»  pour  venir  respirer  le 
doux  parfum  de  ses  paroles  qui  faisaient 
naître  la  tranquillité  de  l'ame. 

Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les  détaib  de 
la  vie  de  saint  Bertrand ,  ni  dans  tout  ce 
qu'il  fit  pour  rendre  les  populations  heureo» 
ses  :  plusieurs  jours  ne  me  suffiraient  pas  ; 
je  dois  cependant  citer  quelques  miracles 
qui  le  firent  canoniser;  entre  autres  fiit, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  celui  dje  la  vallée 
d'Âzun.  Voici  les  autres  : 

Une  femme  possédée  du  démon  tombait 
dans  des  convulsions  afireuses  ;  elle  fut  con- 
duite au  pied  de  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
Bertrand  .  L'aspersion  que  lui  fit  Saint-Ber- 
trand la  guérit. 

Une  femme  accusée  d'un  péché ,  voulant 
le  cacher ,  faisait  le^  plus  grands  serments 
qu'elle  ne  l'avait  pas  fait.  En  jurant  qu'elle 
n'était  pas  pécheresse  ,  elle  prit  la  main  et 
saint  Bertrand  :  de  suite  la  main  de  celte 
femme  se  dessécha  ;  il  n'y  resta  plus  que  It 
peau  et  les  bs. 

Saint  Bertrand  commanda  à  un  homme 
qui  avait  commis  un  crime  de  mettre  st 
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*  Imain  dansi'ean  froide  ;  aussitôt  sa  main  sa' 
crilège  fut  brûlée. 

Un  gcnéralespagnol, nommé  SanctinsSpur- 
ra,  qui  était  au  service  du  roi  d'Aragpn,  met- 
tait tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  vallées  des 
Pyrénées  ;  saint  Bertrand ,  lonché  des  mal- 
beurs  dont  les  popnlalions  étaient  victimes, 
alla  tffjuver  Sanctius  et  lai  exposa  combien 
sa  conduite  était  contre  l'humanité  et  contre 
le  droit  de  la  guerre  ,  qu'il  le  suppliait 
d'arrêter  nn  mal  qui  le  rendait  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  ,  qu'un  jour  il  en  serait 
récompensé.  Le  général  se  rendit  à  la  de- 
mande de  Saint-Berlrand  ;  le  meurtre  ,  le 
pillage,  l'incendie  cessèrent;  quelque  temps 
après,  le  général  espagnol  fut  fait  prison- 
nier parles  Maures,  et  mis  dans  les  fers; 
il  eut  recours  à  saint  Bertrand ,  le  pria  du 
plusproï'ond  de  son  cœur,  et  ses  fers  se 
rompirent  ;  le  lendemain  il  se  trouva  à  Bar- 
celone. 

Ce  miracle  qui  retentit  dans  tout  Barce- 
celone ,  mit  saint  Bertrand  en  si  grande  Yé- 
nération,  qu'un  ermitage  fut  élevé  en  son 
honneur  ,  à  l'endroit  où  est  en  ce  moment 
îe  fort  Mont-Joui,  et  une  fête  y  fut  instituée 
le  12  mai,  en  l'honneur  de  saint  Bertrand. 

Le  miracle  le  plus  étonnant  de  saint  Ber- 
trand ,  est  la  destruction  d'un  énorme  croco- 
dile, qui,  on  ne  sait  comment,  était  arrivé 
dans  ces  contrées  :  ce  furieux  animal  dévo- 
rait hommes,  femmes,  enfants  et  bestiaux, 
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rien  ne  pouvait  satisfaire  sa  yoracité ,  ses 
écailles   de   fer  résistaient   aux    dardte»  et 
aux  lances ,  les  masses  qu'on  lui  lançait 
étaient  réduites  en  poussière  ;  tous  les  pays 
quHl  parcourait  étaient  dans  la  désrolation  ; 
une  nombreuse  cohorte  d'hommes  de  guer- 
re fut  rassemblée  ,  en  rangs  serrés,  elle  se 
présenta  au  terrible  animal ,  mais  rien  ne 
Vémeut  ;    de  tout  son  corps  sortit  une  va- 
peur semblable  à  un  brouillard  qui  lé  fit 
disparaître  aux  yeux  de  ses  ennemis  :  tons 
ceux  qui  quittaient  leur  rang  pour  traverserle 
brouillard  et  l'atteindre,  disparaissaient; 
en  peu  de  temps  y  la  plus  grande^  partie  de 
la  cohorte  perdit  la  vie,  le  reste  prit  la  fuite. 
Il  n'y  eut  que  la  main  de  saint  Bertrand 
à  laquelle  Dieu  en  donna  le  pouvoir  qui  put 
anéantir  ce  monstre. . 

SaintBertrandncpouvaitrester  long-temps 
insensible  du  malheur  qui  accablait  la  po- 
pulation de  son  diocèse  ,  une  inspiration  lui 
disait  qu'il  devait  la  sauver  :  il  en  rassembla 
une  partie  ,  se  mit  à  sa  tête ,  malgré  les 
supplications  de  son  clergé  qui  voulait  l'en 
empêcher  ,  mais  rien  ne  put  le  retenir  :  il 
marcha  vers  le  monstre,  dont  les  yeux  rem- 
plis de  joie  en  le  voyant,  semblaient  déjà  le 
dévorer  ;  mais  saint  Bertrand  avec  calme 
l'approcha,  seulement  armé  d'une  petite  ba- 
guette d'osier,  aussitôt  le  monstre  recule 
épouvanté  ;  mais  saint  Bertrand  le  suit,  l'at- 
teint, le  frappe  en  lui  disant  :au  nom  de  Je- 
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,sus-Chris4  v^^sjse  de  faire  des  victimes.  Ces 
seules  paroles  furent  plus  puissantes  que 
Jes  dards  ,  les  lances  et  les  javelots.  Le 
.monstre  fit  plusieurs  bonds,  retomba  sur 
lui*mème,  présenta  une  gueule  enflamtnée, 
se  recourba  en  replis  tortueux  ,  et  en  écu- 
mant  de  rage  vient  aux  pieds  de  saint  Ber- 
trand rendre  le  dernier  soupir  ,  au  grand 
étonnementet  à  la  joie  de  la  multitude  qui 
, était  accourue  pour  sacrifier  sa  vie  plutôt 
que  de  laisçer  saint  Bertrand  ,  qu'elle  re- 
gardait comme  son  père,  être  victime  du 
terrible  animal  qui  portait  la  désolation 
.dans  tout  le  pays. 

Aussitôt  que  le  monstre  eut  rendu  le  der- 
nier soupir,  toute  la  multitude  se  jeta  à  ge- 
noux, leva  ses  mains  vers  le  ciel,  et  par 
ses  prières  remercia  Dieu  d'avoir  donné  à 
saint  Bertrand  le  pouvoir  de  détruire  J -ani- 
mal qui  désolait  le  pays  ;  saint  Bertrand  , 
.touché  des  prières  de  la  multitude,  lui  don- 
na sa  bénédiction ,  et  renti^a  dans  la  ville  au 
.milieu  d'acclamations  universelles. 

Le  crocodile  fut  suspendu  à  la  voûte  de 

-l'église,  pour  que  les  générations  voient 

quelle  est  la  puissance  des  hommes  qu'une 

vie  sans  tache  sur  la  terre  rend  Saints  dans 

le  Ciel. 

Saint  Bertrand  prenaient  des  années,  ses 

travaux  apostoliques ,  le  bien  qu'il  faisait, 

les  jeunes  les   privations  qu'il   s'imposait 

.affaiblissaient  ses  forces  ;   il  voyait  arri- 
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vet  avec  calme  et  bonheur  sa  dermère  lie»» 
re  ,  espérant  être  auprès  de  Dieu  après  sa 
mort  ;  bientôt  il  sentit  sa  fin  approcher. 
Un  jour  voyant  qu'il  était  prèà  de  quitta  le 
inonde  il  se  fit  porter  dans  son  église  devant 
le  maître  autel ,  y  prononça  les  actes  de  foi 
et  d'espérance  qui  sans  regret  nous^ftwt 
quitter  le  monde.  A  ses  derniers  moments, 
il  appela  son  clergé  auprès  de  son  lit  de 
mort ,  il  l'exhorta  pour  qull  ne  s'écairtàt  ja- 
mais delà  vérité^  de  la  charité,  delà  piété, 
des  vertus  chrétiiennes  ;  et  lui  recommanda 
de  ne  pas  abandonner  le  troupeau  qu'il  lais- 
sait sous  sa  garde  ;  il  lui  recommanda  aus- 
si de  Conserver  la  concorde  qui  existait 
parmi  eux  et  dans  les  populations  sur  les- 
quelles il  devait  veiller.  Âpres  ces  ex- 
hortations ,  il  leva  ses  yeux  et  ses  mains 
vers  le  ciel ,  et  avec  la  joie  peinte  sur  ses 
traits,  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  6  octo- 
bre 1126,  après  avoir  gouverné  le  diocèse 
de  Gominges  pendant  cinquante  ans. 

Des  historiens  le  font  mourir  en  1 129, en 
disant  :  puisqu'il  fut^canonisé  en  1309, 
180  ans  après  sa  mort,  en  retranchant  180 
de  1309  ,  reste  1129.  D'autres  disent  qoll 
mourut  en  1116. 

Suivant  les  désirs  de  saint  Bertrand  il  fot 
enterré  dans  une  chapelle  de  son  église,  près 
celle  de  la  Vierge  ;  toutes  les  populations  fo- 
rent inconsolables  ;  elles  perdaient  leur  père; 
les  larmes  furent  le  plus  bel  ornement  to 
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'  Bommesquiaccompagnèretit  ses  funérailles; 
sa  tombe  fut  pendaut  Lien  long  temps  arro- 
sée lies  pleurs  de  la  multitude,  et  son  sou- 
venir, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  fera  toujours 
la  vénération  des  peuples. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  donner  le 
nom  des  évëques  les  plus  marquants  qui 
ont  occupé  le  siège  épiscopalde  Lyon  de  Co- 
minges ,  dans  lesquels  je  ne  ferai  pas  figurer 
saint  Bertrand,  puisque  je  vous  en  ai  parlé. 

Le  premier  évêque  fut  nommé  par  Clovis 
premier  de  498  à  500;  eu  50G  il  assista 
au  concile  d'Agdc,  il  se  nommait  Suavi. 

Prœsidius  lui  saccéda  ;  il  fut  au  concile 
d'Orléans  en  533. 

Âmélius  ;  cetévèque,  sans  avoir  assisté 
au  concile  d'Orléans ,  en  549 ,  y  souscrivit. 

Rufinus  qui  fut  au  quatrième  concile  de 
Maçon  en  585;c'est  à  ce  concile  que  fut  éta- 
bli ta  (lime  et  qu'il  fut  délibéré,  mais  sans 
succès,  que  les  femmes  devant  fitre regardées 
comme  pure  matière  ,  devaient  être  mises 
au  rang  des  animaux  ;  cette  délibération  fait 
voir  l'ignorance  du  Ifie  siècle  et  le  pouvoir 
souverain  du  clergé. 

Bernard,  en  1035;  cet  évèque siena  plu- 
sieurs dotations  faites  à  l'abbaye  de  Coxane, 

Guillaume,  en  1060. 

Iloger  de  Mr,  verslllO,  et  qui  mourut 
en  1H3. 

Bertrand  de  Goth  ,  vers  1 300  ;  il  devint 
pape  sous  le  nom  de  Clément  V. 
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Bernarâ ,  qui  fut  an  concHe  de  Lavanr  cft 
1360. 

Bertrand  de  Chanac,  qui  fut  élevé  an  car- 
dinalat  par  Grégoire  II ,  et  qui  nfonmt  à 
Avignon  en  1374. 

Amélie  de  Lantres,  qnifat  éle^éan  cardi- 
nalat par  le  pape  Urbain  II  et  Grégoire  XI; 
il  monmt  à  Avignon  en  1390. 

Jean  deManléon,  qnifat  évèqne  en  15^. 

Jean  de  Bertrand,  qni  fotensnite  ax^chevè- 
qne  de  Sens ,  et  cardinal  sons  le  pape  Adrien 
YI  on  Qément  VII. 

Cliarles  Garaffa  Napolitain. 

Pierre  d'Albret. 
Charles  de  Bonrbon  ,  frère  naturel  dfleB- 
ji  lY;  ce  fat  ce  prélat  qni  fit  roisseler  le 
sang  dans  Toulouse  en  1589. 

Urbain  de[Saint-Gelain,  qui  fit  beaucoup 
parler  de  lui  dans  les  guerres  civiles  de  re- 
ligion. 

Le  dernier  évêque  fut  Mgr.  d^Osmond. 

Dans  cette  nomenclature  il  y  a  sÀremeot 
des  erreurs  de  date ,  n^ayant  pu  me  procnrer 
les  manuscrits  nécessaires  pour  me  fixer  po- 
sitivement à  ce  sujet. 

Dans  les  évéquesde  Saint-Bertrand  il  y 
en  a  eu  deux  qui  furent  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Y  et  Innocent  Yill ,  six  cardiDaux 
et  plusieurs  archevêques . 

Saint  Bertrand  fut  canonisé ,  d'après  ce 
qui  est  assuré  par  le  pape  Clément  V ,  le  sei- 
ze janvier  1309.  Je  n'entrerai  pas  dans  ks 
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détails  de  sa  canonisatiou  ,  ks  divers  mira- 
cles qui  se  Brent  sur  son  tombeau,  furent  les 
raisons  qui  décidèrent  le  pape  à  le  canoniser; 
fce  fut  Clément  V  qui  transféra  le  siège  pa- 
pal à  Avignon.  Pendant  l'espace  de  soixan- 
te-dix ans  sept  évêqucs  siégèrent  dans  cette 
ville). 

Clément  V  institua  un  jubilé  à  Saint-Ber- 
trand; cejubilése  renouvelait  tous  les  vingt- 
cinq  ans;  il  durait  quarante-buit  heures: 
commençait  le  mercredi  aux  premières  vê- 
pres de  la  fête  de  l'apparilion  de  naint  Ber- 
trand ,  et  finissait  aux  deuxièmes  vêpres  de 
la  fête  del'invention  de  la  Sainte-croix;  ceux 
t[ai  le  suiv£dent  obtenaient  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  gagnaient  les  indulgences  ; 
il  s'anuonrait  au  son  des  trompettes  qui  ne 
cessaient  pas  de  sonner  ;  à  ce  moment , 
miand  il  a  lieu  ,  il  s'annonce  au  son  des  clo- 
cbes  qui  ne  cessent  de  sonner  pendant  qaa- 
rante-huit  heures. 

Clément  V  institua  aussi  trois  fêtes  à 
Saint-Bertrand  :  une  le  6  octobre  anniver- 
saire de  sa  mort ,  une  le  1 6  janvier ,  jour  où 
ses  reliques  furent  retirées  de  son  tombeau, 
et  une  le  1  mai ,  époque  du  jubilé. 

Le  jubilé  de  Saint-Bertrand  est  fort  sim- 
ple, il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui 
existait  chez  les  Hébreux;  ce  dernier  avait 
lieu  tous  les  sept  ans ,  il  s'appelait  jubilé 
sabatique  ;  les  Juifs  avaient  la  permission  de 
travailler  pendant  six  ans ,  mais  la  septième 
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année,  ils  ne  devaient  rien  faire,  devant 
ponr  lenrsl>esoins  s'en  rapporter  à  la  pro- 
vidence. Pendant  l'année  ^abatique ,  tous 
les  biens  étaient  en  comman ,  les  dettes 
étaient  remises  à  tous  ceux  qui  étaient  re- 
connus être  dans  l'impossibilité  de  lès  ac- 
quitter. 

Le  deuxième  jubilé  des  Hébreux  avait  lien 
tous  les  cinquante  ans ,  il  s'appelait  l'année 
jubilaire;  ce  jubilé,  outre  les  avantages  da 
premier,  avait  ceux  que  je  vais  yous  expli- 
quer. 

Les  esclaves  non  affranchis  le  devenaient, 
chacun  rentrait  daps  la  possession  des  biens 
de  ses  ancêtres ,  n'importe  de  quelle  ma- 
nière les  biens  eussent  été  vendus  ou  alié- 
nés. Yoici  la  signification  des  avantages  da 
jubilé  des  Hébreux  : 

lo  L'affranchissement  des  esclaves  signi- 
fiait l'entière  délivrance  du  péché  par  la 
mort  de  Jésus-Christ  ; 

2o  La  rentrée  dans  les  biens  signifiait  le 
retour  au  royaume  des  cieux,  ancienne 
habitation  de  nos  pères,  dont  le  péché  nous 
avait  dépouillé. 

Ce  jubilé  fort  extraordinaire  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  qui  avait  lieu  à  Saint- 
Bertrand  et  celui  qui  a  encore  lieu ,  le  der- 
nier fut  en  1839.:  on  vient  y  faire  des  priè- 
res, faire  dire  des  messes,  se  mettre  en  état 
de  grâce  et  communier  ;  on  estime  à  25  ou 
2^0,000  le  nombre  des  personnes  ^i  vien- 
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nenty faire  leur  dévotion;  les  cérémonies 
font  avec  la  plus  grande  pompe,  les  chant: 
adressés  au  Seigneur  remplissent  l'atne 
de  contentement  ,  thacun  voit  aussi  avec 
plaisir  l'heure  de  sa  réconciliation  avec  le 
Seigneur,  on  oc  peut  s'empêcher  de  verser 
des  larmes  de  joie  en  regardant  des  troupes 
innombrables  de  vieillards,  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  accourant  de  plusieurs 
départements  pour  demander  aux  pieds  des 
autels  que  Dieu  leur  pardonne  leur  faute, 
et  la  force  de  ne  plus  en  commettre  ;  quand 
cette  multitude  a  reçu  la  communion,  elle 
semble  allégée  d'un  pesant  fardeau,  ce  qui 
fait  voir  combien  est  sublime  notre  religion 
et  combien  elle  fait  naître  en  nous  de  bon- 
heur. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  la  ville 
de  Saint -Bertrand;  les  uns  soua  le  nom  de 
Lugdunum-Convenarura,  d'autres  sous  ce- 
lui de  Lyon  de  Cominges ,  les  derniers  sous 
le  nom  de  Saint-Bertrand.  Voici  les  auteurs 
principaux  : 

Strabon ,  Pline,  Plolémée,  Saint  Jérôme, 
Grégoire  de  Tours ,  Marca,  Duche5ne,Mo- 
reri  et  Fleuri. 

Strabon  n'a  pu  parler  que  de  ce  qu'était 
Lugdunum-Convcnarum,  puisqu'il  est  né 
vers  l'an  10  à  l'an  15  de  l'ère  chrétienne, 
et  qu'il  est  mort  vers  la  fin  du  règne  de  ïi- 
-  hère, 

Pline  n'a  pu  parler  comme  Strabon  que 
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de  Lugdanum-ConTenaram ,  puisqu'il  est 
mort  l'an  79  de  l'ère  chrétienne. 

Ptolémée  n'a  pn  parler  comme  les  pré- 
cédents que  de  Lugdunum-Convenamm, 
puisqu'il  existait  dans  le  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 

Saint  Jérôme  étant  né  en  340,  et  étant 
mort  en  420,  ne  peut  avoir  parlé  que  de 
LuGcdunum-Convenarum . 

Grégoire  de  Tours,  étantné  en544etmorf 
en  595,  comme  les  précédents  ne  peut  avoir 
parlé  que  de  Lugdunum-Convenarum. 

Marca  étant  né  en  1594,  Moreri^  en 
t643  ,  Fleury,  en  1643.  Ces  historiens  ont 
parlé  de  Saint-Bertrand  à  peu  près  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui  ;  ainsi ,  il  fa^t 
bien  distinguer  ce  que  disent  les  anciens 
historiens  avec  les  modernes. 

Âpres  avoir  fini  tous  ces  détails  sur  Saint- 
Bertrand,  M.  de  Saint-Rémi  nous  dit,  ù 
cela  ne  vous  contrarie  pas ,  remettons  à  de- 
main la  visite  que  nous  devons  faire  à  l'église 
pour  en  examiner  toutes  les  beautés.  Eu 
voyant  ce  qui  existe,  aisément  vous  vous 
figurerai  ce  qui  a  été  détruit  par  le  temps, 
faute  de  réparation.  Nous  acceptâmes  la 
proposition  de  notre  savant  ecclésiastique , 
en  remettant  au  lendemain  matin  à  al- 
ler visiter  l'église;  remerciâmes  M.  de 
Saint-Rémi  de  toutes  ses  complaisances, 
entrâmes  à  notre  hôtel ,  réfléchissant  sur 
tout  ce  quHl  nous  avait  appris . 
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Comme  dous  en  étions  coqycuu  ,  nous 
DOU9  rendîmes  cbezMoDsieur  de  Saint-Rémi; 
un  excellent  déjeuner  nous  attendait  ;  après 
le  bonjour  et  les  salutations  d'usage,  nous 
BOUS  mimes  à  table.  Madame  Darcourl  et 
Madame  d'Etieuil  furent  je  crois  plus  aima- 
bles qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'à  ce  jour. 
DeuK  chanoines  de  Toulouse  qui  se  (roo-;^ 
vaient  à  Saint-Bertrand,  faisaient  partie  dttf 
déjeuner  ;  ces  deux  chanoiocs,  bommes  d'es 
prit ,  partageaient  les  bous  principes  de  re- 
ligioD  de  Monsieur  de  Saiut-Kémi.  îladame 
d'Etieuil,  traita  avec  une  délicatesse,  un 
tactadmirable  et  un  accent  parfait  de  vérité^ 
diverses  questions  spirituelles  qui  furent 
mises  en  avant.  Une  polémique  gaie  , 
remplie  de  traits  vifs  piquants ,  nous  lit  pa^ 
ser  des  instants  délicieux.  Les  deux  cbaaoi- 
nés  furent  tellement  enchantés  de  Madame 
d'Etieuil,  qu'après  le  déjeuner  ils  me  dirent: 
Monsieur,  que  vous  devez  être  heureux  de 
vous  trouver  chaque  jour  avec  Madame  d'E 
tieuil,  c'est  une  véritable  divinité,  un  ange 
descendue  sur  ta  terre.  Je  leur  répondis  seu- 
lement :  c'est  une  femme. 

Le  dcjeuuer  fini,  nous  nous  disposâmes 
pour  aller  voir  l'église  de  Saint-Bertrand  , 
mais  Monsieur  de  Saint-Kémi  nous  dit  : 
avant  de  l'aller  voir,  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  sachiez  ce  qu'elle  a  été  et  nous 
proposa  d'aller  dans  son  jardin,  dans  le  bos- 
quet où  nous  avions  déjà  été  ;  trouvant  sa 
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réflexion  juste^  nous  nous  rendîmes  dans 
le  bosquet  où  ses  détails  historiques  nous 
avaient  portés  tant  d'intérêt.  Les  deux  cha- 
noines qui  devaient  nous  quitter  après  le 
déjeuner  ,  ne  purent  s'empêcher  de  venir 
avec  de  nous  ;  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient 
en  voyant  et  en  entendant  les  réflexions  jus- 
tes de  Madame  d'Ëtieuil ,  leur  faisaient  on-^ 
hlicr  qu'ils  devaient  se  rendre  à  Toulouse. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  dans  le  bosquet, 
M.  de  Saint-Rémi,  commença  en  ces  termes 
l'historique  de  l'église  de  Saint  Bertrand  : 

Ce  qui  rendaift  célèbre  la  petite  ville  de 
Saint  Bertrand ,  ce  sont  non-seulement  les 
faits  historiques  qui  s'y  rattachent ,  mais 
encore  son  église  ,  ses  évéques  et  la  grande 
quantité  de  personnes  que  la  dévotion  y  at- 
tire, surtout  à  Tépoque  du  jubilé.  B  faut 
se  reporter  au  temps  où  l'église  de  Saint- 
Bertrand  fut  bâtie  pour  juger  de  sa  magni- 
ficence ,  et  examiner  le  lieu  où  elle  est  si- 
tuée. Les  personnes  qui  n'ont  d'autre  ins- 
truction que  les  on  dit  populaires ,  vous  di- 
sent l'époque  où  l'église  de  Saint-Bertrand  a 
été  bâtie  est  celle  où  ce  saint  existait,  puis- 
qu'elle porte  son  nom.  C'est  une  erreur  des 
plus  grandes  :  elle  fut  fondée  sous  Clovis  1er, 
premier  roi  chrétien ,  vers  Tan  600.  Cepen- 
dant en  examinant  aVec  attention  diverses 
parties  de  son  architecture,  on  doit  avec  rai- 
son penser  qu'après  avoir  été  détruite ,  elle 
fut  relevée  par  saint  Bertrand,  et  que  dans 
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le  principe  elle  était  un  monument  du  pag^ 
nisme,  élevé  à  l'époque  où  Pompée  fonda 
Liigduiium-Convenarum  ;  ou  qu'elle  fut  un 
monument  romain  ,  éit^vé  dans  le  deuxième 
ou  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
qui  doit  faire  penser  qu'elle  existait  avant 
Clovis  ,  et  que  la  religion  chrétienne  y  était 
exercée,  c'est  que  ce  prince  y  établît  un 
évéque  cl  un  chapitre.  Le  premier  évèque 
de  l.yoïi  de  Cominges  se  nommait  Suavi  ;  il 
assitaaiiCouciled'Agdeen  500.  Il  faut  donc 
croire  qu'à  celle  époque  il  y  avait  à  Saint- 
Bertrand  (Lyon  de  Cominges,  Lugdunum 
ConveuarumJ  une  église  im'portante ,  puis- 
que Clovis  y  plaça  un  évoque. 

Sans  m'arrèler  à  tontes  les  controverses 
qui  peuvent  être  élevées  à  ce  sujet ,  je  suis 
de  l'opinion  qu'elle  date  du  deuxième  ou 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  l'an 
900  à  1000  do  Rome  ,  mais  qu'elle  a  été 
progressivement  restaurée  et  embellie,  de 
manière  à  faire  croire  que  sa  fondation  est 
plus  moderne.  Ne  voulant  pas  engager  une 
polémique  avec  les  historiens  qui  ont  écrit, 
polémique  qui  n'aurait  aucun  résultat  posi- 
tif, je  maintiens  seulement  mon  opinion  , 
sans  cependant  réfuter  entièrement  celle  des 
historiens  qui  en  ont  parlé,  n'ayant  pas  la 
prétention  de  croire  que  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  moi  sont  dans  l'erreur. 

n  y  a  environ  un  siècle,  quand  on  voyait 
l'église  de  Saint-Bertrand  ,  on  pouvait  pr;n- 
16 
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ser  q[ae  toutes  lefl  rioliesses  y  étaient  réunies, 
richesaei  qni  étaient  la  suite  de  dons  que  les 
fidèles  lui  faisaient  chaque  jour. 

La  Bardiesse  de  la  voûte ,  qui  dans  Tinté* 
rieur  n'a  aucun  pilier  pour  la  soutenir,  est 
remarquable  ;  à  l'extérieur  il  en  existe  seize; 
ces  piliers  dépassent  en  hauteur  la  couyer- 
ture;  C'est  à  tort  que  des  historiens  ont  dit 
que  l'église  de  Saiû[t-6ertrand  était  bâtie  en 
marbre  blanc  de  Saint-Béat  ;  elle  est  bâtie  en 
pierre  du  pays,  qui  ressemble  à  du  marbre 
gris  ;  ses  pierres  sont  parfaitement  taillées  et 
parfaitement  assemblées;  en  examinant Var« 
chitecture  de  ce  chef-d'œuvre  des  temps,  an- 
ciens, sa  conservation ,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  sort  de  la  main  de  ^ouvrier.  On 
doit  remarquer  que  généralement ,  les  mo« 
numents  anciens ,  surtout  ceux  élevés  par 
les  Romains 3  sont  presque  indestructibles, 
tandis  que  ceux  élevés  depuis  quelques  siè- 
cles ,  et  particulièrement  de  nos  jours ,  tom- 
bent en  ruines  peu  de  temps  après  leur  con- 
struction. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  on  remar^ 
encore  le  buffet  de  l'orgue  et  les  boiseries 
qui  sont  d'un  travail  remarquable;  ces  chef»- 
d'œuvres  sont  dûs  à  là  pieuse  libéralité  de 
Mgr .  l'é vêque  de  Mauléon .  Sous  François  1  ^. 
pendant  long-temps  on  montraitdans  un  meu- 
ble  précieux  les  pantoufles,  la  chape,  la 
mitre  et  les  gants  que  portait  saint  Ber- 
trand ,  ainsi  que  son  anneau  ,    sa  crosse  et 
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quantité  d'autres  ornements  dont  il  faisait 
usage  aux  jours  de  grande  fète;Jou8  ces  or* 
nements  inspiraient  le  plus  grand  respect  k 
ceux  qui  venaient  les  voir;  je  ne  sais  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Ce  qui  y  faisait  le  plus  l'admi- 
ration des  fidèles ,  c'était  le  tombeau  de  saint 
Bertrand  :  quoiqu'il  se  soit  en  partie  dégra- 
dé, il  conserve  encore  une  grande  partie  des 
ornements  qui  te  décoraient.  Voici  ce  qu'il 
était  : 

Le  pape  Clément  V  qui  avait  été  évoque 
Lyon  de  Cominges,  lit  placer  le  tombeau 
'de saint  Bertrand  derrière  le  mailre-aute)  de 
•l'église;  il  étaiten  pierres  parfaitement  sculp- 
tées; de  chaque  côté  existait  une  niche,  dont 
l'une  se  fermait  avec  uue  grille  en  fer;  elle 
renfermait  le  corps  de  saint  Bertrand  ;  cette 
DÎche,  qui  avait  laforme  d'un  tombeau,  était 
couverte  de  lames  de  cuivre  dorées  et  oruées 
de  quelques  figures  ;  on  ne  voyait  jamais  les 
reliques   qu'à   l'époque   du  grand  jubilé , 

Siand  on  îosportaientprocessionncllement. 
ans  l'autre  niche  était  une  châsse  d'argent 
renfermant  la  tête  de  saint  Berlrand  ,  qui 
avait  conservé  toutes  ses  dents;  cette  niche 
était  tapissée  de  damas  vert ,  relevée  par  des 
cordons  avec  de  gros  glands  d'argent;  tes 
portesquilafermaicnt  étaient  enfer  doré;  les 
jours  de  grande  fête  on  ouvrait  la  grille  pour 
que  les  lidèles  pussent  l'admirer  et  adressée 
leurs  prières  à  saint  Bertrand  ;  on  dehors  les 
deux  niches  étaient  enrichies  de  divers  or- 
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nements  et  de  peintures  représentant  les  di' 
vers  miracles  remarquables  de  saint  Ber  i 
trand  ;  en  avant  était  un  autel  en  marbre 
blanc  où  Von  disait  des  messes  à  chaque  hen* 
re  du  jour  et  où  Von  venait  ea  foule  adresser 
des  prières  à  saiut  IÇertrand»  • 
Ou  remarquait  encore  dans  Téglise  de 

Saint'BertrsuQd  «  le  mausolée  élevé  à  Hugues 
de  Chatillon  ,  il  était  placé  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Pitié ,  que  cet  évéque  fit 
construire;  il  date  de  1352,  ce  mausolée 
était  remarquable  tant  par  sa  forme,  que 
par  ses  sculptures  ;  en  voici  lé  détail  :  Hu- 
gues de  Chatillon  en  marbre  blanc  est  cou- 
ché sur  le  mausolée  ;  sur  les  quatre  côtés  de 
ce  mausolée  existaient  divers  sujets  ayant 
plus,  ou  moins  d Intérêt;  sur  le  mut  qui  est 
en  face ,  on  lisait  Finscription  suivante  : 

ANNO  DOMINI  M.  CGC.  LU.  DIE  QUARTA 
MENSIS  OCTOBRIS  OBIIT  REVERENDVS  IN 
CHRISTO  PATER  DOMINVS  HVGO  DE 
CASTEGLIOrSE  DEI  GRATIA  EPISCOPYS 
CONVENARVM      QVI      HANC        CAPELLAM 

coNSTRVxrr  et  proesentem  cathedra- 

LEM  CONSVMAVIT  CVJVS  ANIMA  REQVIES- 
CAT  IN  PAGE.  AMEN. 

Tradtœtion  :  L'an  1362 ,  le  4  octobre, 
mourut  le  seigneur  Hugues  de  Chatillon, 
par  la  grâce  de  Dieu  évéque  de  Cominges, 
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m  Gt  construire  cette  chapelle  et  qui  fit 
inir  l'église  cathédrale  ;  que  son  ame  repose 
y  pais.  Ainsi  soit-il. 

■  Sur  le  cAté  droit  en  entrant  dans  l'égli- 
:  est  une  porte;  elle  conduit  à  l'ancien 
bloitre  qui  était  fort  beau  :  des  colonnes 
l'une  très  belle  sculpture  l'ornaient;  ces  co- 
lonnes étaient  chargées  de  divers  bas-rGlicTs 
^s  remarquables;  on  voyait  dans  ce  cloître 
teaucoup  d'inscriptions  et  de  tombeaux  qui 
^ont  été  enlevés  en  grande  partie  pour  orner 
i>  'les  musées  des  antiques  de  diverses  villes, 
1^  particulièrement  celui  de  Toulouse.  Ilyavait 
X  va  caveau  qui  servait  de  sépulture  aux  meni- 
0  bres  du  chapitre  ;  il  était  toujours  formé  ;  ce 
f   cloître  dans  lequel  on  remarquait  trois  sal- 

■  les  fort  vastes  et  parfaitement  ornées,  faisait 

■  l'admiration  de  tous  les  véritables  amateurs 
de  la  belle  architecture;  il  était  entièrement 
couvert.  Voilà  ce  qu'étaientrégliseetlecloi- 
tre  de  Saint-Bertrand  ;  à  ce  moment,  comme 
TOUS  paraissez  le  désirer,  allons  voir  ce  qui 
reste  de  l'un  et  de  l'autre. 

Nous  quittâmes  le  bosquet  pour  aller  vi- 
siter l'église  et  le  cloître.  Les  deux  chanoi- 
nes comme  des  anciens  abbés  de  cour  s'é- 
taient emparés  de  Madame  Darcourt  et  de 
Madame  d'Elieuil,  de  manière  à  ce  que  M. 
Darcourt  et  moi  ne  pouvions  plus  en  appro- 
cher, ce  qui  prouve  l'empire  que  les  femmes 
ont  sur  notre  sexe  :  dans  tous  les  rangs  de 
a  société  elies  nous  font  oublier  ce  que  nous 
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sommes ,  et  nous  font  devenir  leurs  esdaves* 
En  arrivant  à  Téglise  nous  examinâmes 
son  extérieur  et  vîmes  qu'à  l'exception  de 
quelques  dégradations  elle  est  ce  quelle  a 
toujours  été  ;  avant  d'entrer  dans  l'intérieur, 
nous  fixâmes  notre  attention  sur  le  portail 
qui  est  on  ne  peut  plus  remarquable  dans 
sofi  ensemble;  il  est  partie  en  marbre 
blanc  et  soutenu  de  chaque  côté  par  des  co- 
lonnes dont  les  chapiteaux  sont  très-bien 
sculptés  ;  ils  représentent  divers  sujets  reli- 
ligieux  que  nous  ne  pûmes  ileviner  ;  an* 
dessus  de  la  porte  est  une.  grande  pierre  ea 
inarbre  blanc  sur  laquelle  est  sculptée  l'a- 
doration des  mages ,  demi-grandeur  natu- 
relle ;  à  gauche  du  portail  incrusté  dans  le 
mur ,  on  voit  deux  inscriptions  si  peu  lisi- 
bles que  nous  ne  pûmes  les  déchiffrer. 

Après  avoir  examiné  dans  tous  ses  détails 
le  portail  de  l'église,  nous  montâmes  à  la 
tour  pour  admirer  dans  toute  son  étendue  le 
panorama  immense  qui  s'y  développe.  Il 
faut  du  courage  pour  monter  à  cette  tour , 
l'escalier ,  qui  est  en  marbre  ^  étant  très- 
étroit  et  fort  rapide  ;  mais  quand  on  est  à  sa 
plus  grande  élévation ,  on  est  loin  de  regre- 
ter  ses  peines  ;  tout  ce  qui  se  présente  à  la 
vue  est  magnifique  :  un  immense  vallon  se 
développe  ;  il  est  entrecoupé  par  divers  mon- 
ticules ,  des  bois ,  des  bosquets  et  des  prai- 
ries ;  la  Garonne  y  serpente  en  sens  divers. 
Tout  cet  ensemble  forme  un  jardin  encban- 
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lans  sa  plus  grande  partie  par  la  chaîne  des 
'énées,  dont  les  monts  ,  entassés  les  uns 
T  les  autres ,  présentent  dans  des  endroits 
lo  hiver  continuel  ;  dans  d'autres  la  frai- 
heur  du  printemps  ;  on  y  voit  aussi  des  ro- 
hers  autour  desquels  tout  est  de  la  plus 
rande  aridité.  L'autre  partie  du  vallon  est 
îrmé  par  les  hauteurs  oîi  se  trouve  Saint- 
Laudcns.  De  distance  en  distance,  les  échap- 
s  qui  se  trouvent  entrelesmonticules  lais- 
snt  voir  des pointsdevue charmants.  LaCa- 
onne  ,  roulant  ses  eaux  ,  qui  sont  presque 
onjours  claires  et  limpides,  souvent  retour- 
lant  sur  elle-même  ;  les  rochers  et  \es 
Donticules  lui  fermant  quelquefois  le  pas- 
age  ,  ajoute  au  spectacle  récllemont  mcp- 
■eilleux  qui  se  développe  à  vos  yeux.  Nous 
le  pouvions  nous  empêcher  d'aJmirer  ce  pa- 
lorama  immense.  Notre  imagination  nous 
lisait  voir  tout  ce  qui  sîpst  passé  depuis  l'é- 
loque  où  le  grand  Pompée  y  est  venu  fou- 
ler Lugdunum  Convenarum  (Ljon  de  Co- 
tinges  ,  à  présent  Saint-Bertrand).  Nous  y 
nyionslesarméesde  Gontrand-et  de  Gondé- 
aut  s'entrechoquer  ;  nous  y  voyions  le  fer, 
I  feu  ,  la  flamme  faire  de  ce  beau  pays  un 
léâtrc  de  carnage  ;  les  vieillards  ,  les  fem- 
ics,les  enfants  quittant  le  lieu  de  leur  nais- 
ince  pour  fuir  une  soldatesque  sans  frein  , 
le  trouvant  de  bonheur  que  dans  le  meur- 
'e,  le  viol  et  l'assassinat  ;  nous  y  voyions 
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le  spectacle  affreux  des  guerres  de  religion , 
où  des  hommes  s'égorgeaient  pour  satisfaire 
leur  ambition  en  prononçant  les  paroles  de 
Dieu  auxquelles  laplupart  ne  croyaient  pas; 
ce  spectacle  que  nous  représentait  notre  ima- 
gination ,  nous  retint  plus  d'une  heure  au 
haut  de  la  tour;  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  en  faire  descendre  Madame  Darcoort 
et   Madame  d'Etieuil  dont  l'imaginatioiii 
plus  vive  que  les  nôtres ,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  faire  mille  réflexions  plus  justes 
les  unes  que  les  autres  en  nous  disant^à  tout 
instant  :  voyez  cet  endroit,  il eslincendiépar 
les  catholiques  ;  voyez  cet  autre ,  il  l'est  par 
les  protestants  ;  voyez  cette  troupe ,  le  cru- 
cifix dune  main  9  le  poignard  de  l'autre, 
égorgeant  ces  hommes  ,  ces  vieillards ,  ces 
enfants  sans  défense  et  se  livrant  à  tous  les 
excès  envers  les  femmes  ;  voyez  aussi  avec 
quelle  rage  ce  s  hommes  démolissent  celte 
église  ;  voyez  plus  loin  l'horrible  trahison 
qui  tend  la  main  en  même  temps  qu'elle 
assassine. 

Pendant  plus  d'une  heure  que  nous  res- 
tâmes à  la  tour ,  Madame  Darcourt  et  Ma- 
dame d'Etieuil ,  nous  firent  voir  toutes  les 
horreurs  qui  ensanglantèrent  le  beau  vallon 
de  Saint-Bertrand.  Nous  descendiaies  delà 
tour  le  cœur  et  l'amè  malades,  en  pensant 
à  tout  ce  qu'elles  nous  avaient  fait  voir.  Les 
ecclésiastiques  qui  étaient  avec  nous  et  qui 
avaient  pris  un  grand  intérêt  à  tout  ce  que 
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disaient  ses  dames,  qnand  elles  eurcot  Gni 
L  leur  ailressèrcnl  ces  paroles  : 
1.  <  Mesdames,  prions  pour  que  notre  belle 
r.|tatric  ne  voit  plus  ces  horreurs,  et  qu'elle 
Be  soit  plus  déchirée  par  les  enfants  qu'elle 
a  vu  naître;  couibien  de  grands  hommes, 
de  grands  génies ,  de  cœurs  vertueux ,  les 
guerres  de  religion  ont  fait  succomber!  com- 
bien de  sang  généreux  elles  ont  fait  verser  ! 
Mesdames  ,  ne  nous  afiligeons  pas  l'ame  par 
d'aussi  affreux  souvenirs ,  dissipons  les  nua- 
ges obscurs  qu'ils  font  élever  autour  de 
BOUS  ,  éloignons  de  notre  idée  les  craintes 
ie  voir  un  jour  se  renouveler  les  excès 
[ne  nous  déplorons. 

a  L'unité  qui  existe  dans  le  gouvcrne- 

nent ,  la  seule  volonté  des  pouvoirs  de  l'élat 

[uî  agit,  les  lois  étant  les  mêmes  pour  tous, 

K  force  militaireétaDtui]e,dépeiidanted'ui£ 

leul  maître ,  les  propriétés  étant  partagées 

mtre  les  mains  de  la  plus  grande  partie  de 

a  population,  l'industrie  étant  libre,  tous 

les  hommes  pouvant  suivant  leur  capacité 

Tenir  aux  emplois,  les  grands  de  l'état 

Ktant  soumis  à  la  loi  commune ,  la  religion 

uibre  sans  fanatisme,  sans  contrainte,  tous 

s  avantages  dont  nous  jouissons  nous  sont 

jnn  sûr  garant  que  les  malheurs  des  temps 

Basses  dont  vous  venez  de  nous  faire  te  ta- 

plcau ,  ne  se  renouvelleront  pas.  » 

Les  paroles  de  ces  excellents  ecclésiasli 
,  nous  firent  oublier  tout  ce  qu'avait 
16' 
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de  triste  le  tableau  quevenaient  de  nous  faire 
Madame  Darcôurt  et  Madame  d'Etieuil. 

Après  être  descendu  de  la  tour,  nous  en: 
trames  dans  Véglise  ;  elle  offre  une  seule  nef 
très-élevée  et  très-hardie ,  ses  arceaux  n'ont 
rien  d'extraordinaire,  aucune  sculpture  re- 
ixiarquable  n'y  fixe  l'attention,  autourde l'é- 
glise sont  huit  chapelles  d^iées  à  divers 
saints ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
saint  Jean  et  de  la  Vierge;  dans  cette  dernière 
existe  encore  le  tombeau-mausolée  de  Hu- 
gues de  Chatillon ,  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture  qu'on  ne  peut  se  lasser  d^admirer, 
surtout,  quand  on  remonte  à  l'époque  où  il 
fut  élevé  ;  ce  qui  est  le  plus  remarquable 
dans  ce  monument ,  c'est  la  grande  quan- 
tité de  petits  personnages  qui  sont  sculptés 
sur  les  côtés  du  tombeau,  quoique  très-pe- 
tits ils  ont  généralement  les  attitudes  et  les 
expressions  naturelles  suivant  ce  qu'ils  re- 
présentent. Hugues  de  Chatillon  couché  sur 
son  tombeau ,  et  tous  les  détails  de  ses  vête- 
ments sont  d'un  fini  admirable. 

Les  chapelles  qui  entourent  l'église  sont 
très-bien  ornées  ,  elles  sont  fermées  par  des 
grilles  en  fer  plus  ou  mois  "belles. 

Ce  qui  existe  dé  plus  remarquable  daos 
l'église  ,  ce  sont  les  boiseries  qui  entourent 
le  chœur,  celles- de  l'orgue,  celles  de  la 
chaire  et  celles  du  confessionnal  :  ce  soni 
des  chefs-d'œuvre  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  qu'en  les  voyant ,  quoique  les  arts 
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aientfaitbeaucoup  de  progrès  depuis  qu'elles 
sont  faites  (  sous  François  l'^'"  ).  Je  suis  , 
persuadé  qu'on  ne  trouverait  aucun  menui- 
■  sier  capable  d'en  Taire  de  pareilles.  Tout , 
dans  le  plus  petit  détail ,  est  admirable,  par- 
ticulièrement les  stalles  qu'occupaient  les 
grands  dignitaires  de  l'église. 

Les  principales  sculptures  que  l'on  voit 
sur  les  stalles,  sont  :  la  charité,  la  pru- 
dence ,  la  foi ,  l'espérance,  la  justice,  la  for- 
ce sous  la  figure  defemmes.  Cela  prouve  que 
les  menuisiers  et  les  artistes  qui  ont  fait  ces 
sujets  ,  savaient  rendre  hommage  aux  fem- 
mes ;  eu  cela ,  ils  imitaient  les  Grecs  et  les 
Romains;  ce  qui  ne  peut  paraître  étoùnant 
en  se  reportant  à  l'époque  de  François  lei-, 
oii  elles  furent  faites  ;  on  sait  que  sous  le 
règne  de  ce  prince  ,  les  femmes  exerçaient 
un  pouvoir  souverain. 

L'orgue,  le  confessionnal,  la  chaire  qni 
sont  à  gauche  en  entrant  dans  l'église  ,  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  boiseries  des  statlcs  , 
mais  malheureusement  il  ne  reste  plus  à 
l'orgue  qu'un  petit  jeu  ,  les  autres  jeux  ont 
été  enlevés  en  1793. 

Le  maître  autel  du  chœur  est  bien  sans 
avoir  rien  de  grandiose  ;  derrière  ,  est  un 
autre  autel  au-dessus  duquel,  dans  des  es- 
pèces de  niches,  sont  placées  les  reliques  de 
saint  Bertrand  ;  ces  niches  sont  comme  elles 
ont  toujours  été  ,  mais  elles  sont  moins  ri- 
efaement  ornées.  Sur  les  mura  extérieurs  de 
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ces  monuments  sont  douze  tableaux  très- 
mauvais  ,  ils  représentept  les  divers  mira- 
cles de  saint  Bertrand  et  divers  passages  de 
sa  vie. 

Dans  la  plupart  des  chapelles  sont  des 
inscriptions  dont  plusieurs  ne  sont  pas  lisi- 
l>les,  elles  sont  toutes  du  13  et  du  14e  siè- 
cle ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  ne  datent 
^e  de  cette  époque  y  puisqu'il  est  assuré 

3ue  l'église  telle  qu'elle  est ,  date  seulement 
u  mémmetems,  ce  qui  doit  paraître  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  n'existe  pas  d'inscrip- 
tions du  15e  siècle,  et  siècles  suivants. 

La  carcasse  du  crocodile  qui  a  dévoré 
une  partie  des  habitants  du  ComingeoiSi 
qui  mit  une  armée  en  fuite.,  est  pendue  â 
lin  mur  à  côté  d'une  chapelle  qui  est  à  droite 
en  entrant  dans  l'église.  Sa  forme,  ses  écail- 
les ne  sont  pluç  ce  qu'elles  étaient  ;  sept  i 
huit  siècles  l'ont  tellement  changé  tant  en 
grosseur  qu'en  longueur ,  qu'à  ce  moment, 
c'est  le  squelette  d'un  crocodile  d'une  très- 
petite  espèce. 

Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'église,  admiré  les  boiseries,  nous  fumes 
visiter  les  restes  du  cloître  :  une  partie  des 
arcades  est  intacte ,  elles  sont  en  marbre 
l*ouge  et  blanc ,  leurs  sculptures  sont  belles 
pour  l'époque  où  elles  ont  été  faites,  on  voit 
parfaitement  par  ce  qui  reste  de  ce  cloître 
ce  qu'il  était  :  dans  la  partie  qui  est  enoch 
re  couverte,  existent  buit  tombera  m 
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pierre,  ils  sont  fort  graotjs,  de  manitire  à 
faire  croire  que  ce  sont  des  hommes  de  sept 
à  huit  pieds  qui  y  reposent  on  paix.  Sur 
plusieurs  existent  <les  armes  et  divers  attri- 
buts; d'après  les  inscriptions  qui  sont  au- 
dessus,  quoique  qu'elles  soient  peu  lisibles 
OD  voit  que  ce  sont  des  tombeaux  de  cha- 
noines ,  elles  datent  de  120i, 1207, 1210; 
trois  de  1270,  deux  de  1300,  1311,  1312, 
1313,  13H,  1329;  deux  de  1330,  1351 
et  1301.  Beaucoup  d'autres  tombeaux  exis- 
taient, mais  ils  ont  clé  enlevés  pour  enri- 
chir divers  musées. 

Ayant  vu  tout  ce  que  l'église  et  le  cloître 
avaient  de  remarquable,  nous  priâmes  mon- 
sieur de  Saint-Rémi  de  nous  promener  dans 
la  ville  pour  voir  si  nous  y  découvririons 
quelque  chose  méritant  intérêt  ;  nous  com- 
mençâmes notre  promenade  extérieurement 
autour  des  murailles  ;  à  tout  instant,  nons 
nous  arrêtions  pour  examiner  la  vue,  quoi- 
qu'elle soit  beaucoup  moins  étendue  que 
celle  qui  existe  au  sommet  de  la  tour  de 
l'église. 

Les  murs  d'enceinte  de  Saint-Bertrand  , 
lont  le  tour  du  monticule  surlequel  est  si- 
tuée cette  ville  ;  il  n'y  a  entre  eux  et  les 
précipices  qui  les  entourent  qu'un  chemin 
Âirt  étroit.  Dans  ces  murs  on  distigue  fa- 
cilement la  date  de  leur  construction  etles 
diverses  époques  où  ils  ont  été  relevés  de 
leur  ruine.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que 
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leur  base  soit  une  construction  romaine  ; 
on  voit  parfaitement  celles  qui  datent  des 
€e  et  Te  siècles  de  l'ère  chrétienne  ,  celles 
du  1 5e  et  1 6e  siècles  et  celles  entièrement 
modernes  :  ces  diverses  constructions  méri- 
tent  une  attention  toute  particulière  et  proa- 
vent  le  degré  de  décadçnce  de  la  bâtisse 
dans  ce  genre.  Nous  examinâmes  les  ro^ 
chers  d'où  Gondebaut  fut  précipité  ;  ce  ro- 
cher est  à  vingt  pas  des  murailles  ;  il  se 
nomme  rocher  Matacan;  il  s'élève  de  60 
à  60  toises  (116  mètres  940  millimètres  ) 
au-dessus  du  sol  des  précipices.  En  exami- 
nant cet  endroit ,  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  faire  des  réflexions  sur  la  fin  mal- 
heureuse de  Gondebaut. 

Que  de  souvenirs  fait  naitre  Saint-Ber- 
trand !  Les  bases  de  ses  murailles  font  pen- 
ser à  Pompée  qui  finit  si  malheureusement 
ses  jours  en  touchant  la  terre  égyptienne; 
on  pense  à  des  milliers  de  guerriers  qui  en 
signalant  leur  valeur  sous  ses  murailles ,  J 
ont  trouvé  une  mort  glorieuse  pourleservice 
de  leur  patrie  et  de  leur  souverain  :  pa- 
trie et  souverain  ne  faisant  qu'un  quand  ce 
dernier  est  juste.  En  examinant  la  porte  da 
nord  de  Saint-Bertrand ,  on  voit  l'horrible 
trahison  donnant  la  main  à  son  ennemi 
pour  lui  enfoncer  plus  facilement  le  poi- 
gnard dans  le  sein. 

Les  murs  qui  s'élèvent  sur  les  anciens 
murs  romains ,  rappellent  les  guerres  de 
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le  religion  dos  IGi;  et  IT*"  siècles  :  tout  est 
ouvcnirs  datis  SaÎDt-Bprtranil  ,  daDS  le 
Boindre  vestige  de  muraille  on  y  voit  la 
Bain  dL's  âncieus  maîtres  du  monde;  il 
St  impossible  même  à  l'imagination  la 
DoiuB impressionnable  dé  faire  un  pas  sans 
ivoir  à  l'idée ,  que  l'on  foule  à  ses  pieds  les 
audres  de  milliers  de  malheureux  qui  ont 
té  victimes  du  fanatisme  religieux  et  poltti- 
[uc  ,  suite  d'tm  siècle  de  superstition  et  de 
ton-civilisation. 

Madainc  Ilarcourt  et  madame  d'Étieuil 
:i'aient  la  tristesse  peinte  sur  les  traits  eu 
«yant  par  les  ruines  qui  existent  ce  que  fu- 
ent  les  hommes  et  ce  qu'ils  seraient  sûre- 
nent,  si  »n  gouvernement  sage  ne  retenait 
las  avec  force  les  rênes  qui  maintiennent 
es  peuples  dans  les  limites  d'une  sage  H- 
lerlé ,  qui  les  empêche  de  tomber  dans  l'a- 
Mrchie,  le  désordre  et  la  guerre  civile. 

En  faisant  le  tour  des  murailles  de  Saint- 
lerlrand,  nous  vîmes  sur  une  pierre  incrus- 
icdans  une  muraille  près  la  porte  de  Valca- 
irère  ,  l'insciption  suivante  : 

Taxe  du  poisson  pendant  le  carême  1661. 

■  TnuiTES  ,  cinq  deniers  la  livre. 
Sièges,   trois  deniers. 
Loches,  trois  deniers. 
CuiaLAS  ,  deux  deniers. 
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de  cette  époque,  à  réténâue  de  la  France,  à 
la  dépréciation  de  Targént,  à  la  civilisatioD, 
aux  canaux,  aux 'routes,  à  notre  maritie, 
aux  pensions  que  fait  l'Etat ,  enfin  à  tous  les 
besoins  que  se  sont  créés  les  hommes,  be- 
soins qui  ont  entraînés  lé  gouvernement  à 
des  dépenses  énormes ,  on  verra  clairemefit 
que  les  onze  cents  millions  que  l'on  paie  ac- 
tuellement sont  encore  loin  dTéqnivalc^iraiix 
quatre  millions  sept  cent  mille  francs  qae 
1  on  payait  sous  Louis  XI.  - 

Ces  réflexions  de  Madame  d'Etieuil,  que 
jfg  crois  justes ,  nous  firent  voir  que  les  per- 
sonnes qui  crient  toujours  après  les  impôts, 
ne  calculent  pas  la  dépréciation  continuelle 
de  l'argent ,  les  besoins  toujours  naissant  du 
gouvernement ,  par  suite  de  ceux  des  popu- 
lations ;  elles  ne  calculent  pas  que  la  solde 
des  troupes  depuis  soixante  ans  est  plus  que 
triplée,  que  les  pensions  sont  réglées  en  rai- 
son de  l'augmentation  de  solde ,  que  la  po- 
pulation augmentant,  les  maisons  de  secours 
les  hôpitaux  deviennent  plus  nombreux, 
et  qu'en  général  les  charges  de  Tétat  mar- 
chent en  raison  de  l'augmentation  de  po- 
pulation ,  de  la  civilisation  ,  et  que  plus  la 
civilisation  marche  en  avant ,  plus  elle  fait 
naître  de  nouveaux  besoins .  Malgré  les  cris 
continuels  de  beaucoup  de  gens,  je  dirai  tou- 
jours :  le  thermomètre  de  l'aisance  des  peu- 
ples est  le  produit  des  contributions  indirec- 
tes qui  portent  particulièrement  sur  la  classe 
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dans  la  même  proporiion,  pendant  le 
lérae  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
"61  (181  ans)  celuiqui  aujourd'hui  a  mille 
iDCS  de  rente  qui  suffisent  à  ses  besoins  , 
lui  en  faudra  quarante-huit  raille;  mais  il 
i^st  pas  à  présumer  que  cela  existe,  car 
lUles  les  mines  du  Pérou  seraient-elles  con- 
jrties  en  monnaie  ,  elles  ne  suffiraient  pas 
is  besoins  des  populations;  cependant  une 
ivolution  monétaire  est  inévitable ,  à  moins 
i'uue  commotion  politique  change  la  va- 
ur  des  monnaies  en  faisant  disparaître  une 
ande  partie  de  celles  qui  existent ,  ou  que 
S  mines  d'or  et  d'argent  par  une  révolu- 
ion  terrestre  disparaissent. 

En  suivant  la  progression  des  impôts  de- 

lis  et  y  compris  Cbarles  VII ,  voici  ce 

l'ils  étaient: 

Sous  Charles  VU,  on  payait  un  million 
jaq  cent  mille  francs. 

Sous  Louis  XI ,  ou  payait  quatre  millions 
ipt  cent  mille  francs. 

Sous  Charles  VIII,  on  payait  six  millions. 

Sous  Louis  XII,  on  payait  sept  à  huit 
lillions. 

Ensuite,  ils  augmentèrent  avec  une  pro- 
ression  étonnante.  En  1842  ,  on  paie  onze 
tnt  millions. 

Si  on  ajoute  aux  impôts  qui  se  payaient 
lus  Charles  VII ,  Louis  XI ,  Charles  VllI , 
«uisXII,lesdlmes,  les  droits  seigneuriaux, 
Dsuite  que  l'on  se  reporte  à  la  populatioa 
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partie  de  cette  population  fût  au  bas  du 
mQuticule  où  elle  est  située. 

En  examinant  le  tour  de  l'église ,  nous 
vîmes  que  des  murs  fort  épais  l'avaient  en- 
tourée et  que  peut-être  cet  endroit  avait  été 
la  citadelle  de  Lugdunum-Conveaarum  ; 
l'ancienneté  de  ces  murs  qui  paraissent 
être  beaucoup  plus  antiques  que  ceux  de 
Jl'église,  peuvent  en  être  une  preuve.  Sans 
assurer  positivement  cette  opinion  ,  je  la 
crois  trés-rationnelle. 

En  nous  promenant  dans  les  ruejS  de  la 
ville  ,  qui  sont  presque  toujours  désertes  ; 
nous  vîmes  plusieurs  maisons  très-belles 
qui  sont  louées  de  50  à  60  francs  par  an  ; 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  trouvent  pas  de  lo- 
cataires àceprix.  D'après  leur  étendueetleur 
construction ,  il  est  à  présumer  qu'elles  ont 
servi  de  logement  à  de  très-hauts  'personna- 
ges et  au  chapitre  ;  on  voit  aussi  des  mai- 
sons fort  anciennes  qui  ont  des  armes  au- 
dessus  de  leurs  portes  ;  en  les  examinant 
avec  attention  on  remarque  qu'elles  datent 
de  plusieurs  siècles  et  qu'elles  sont  loin  pour 
la  construction  d'avoir  le  luxe  de  celles  qui 
sont  beaucoup  plus  modernes ,  ce  qui  prou- 
ve que  plus  nous  marchons  en  avant ,  plus 
les  désirs  des  hommes  augmentent ,  n'im- 
porte à  quelle  classe  de  la  société  ils  appar- 
tiennent. 

L'ancien  évêché  qui  est  à  la  porte  de  Val- 
calcabrère  est  des  plus  simples  et  tellement 
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simple  qu'un  modeste  bourgeois  s'en  con- 
tenterait à  peine  :  point  de  porte  cochère  , 
ce  qui  prouve  qu'à  l'époque  où  il  y  avait 
un  (5véque  à  Saint-Bertrand  ,  il  n'avait  pas 
un  brillant  équipage  ;  mais  à  mesure  que 
le  luxe  s'est  introduit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ,  le  clergé  n'a  pas  voulu  rester 
en  arrière  ;  alors  les  évoques  de  Saint-Ber- 
trand ne  trouvant  pas  leur  palais  épiscopal 
assez  brillant,  ont  quitté  cette  ville  et  sont 
venus  faire  leur  demeure  à  Saint-Gaudens, 
jusqu'à  la  révolution  de  1789,  dans  un  pa- 
lais qui  existe  encore  ,  et  en  été ,  dans  un 
cbàteau  près  le  village  d'Alan. 

Ayant  vu  tout  ce  qui  pouvait  piquer  no- 
tre curiosité  à  l'extérieur  et  dans  l'intérinnr 
de  Saint-Bertrand ,  nous  dirigeâmes  nus 
pas  vers  l'hûtel  de  Lyon  deCominges,  oîi 
nous  étions  descendus.  Cet  hôtel  est  par- 
fait; tousics  étrangers  qui  vont  visiter  Saint* 
Bertrand  doivent  y  descendre  :  honnêteté  , 
prévenances ,  bons  lits,  bon  service,  tout 
s'y  trouve  réuni.  Devant  cet  hôtel,  nous 
examinâmes  une  très-belle  maison  ;  sur  sa 
porte  est  une  inscription  sur  laquelle  on  lit  : 
Musée  Pyrénéen.  Nous  primes  cette  ins- 
cription pour  une  plaisanterie  ou  du  charla- 
tanisme ;  cependant  nous  ne  pûmes  résister 
au  désir  qu^elIe  nous  inspira  de  voir  le  mu- 
sée pyrénéen  de  Saint-IîiTtrand.  Tout  en 
pensant  que  notre  curiosité  serait  grande- 
ment punie ,  M.  de  Saint-Rémi  nous  pro- 
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posa  de  nous  présenter  au  propriétaire  du 
musée  pyrénéen  ;  de  grand  cœur^  nous  ac- 
ceptâmes sa  proposition ,  surtout  quand  il 
nous  eut  dit  que  le  propriétaire  était  M. 
Boubée.  Au  nom  de  M.  Boubée ,  notre  désir 
augmenta,  ayant  souvent  entendu  parler  de 
ce  savant  géologue  y  faisant  partie  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  et  scientifiques. 

M.  de  Saint-Rémi  nous  présenta  à  M. 
Boubée  qui  nous  reçut  avec  toute  l'honnê- 
teté possible.  Après  lui  avoir  fait  part  du  bot 
de  notre  visite  ;  promptement  il  s'empressa 
de  nous  ouvrir  les  portes  de  son  musée. 

Nous  entrâmes  d'abord  dans  un  bel  ap- 
partement dont  les  murs  sont  tapissés  de  ta- 
bleaux y  la  plus  grande  partie  représentant 
des  vues  desPyrénées.  Par  plusieurs  numé- 
ros que  quelques-^ns  portent.  On  voit  qu'ils 
ont  eu  l'honneur  de  l'exposition  de  184 ta 
Paris  9  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  sans 
mérite;  d'autres,  sans  avoir  eu  cet  honneoTy 
sont  d'un  bel  effet;  les  teintes  sont  parfaiten* 
meut  ménagées  et  généralement  touchées 
avecbeaucoupde  discernement  et  d'une  boa* 
ne  composition.  Cependant  deux  tableaaXi 
représentant  des  femmes  pour  sujet  princi- 
pal ont  quelques  défauts  dans  leur  enseDH 
ble  ;  mais  les  tètes  des  principaux  person- 
nages sont  parfaites  d'exécution. 

Du  salon  des  tableaux  nous  passâmes 
dans  celui  d'ornithologie.  Il  réunit  toutes 
les  différentes  espèces  d'oiseaux  qui  exis- 
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Icot  dans  les  Pyrénées.  La  quantité  en  est 
coosMcrable;  il  en  est  qui  sont  ou  Dc  peut 
plus  curieux..  Nous  restâmes  fort  long-temps 
dans  ce  salon  à  examiner  les  centaines  de 
Tolatilles  qui  y  sont  rassemblés.  On  y  voit 
aussi  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes , 
tels  que  l'izard ,  le  bouquetin ,  le  loup  ,  le 
renard,  l'écureuil,  etc.  Quelques  reptiles 
n'y  font  aussi  remarquer,  cntr'autres  un 
serpent  d'environ  un  uièlre  et  demi  de  lon- 
gueur. Ce  serpent  a  été  pris  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Bertrand. 

Du  salon  d'ornithologie  nous  passâmes 
dans  celui  des  minéraux.  Nous  examinâmes 
avec  la  plus  grande  attention  tous  les  échan- 
tillons de  minéraux.  Nous  nous  attachâmes 
particulièrement  au  plomb  argcutifère  et  à 
tous  les  échantillons  de  marbre  que  produi- 
sent les  Pyrénées  dc  la  llaute^Garonne.  D'a- 
près ce  que  nous  vîmes  dans  ce  salon,  nous 
fûmes  convaincus  de  la  richesse  des  Pyré- 
uées  en  minéraux. 

Nous  avions  déjà  vu  trois  beaux  salons; 
il  nous  en  restait  encore  un  à  voir ,  celui  de 
botanique  et  celui  des  antiques  ;  celui  dc  bo- 
tanique consiste  eu  un  très-bel  herbier  où 
toutes  les  plantes  des  Pyrénées  de  la  Haute- 
Garonne  sont  réunies  ainsi  qu'une  partie  de 
celles  de  l'Ariège,  des  Hautes  et  Dasses-Pj- 
réoées. 

Les  antiquités  consistent  en  quinze  ou 
vingt  autels  votifs  plus  ou  moins  grands;  lus 
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plas  grands  n'ont  pas  plus,  de  trente-cinq 
à  quarante  centimètres  de  hauteur,  sur  quin- 
ze à  vingt  de  largeur.  On  remarque  sur  plu- 
sieurs des  inscriptions  de  quelques  lettres  : 

AG.  Auguste.. 

Y.  S.  L.  M.  qui  s\%vi&e  vita  êolva  li- 
batyit  mesito  ou  votum  solvit  îib^ns  (ou  lu- 
,bens)  meritOy  qui  veut  dire  eu  français  apréi 
une  maladie^  s^acquitter  de  son  vœu. 

Une  chose  fort  curieuse  dans  ce  salon,  ce 
sont  les  dents  d'un  animal  qui  n'existe  plus; 
il  s'appelait  dit-on  Mastaudon  Augustidas; 
ses  dents  sont  parfaitement  rangées  à  une 
mâchoire  9  elles  ont  été  trouvées  aux  envi- 
rons de  Saint-Bertrand. 

On  voit  aussi  dans  ce  salon  plusieurs  mo^ 
ceaux  de  mosaïques  dont  les  différentes  par- 
ties n'ont  pas  plus  de  trois  à  quatre  centi- 
mètres carrés  ;  on  y  remarque  une  main  de 
femme  en  marbre  blanc,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture ,  elle  appartenait  sûre- 
ment à  une  statue  ;  il  est  malheureux  que  la 
statue  n'ait  pas  été  trouvée  malgré  les  recher- 
ches faites  à  l'endroit  où  on  a  découvert  la 
main;  plusieurs  autres  objets  méritent  une 
grande  attention,  entre  autres  des  bas-re- 
liefs. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de 
la  quantité  d'autels  votifs  qui  chaque  jour 
se  découvrent  dans  les  environs  de  Saint- 
Bertrand  ;  cela  prouve  le  grand  nombre 
de  hauts  personnages  qui  dans  ce  pays  rea- 
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daient  des  actioDS  de  grâces  aux  dieux  qu'il» 
adoraient.  Les  principaux  dieux,  étaient  : 
Hortha  ou  la  terre  ,  chez  les  Gaulois  et  les 
Germains  ;  Bœsert,  qui  a  donné  son  nom  au 
canton  de  ee  nol^^;  d'après  quelques  monu- 
ments qui  oat  été  trouvés ,  ou  croît  qu'il 
existait  une  divinité  nommée  Gar. 

Nous  fûmes  plus  de  deux  heures  à  exa- 
miner les  salons  du  musée  Pjrénéen  de 
Saint-Bertrand,  qui  est  Lien  fait  pour  attirer 
l'attention  de  tous  les  étrangers  qui  viennent 
à  Luchon . 

Il  est  impossible  de  mettre  plus  de  com-, 
■  plàisnncequeii'enmit  Monsieur  Boubéedans 
re\pU  aiion  qu'il  nous  donna  de  tous  les 
objets  qui  composent  sa  belle  collection  de 
tableaux,  de  minéraux,  d'ornithologie  et 
d'archéologie  ;  nous  vîmes  en  lui  un  homme 
on  ne  pout  plus  instruit;  nous  lui  fîmes  com- 
pliment de  toutes  les  richesses  qu'il  possé- 
dait, le  remerciâmes  de  sa  complaisance  et 
lui  finies  nos  adieux,  fu  l'assurant  que  sa 
bonne  réception  resterait  toujours  gravée 
dans  noire  mémoire. 

Le  moment  où  nous  devions  nous  séparer 
de  monsieur  de  Saint-Rémi  était  arrivé  ;. 
mais  il  ne  voulut  pas  nous  quitter  sans  nous 
avoir  accompagnés  dans  tous  les  environs 
de  Sixain l-Bertraud  que  nous  désirions  voir 
et  surtout  à  Vakabrère  qui  a  un  granJ  in- 
térêt historique  :  malgré  toutes  les  instan- 
^çci  que  nous  lui  fîmes  pour  qu'il  ue  puus- 
17 


38B 

dàt  pas  pins  loin  ses  coflofplaisaiices ,  il  per- 
sista à  Tôuloir  nous  aecmnpagner  ;  les  délit 
dianoines  qai  étaient  avec  nous  nons  qfott- 
tèrrent  :  des  affaires  importantes  les  forçant 
à  se  rendre  promptement  à  Toalonse  ,  3l 
nons  témoignèrent  leur  regret  de  ne  pou- 
voir nous  accompagner  pins  long-temps ,  et 
ils  partirent  pour  prendre  la  diligence  i 
Labroquère. 

Après  avoir  été  solder  notre  dépensé  i 
l'hôtel  et  avoir  fait  compliment  à  notre 
hôte  de  sa  bonne  réception,  nous  ({nittàmes 
Saint^Bertrand  pour  aller  voir  ses  environs. 
Nons  commençâmes  par  visiter  une  mai- 
son qui  est  au  pied  du  monticule  de  Saint- 
Bertrand  où  on  nous  avait  dit  qu'il  existait 
les  restes  d'un  amphithéâtre  romain  ;  noas 
parcourûmes  tous  les  coins  et  recoins  de 
cette  maison  ;  rien  y  absolument  rien  ne 
nous  fit  reconnaître  les  restes  de  l'amphi- 
théâtre dont  on  nous  avait  parlé.  Quelques 
blocs  de  maçonnerie  informes  que  nous  vî- 
mes à  quelque  distance  de  la  maison  que 
nous  venions  de  visiter,  ne  purent  nous  con- 
vaincre par  leur  forme  qu'ils  appartinssent 
à  l'amphithéâtre  dont  plusieurs  historiens 
ont  parlé  :  sûrement  ces  historiens  s'en  sont 
rapportés  aux  on-dit  populaires. 

Avant  de  quitter  le  bas  du  monticule  de 
Saint-Bertrand ,  nous  en  visitâmes  le  tonr 
et  vîmes  parfaitement  que  quand  l'artillerie 
n'existait  pas ,  on  ne  pouvait  prendre  cette 
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TÎlie  que  par  la  feroine  on  la  trahiaon;  att- 
eane  mine  dans  les  précipices  qui  IVntoii- 
rent  ni  dans  l'escarpement  du  monticule  ne 
se  font  remarquer  ,  ce  qui  prouve  ou  doit 
fcjre  présumer  que  la  ville  n'avait  pasdcfau- 
lioargs  très-roasidiVables  au  tas  de  ce  mon- 
iStuIe  ,  ou  que  si  elle  en  avait,  ils  en  étaient 
ttès-éloignés,  et  qu'ils  faisaient  des  endroits 
entièrement  indépendants  de  Saint -Ber- 
trand ,  par  exemple  ValCabrère  qui  en  est 
à  vingt  minutes  ,  etTibiran  à  trente,  De& 
Bistoriens  prétendent  que  ce  dernier  endroit 
était  comme  Valcabrère  une  grande  ville 
qui  lut  fondée  par  Tibère,  ce  qui  mettrait 
sa  fondation  à  l'an  37  de  J'ère  chrétienne: 
tout  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  est  comme  tant 
de  choses  ,  tellement  éloigné  de  nous  et  tel- 
lement controversé  que  l'en  ne  peut  avoir 
que  des  opinions,  sans  pouvoir  se  permet- 
tre de  dire  affirma)  ivement  que  c'est  une 
vérité  sans  réplique.  Je  croîs  donc ,  que  l'on 
ne  peut  pas  assurer  que  Valcabrère  et  Ti- 
biran  étaient  les  faubourgs  de  Saint-Ber- 
trand. 

Nous  fûmes  visiter  Tifairan:  nous  y  vîmes 
seulement  quelques  maisons  sans  intérêt, 
«t  quelques  blocs  de  maçonnerie  épars  dans 
les  champs  ;  ces  blocs  de  maçonnerie  annon- 
cent d'anciennes  constructions  romaines; 
sur  le  haut  d'un  monticule  existent  desrui- 
ties  assez  considérables  :  on  pourrait  penser 
sans  être  éloigné  do  la  vérité,  qu'elles  sont 
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les  restes  d'an  temple,  leur  poâition^.leariso- 
lement  peuvent  le  foire  croire;  je  ne  démen- 
tirai pas  tout  ce  que  disent  les  historiens  à 
ce  sujet,  je  respecte  leur  opinion.  En  voyant 
les  ruines  et  les  Uocs  de  maçonnerie ,  qui 
existent  dans  les  environs  de  Tibiran  y  beau- 
coup de  personnes  s'écrient  .en  admirant  un 
pan  de  mur,  voilà  les  restes  d'an  temple 
dédié  au  dieu  Mars ,  aux  dieux  Gar  et  B(b- 
sert ,  ces  restes  de  murailles  sont  les  ruines 
d'un  monument  élevé  pu  souvenir  de  grands 
bojnmes  m9V\^  m  champ^d'lionneur;  ce& 
restes  de  fondation  soutenaient  un  édifiée^ 
dédié  aux  dieux  du  paganisme;* ces  pierresi 
sont  les  bases  d'un  aq«éduci  immense  qui 
portait  les  eaux  k  une  grande  distance;  ces 
autres  pierres  éparses  sont  les  restes  d'nn 
ancien  cirque;  ces  blocs  de  maçonnerie,  il 
n'en  faut  pas  douter,  sont  les  ruines  'd'un 
amphithéâtre  magnifique;  il  est  même  des 
personnes  qui  vous  assurent  que  dans  la^ 
vallée  de  Bsirousse,  il  existe  des  pierres  qui 
sont  les  restes  d'un  temple  dédié  à  Vesta; 
enfin ,  au  dire  de  bien  de  geo^ ,  )ài  tBoindre 
pierre  est  un  objet  des  plus'cntiëux  f  nul 
doute  que  dans  les  environs  de  Saint-Ber- 
trand  il  y  ait  eu  ^es  cho^  dignes  de  la 
grandeur  romaine;  mais,  àce  nidineiit, 
rien  n^indique  ce  que*  peftvàiènt  -être  les 
monuments  quf  y  eût  é^i^  ;  et  cjpï'elte  était 
leur  magnificence;'ce"qtri'e6t'alu9W'trèé-dif- 
ficile  à  prouver,  c'ëôti^éïibii^ii'tttfe  fottdé 
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far  Tibère  :  est-ce  Tibère  Claude  qui  existait 
an  728  ou  739  de  Rome,  l'an  24  ou  25 
avant  l'ère  chrétienne;  ou  Tibère  Constan- 
tin qui  existait  en  500  de  Rome,' et  mourut 
en  542?  je  laisse  cette  question  à  décider 
à  plus  savant  que  moi. 
NousquittàmesTibiranetnous  nous  dirigeâ- 
mes sur  Yalcabrère  ;  de  distance  eu  distance 
nous  rencontrions  dos  restes  de  bâtiments  et 
des  ruines  de  toute  espèce  annonçant  gcné- 
lement  des  constructions  romaines. 

Valcabrère  ,  dont  l'étymologie  vient  do 
vallée  des  cbèvres;  comme  endroit  histori- 
que a  beaucoup  d'intérêt,  surtout  eu  se  rap- 
pelant l'époqueoiiLeudégisile,  lieutenant  de 
Gonirand  en  585,  vint  y  établir  son  quartier 
général  pour  attaquer  Lugdunura-Conve- 
narum .  Valcabrère  qui  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage, d'après  les  ruines  et  les  restes  de  murs 
d'enceinte  qui  existent,  devait  être  une  ville 
importante  ;  on  voit  très-bien,  par  la  posi- 
tion de  ses  murailles  ,  ses  restes  île  porte 
de  ville,  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  un  fau- 
bourg de  Saint-Bertrand  f  LugAunum-Con- 
venarum),  mais  bien  une  ville  qui  en  était 
entièrement  séparée  :  elle  en  est  à  enviroa 
deux  kilomètres. 

Voici  ce  que  présente  à  ce  moment  Val- 
cabrère :  en  y  entrant  par  Saint-Bertrand, 
on  voit  sur  la  gauche  les  restes  d'une  an- 
cienncporledevilleià  pende  distance  existe 
une  tour  carrée  qui  se  joint  aux  restes  de 
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l'anciesne  porta  {mr  une  muraille  ,  une 
rœ  fort  longue,  ayant  une  place  au  mflien; 
de  distance  en  distance ,  on  y  voit  des  ruina 
plus  ou  moins  anciennes  ;  après  avoir  tr»* 
Tersé  cette  rue  qui  est  la  route  qui  eondoit 
au  village  de  Labroquère,  on  voit  quelques 
murailles  en  ruines ,  d'iiutres  d'une  assez 
grande  antiquité  ;  à  l'extrémité  de  ces  mu- 
railles est  un  bloc  de  maçonnerie  de  7  à  8 
inètres  de  hauteur  ;  ce  bloc  de  maçonnerie 
parait  être  les  restes  d'une  ancienne  porte 
de  ville.  Depuis  les  restes  de  la  porte i^b en- 
trant par  Saint-Berlraàd  ,  jusqu'aux  rester 
de  celle  dont  je  viens  de  parler ,  il  y  a  ea- 
viron  un  kilomètre  et  depai  ;  cela  doit  fsure 

Jenser  que  Valcabrère  ayait  cette  traversée 
ans  cette  partie. 

Sur  la  droite ,  en  entrant  à  Valcabrère 
par  Saint-Bertrand  ,  existent  des  murailles 
d'encemte  et  de  distance  en  distance  de  pe- 
tites tour$  ;  ces  murs  d'enceinte  finissent 
aux  restés  d'un  ancienne  porte  de  ville, 
d'où  partent  d'autres  murailles  qui  forment 
un  carré  et  une  enceinte  particulière  ;  dans 
.cette  enceinte  il  y  a  des  ruines  de  maisons 
iBt  d'une  très-ancienne  église  qui  parait  avoir 
été  assez  grande.  Cette  enceinte  était-elle 
une  ancienne  citadelle  qui  défendait  la  vil- 
le ?  malgré  que  cela  m'ait  été  assuré  ,  je  ne 
jpuîs  le  croire  ,  sa  position  étant  sur  un  ter- 
rein  plat  ;  à  iVn  des  èoiiis  de  Fenceinte , 
jartent  des  fra^meût^  de  murailles  am^ 
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l  approches  les  uns  des  autres ,  ils  bor- 
dent de  distance  en  distance  un  chemin  à 
travers  champs  :  le  ciment  ,  les  pierres 
et  la  construction  de  ces  murs  prouvent  évi- 
demment qu'ils  sont  les  restes  de  construc- 
tions romaines.  Après  avoir  suivi  pendant 
plus  d'un  kilomètre  le  chemin  dont  je  viens 
de  parler  ,  on  arrive  à  un  grand  cimetière  , 
entouré  en  partie  do  murs  et  de  baies  ;  à  la 
porte  on  voit  des  sculptures  qui  n'ont  de 
remarquable  que  leur  grande  antiquité.  A 
une  de  ses  extrémités  est  une  église  nom- 
mée Saint-Just  :  elle  est  l'église  de  Yalca- 
brére  qui ,  d'après  ce  qui  est  assure ,  tenait 
par  une  suite  de  maisons  à  cette  ancienne 
ïille;  si  CL'Ja  est  vrai,  Valcabrère  de  ce  côté 
avait  au  moins  deux  kilomètres  de  traver- 
sée, ce  qui  doit  l'aire  présumer  que  cette 
ville  avait  une  populatiou  de  vingt  à  vingl- 
clnq  mille  âmes. 

L'église  de  Saint-Just  n'a  rien  de  beau  ; 
ses  murs  sont  en  partie  eu  marbre  blanc  , 
grossièrement  liés  avec'des  pierres  du  pays. 
La  porte  principale  est  remarquable  ;  elle 
est  en  marbre  blanc,  parfaitemeut  taillé; 
de  chaque  c6té  sont  deux  statues  de  gran- 
deur plus  que  naturelle  :  ce  sont  des  saints 
et  saintes  dont  M.  de  Saiot-Uémî  ne  put 
nous  dire  le  nom  ;  au-dessus  sr>nt  des  bas- 
reliefs  représentant  le  martyre  de  plusieurs 
saints.  A  gauche,  il  eo  est  un  auquel  on  cou- 
-|iftla.iètei'i<«t-ce  etiitit  Aveptiu ,  saint  De- 
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nis  ou  saint  Gaudens  ?  je  l'ignore ,  rien  ne 
l'indiquant  positivement.  A  droite  on  voit 
ou  saint  qu'on  lie  à  un  bûcher  que  des  sol- 
dats allument.'  Quel  est  encore  ne  saint?  je 
l'ignore  aussi;  comme  il  est  plusieurs  saints 
<]ui  ont  subi  lé  supplice  delà  décapitation  et 
des  flammes ,  il  est  difficile  de  reconnialtre 
à  la  physionomie  le  nom  de  ceux  qui  sont 
■sur  ce  bas-relief.  Au-dessus  de  cette  porte 
sont  sculptés  sur  une  grande  pierre  de  mar- 
bre blanc  les  quatre  Ëvangélis tes  avec  Jlésos- 
Christ;  l'ensemble  de  ces  sculptures ,  qai 
sont  très-anciennes,  mérite  attention  ;  au- 
cune inscription  ne  peut  déterminer  l'épo- 
que où  elles  furent  faites  ;   ^ur  les  murs  de 
l'église  soit  intérieurement  soit  extérieure- 
ment, on  ne  voit  rien  qui  puisse  faire  con- 
naître l'époque  où  elle  fût  fondée  ;   elle  an- 
nonce seulement  dans  tout  son  ensemble, 
une  grande  antiquité  ;  sur  une  pierre  il 
•parait  y  avoir  la  date  de  1311  ,   mais  cette 
-date  n^est  nullement  certaine;  je  crois  qu'on 
peut  faire  remonter  le  principe    de   cette 
église  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne ,  mais  qu'ayant  été  plusieurs  fois  dé- 
truite, elle  se  releva  de  ses  ruines. 

A  chaque  pas  dans  les  environs  de  Val- 
•cabrère  ,  on  voit  des  blocs  de  maçonneries 
antiques,  il  serait,  je  pense,  bien  difficile  au 
plus  savant  archéologue ,  de  déterminer 
d'une  manière  certaine,  à  quels  monuments 
ils  appartiennent  ;  toute  opinion  à  ce  sajet 
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serait  trop  susceptible  de  controverse;  0 
ji'y  a  (jue  des  iuaagÎDations  qui  voient  ce  qui 
n'cAÎste  pas  qui  peuvent  admirer  dans 
4lcs  blocs  de  maçonnerie  des  amphithéâtres, 
des  cirques  ,  des  aqueducs  immenses;  moi, 
jeu'y  vois  que  des  blocs  informes,  de  pier- 
res entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Apcès  avoir  bien  e^tamiaé  les  murs  de 
l'église  de  Saint-Just ,  nous  rentrâmes  à 
Valcubrère;  Monsieur  de  Saint-Hémi  nous 
proposa  d'aller  visiter  la  maison  du  Maire  pour 
y  voir  deux  inscriptions  romaines;  uous  y  iit- 
mes  et  vîmes  ces  inscriptions;  l'une  est  con- 
.sacrée  à  Valéria,  l'autre  à  Patroclus. 

Que  de  réflexions  font  naître  toutes  les 
ruines  elles  îuscriptionsqui  e^btcnt  à  Saint- 
Bertrand ,  à  Tibiran ,  à  Valcabrère  et  leurs 
-environs  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  tous 
ces  endroits  aient  enflammé  les  arché- 
ologues a  imagination  vive  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  ont  vu  des  choses  qui  n'ont  ja- 
mais esisié  et  qui ,  dans  l'exallation  de  leur 
imagination ,  aai  oublié  quantité  de  choses 
qui  ont  un  grand  intérêt;  ce  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  c'est  qu'on  ne  fait  pas  un 
pas  dans  le  vallon  qui  entoure  Saint-Ber- 
trand ,  ValcaLrère  et  Tibiran ,  sans  fouler  k 
ses  pieds  les  cendres  de  milliers  de  guerriers 
qui  sont  morts  pour  leur  patrie;  sans  fouler 
à  ses  pieds  des  arnaures,  des  cuirasses,  des 
armes  de  tous  les  siècles ,  et  sans  que  votre 
.kmagination  voHs  Ëaesevoir  Pewpéeraasem- 


Maniles  populations  épar$es  et  ialsant  élever 
LugduBum^onveiiaraiH  ;  on  ne  petit  non 
plus  s^empèchër  de  voir  César ^  Auguste,  j 
faisant  fleurir  les  arls ,  l'industrie  j  et  d^une 
population  sans  eÎTilisation  en  faire  une  po- 
pulation modèle;  on  ne  peut  non  plus  s^ein-^ 
pécher  de  voir  cette  belle ,  cette  brillante 
jeunesseTomainea^ide  de  gloire,  l'inspirant 
^  tous  lés  peuples,  âoumisà  la  force  de  ses 
armes  et  marquant  sa  présence'daBs  le  Con- 
veniae  par  debr<monumetits  dont  on  voit  enco- 
re ks  trajcies.aprèsj^lusde< vingt  siècles. 

Envoyant rbi^orte4ibSaint»Berlrand  où 
GoDdebaut  pai^  trahisoB'  fut  livré  à  ses  enne- 
mis ;  en  voyani  le  rocber  Matacap  d^o«i  il  fat 
{Hrécipité  ;  en  le  Tçyant  se  défendant  contre 
la  mort  ^  ep  voyant  ^on  corps  traîné  aij^ar 
«du  camp  de  Leudégisile  et  abandonné  pour 
•servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie  ;  en 
voyant  les  traîtres  Momol ,  Sagittaire  et  De- 
^vade,  on  ne  peut  s'eiiapécher  de  frémir  d'io- 
tltgnation  en  pensant  où  l'ambition  coudait 
«les  hommes  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
4!iété.'  .  --  ■■  '"=.■•      ='••••' •  ■'■•■■    " 

En  pensant  aux  écoles  de  quatre  à  cinq 
mille  élèves  qui  ^  dît^n,  existaient  sous  k 
puissance  >  romaine  à  Lugdunum-^onvéna- 
rv^tùi  on.  voit  combien  ies^Rdmains  chêr- 
chftiedt  à  introduire  la  civâisalion:  >  et  l'in- 
rstruction  dans  les  pays  qui  étaient  sous  leur 
domination*  '       •■■,"•  .:»  •     •;».>.!«   t 

Il  est  impossible  de  passer  des  joavs;  plus 
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agréables  que  ceux  que  nous  passâmes  à 
Sain t-Bertranil,  j'en  garderai  toujoursle  sou- 
venir ainsi  que  de  Monsieur  de  Saiûl-Rémi, 
modèle  des  verlus  les  plus  pures. 

Ayant  vu  tout  eeque  nous  désirions,  et 
tout  ce  qui  peut  porter  intérêt  à  Saint-Ber- 
trand ,  Tibiran ,  Valcabrère  et  environs , 
nousïùtnes  forcés  de  nous  séparer  de  M.  de 
Saint-Hémi,  nous,  pour  rentrer  dans  nos 
foyers,  lui,  pour  retourner  à  Saint-Ber- 
trand, Nous  nous  quittâmes  ,  M.  de  Saint- 
Rémi  prit  le  chemin  de  Saint-Bertrand, 
nous,  celui  du  village  de  Labroquère,  oii 
nous  devions  attendre  ta  diligence  de  Lu- 
dion pour  qu'elle  nous  conduisit  à  Saint- 
Gaudeus;  chemin  faisant,  nous  examinâ- 
mes la  Garonne  qui  serpente  au  pied  do  la 
côte  de  Labroquère  ;  sur  sa  rive,  entre  ce 
village  et  Valcabrère,  on  voit  de  jolies  ha- 
bitations, entr'autres  celle  de  M.  le  docteur 
Barrau,  de  Luchon;  elle  est  remarquable 
par  quelques  souvenirs  historiques  :  clic  est 
flanquée  de  plusieurs  tours  qui  annoncent 
que  très-ancicnnemeut,  elle  était  un  point 
de  défense  ;  sa  position  ,  d'un  côté  an 
bord  de  la  Garonne ,  la  mettait  sur  ce  point 
à  l'abri  d'attaques  sérieuses  ;  il  paraitqu'au- 
trefois  c'était  un  endroit  fort  important, 
puisqu'on  nous  dit  qu'il  y  avait  une  église. 

Après  une  heure  de  marche,  nous  arri- 
vâmes à  Labroquère  quoique  sans  se  pres- 
ser on  puisse  y  arriver  en  une  demi-heure. 
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mais ,  comme  dans  nos  promenades  à  tout 
instant  nous  nous  arrêtions ,  nous  mettions 
pour  les  Jaire  le  double  du  temps  qui  est 
'nécessaire. 

A  peu  près  à  une  demi-lieue  de  la  grande 
route  de  Luchon ,  sur  la  gauche ,  on  voit  le 
beau  château  de  Barbazan ,  que  vient  d'ac- 
quérir le  fils  du  duc  de  Rovigo ,  fils  de 
1  ancien  ami  du  grand  Napoléon  :  ce  château 
est  moderne  et  assez  considérable ,  le  seul 

ui ,  en  ce  genre ,  existe  dans  les  environs 

e  Saint-Gaudais  à  Luçhon. 
Le  château  de  Barbazan  offre  des  souve- 
nirs historiques  très-anciens ,  puisque  vers 
le  9®  siècle ,  il  avait  ses  seigneurs  suzerains, 
qui,  presque  tous,  ont  donné  des  preuves 
de  fidélité  envers  leur  patrie  et  leur  sou- 
verain; un  de  ceux,  qui  se  distinguèrent  le 
plus,  fut  Ârnaud-Guilhem  ,  de  Barbazan, 
fils  de  Manaud ,  de  Barbazan  :  il  fut  la  ter- 
reur des  armées  anglaises  qui  couvraient  la 
plus  grande  partie  de  la  France  :  son  père 
qui,  sous  Charles  YI,  en  1418,  avait  fait 
plusieurs  actions  d'éclats ,  malgré  son  front 
ridé  partage,  sous  Charles  VII,  lui  montra 
plusieurs  fois  le  chemin  de  l'honneur  ;  le 
jeune  Barbazan  fit  des  prodiges  de  valeur  an 
siège  de  Melun  vers  1430  ;  quelques  années 
après ,  il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Belleville ,  à  la  tète  de  ses  soldats ,  il  fondit 
sur  les  bataillons  ennemis ,  il  y  fut  blessé , 
et  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 


f397 
Malgré  tout  ce  qui  nous  fut  dit  du  châ- 
teau de  Barbazan  par  un  propriétaire  qui 
habite  au \  environs,  nous  n'y  fûmes  pas; 
nous  nous  coulentàmes  du  petit  historique 
de  Maiiaud-Barbazan et  d'ArnaudUtiilhem- 
. Barbazan,  etdequetques  détails  sur  un  lac 
assez  grand  qui  est  auprès,  lac  qui,  dit-on, 
s'est  l'oiinc  par  une  excavation  qui  a  en- 
glouti lin  village.  Dieu  voulant  punir  les 
habitants  qui  avaient  commis  de  grandes 
fautes . 

Nous  fûmes  obligés  à  Lahroquore  d'at- 
tendre plus  d'une  heure  la  voilure  de  Lu- 
chon,  pendant  cette  heure,  nous  parcou- 
rûmes tout  le  cûteau  sur  lequel  le  village 
est  situé  :  la  vue  y  est  fort  hcllp ,  surtout  du 
cûté  de  Saint-Bertrand  que  l'on  voit  s'é- 
Icvant  au  milieu  de  son  vallon  et  se 
détachant  sur  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent; le  village  de  Labroqutre  sans  être 
joli  est  bien  ;  il  est ,  par  sa  situation ,  un 
des  plus  remarquables  de  ceux  que  l'on 
rencontre  sur  la  roule  de  Saint-Gaudens  à 
Luchon;  sou  église  est  petite,  mais  jolie; 
elle  est  élevée  au  sommet  de  la  montagne 
où  est  le  village;  les  personnes  qui  passent 
à  Labroquère  et  qui  peuvent  s'y  arrêter  doi- 
vent demander  au  curé  la  permission  de 
monter  dans  le  clocher  de  son  église  pour 
y  voir  la  vue  admirable  qui  s'y  développe , 
c'est  un  des  plus  beaux  panoramas  existant 
à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ;  nous  restâmes 
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plus  d'un  quart-d'keure  dans  ce  clocher , 
«t  nous  y  serions  restés  bien  plus  long-temps 
si  les  claquements  de  fouet  du  postillon  de 
la  voiture  de  Luchon  ne  nous  eussent  pas 
prévenus  qu'il  fallait  nous  disposer  à  aban- 
donner Labroqûère  :  nous  quittâmes  ce  vil- 
lage et  arrivâmes  promptement  â  Yalentine. 
Cette  petite  ville,  portant  de  l'intérêt  par 
^es  souvenirs  historiques,  nous  y  descen- 
dîmes de  la  diligence  pour  la  visiter. 
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CHAPITRE  XXV, 


Talentine.  —  Arrivée  à  Saint-Gaudens.  —  Quelques 
mots  sur  Saint-Gaudens.  —  Nous  quittons  les  Py- 
rénées. 


Yalbntine  qui  n'est  plus  qu'un  bourg 
était  certainement  une  ancienne  ville ,  ses 
restes  de  murs  d'enceinte  et  deux  portes 
qui  existent  encore  le  prouvent  d'une  nfa- 
nière  incontestable  ;  le  nom  de  Yalentine  lui 
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Tient  9  dit'On,  de  Tempereur  Yalentinien 
qui  la  fonda  ;  est-ce  Yalentinien  1er  qui  fat 
empereur  d'occident  en  376  de  Tère  chré- 
tienne,  ou  Yalentinien  II  qui  le  fut  en  352? 
c'est  une  de  ces  questions  fort  difficiles  à  ré- 
soudre ;  le  fait  qui  parait  certain ,  c'est  que 
ce  fut  un  des  deux. 

D'après  les  ruines  de  murailles  qui  en- 
tourent Yalentine,  on  voit  parfaitement  cpe 
ce  n'était  pas  tine  ville  d'une  grande  éten- 
due, et  qu'en  supposant  que  sa  population 
fut  en  raison  de  son  étendue  ,  elle  ne  devait 
être  que  de  2  à  3,000  âmes.  D*après  divers 
bâtiments  et  ses  rues  tirées  au  cordeau ,  on 
doit  penser  qiie  Fancienne  ^ilie  a  été  détrai- 
te ,  et  qu^une  nouvelle  s'est  élevée  sur  ses 
ruines  :  je  crois  que  l'on  né  peut  pas  faire 
remonter laréédification  de  Yalentine  au-de- 
là du  I6e  siècle,  aucune  inscription  ne  peut 
prouver  le  contraire  :  j'ai  cherché  sur  tou- 
tes ses  murailles,  sur  les  maisons,  et  je  n'en 
ai  trouvé  qu'une  seule  datant  de  1560. 

L'église  est  dans  un  style  tout  à  fait  mo- 
derne quoique  dans  les  murs  de  la  façade  il 
y  ait  deux  petites  pierres  en  marbre  blanc  sur 
lesquelles  sont  sculptés  deux  personnages 
qui  probablement,  sans  qu'on  puisse  l^ssu- 
rer,  sont  des  ^vinités  païennes;  aucune 
inscription  ne  peut  affirmer  ce  qui  en  esl; 
i^pendant  au-dessus  d'une  de  ces  pierres  est 
un  bs^relief  e  t  i^ne  inscription  indéchiffraUe. 
L'intérieur  de  cette  église  est  une  large 
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■nef;  au  fond  est  «o  très-bel  autel  parfaite- 
ment orné;  de  chaque  côte  de  la  nef  existe 
une  grande  et  belle  chapelle  dont  les  autels 
comme  celui  principal,  sont  très-bien  or- 
nés, on  peut  même  dire  qu'ils  le  sont  riche- 
ment; on  remarque  dans  chaque  chapelle 
deux  tableaux  qui  accompagnent  l'autel; 
dans  celle  do  gauche ,  un  représente  la  nais- 
sance de. lésus-Christ;  l'autre  une  descente 
de  croix;dans  celle  de  droite, l'un  représente 
l'adoration  des  mages,  l'autre  l'ascension. 
Dans  ces  tableaux  il  y  a  des  lôles  qui  ont 
beaucoup  d'expression,  dans  celui  de  l'as- 
cension on  remarque  celle  d'un  soldat;  dans 
Ja  descente  de  croix  ,  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  est  assez  bien,  la  couleur  des  chairs 
quoique  livide  est  à  peu  près  ce  qu'elle  doit 
être  ;  ce  qui  m'a  paru  étonnant,  c'est  l'ar- 
rangement de  CCS  tableaux  ;  il  me  semble 
que  ceux  quiyontprésidé  auraient  dû  placer 
l'adoration  des  mages  à  ct^té  de  la  naissance 
de  Jcsus-Chrisl  ,  et  l'asceosiou  à  côté  de  la 
descente  de  croix. 

}1  y  a  très-peu  de  temps ,  il  existait  à 
Valentine,  une  très-grosse  tour  à  l'angle  de 
la  rue  qui  conduit  à  l'église  et  de  celle  de 
la  rOute  de  Ludion.  Cette  tour  était  d'une 
grande  antiquité  ;  quoiqu'elle  ne  menaçât 
pas  ruine,  elle  fut  abattue  ;  on  ne  put  y 
parvenir  qu'en  creusantsous  ses  fondements 
pour  la  faire  tomber,  le  marteau  le  plus  fort 
ne  pouvant  séparer  tamoindrepierre,  tant  le 
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ciment  qui  les  liait  était  4iir  ^  ce  qui  annmir 
ce  une  construction  romaine.  Les  archéol^ 
gués  ont  vu  avec  peine  toml>er  un  mooflh 
ment  que  le  temps  avait  respecté  .et  qaî 
pendant  bien  des  siècles  aurait  encore  tut 
voir  d'une  manière  incontestable  y  la  pi^ 
sence  des  Romains  à  Yalentine. 

Nous  quittâmes  Yalentine,  emportait 
des  souvenirs  de  cette  petite  vÛle  ,  fondée 
par  Yalentin  I  ou  Yalentin  U,  et  pouiwh 
Times  notre  route. 

Nous  arrivâmes  promptement  sur  la  hau- 
teur où  est  situé  Saint-Gaudens  :  bous  mm 
j  arrêtâmes  quelques  instants  pour  y  eu- 
miner  le  beau  panorama  qui  s'y  ééveloppet 
et  l'aspect  étonnant  de  toute  la  ligne  des  ¥f 
rénées  qui  le  ferme  :  le  pic  du  Midi  qui, 
toute  l'année  est  couvert  de  neige  ,  s'éîèw 
au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entoure  ,  et  sem- 
ble dire  :  je  commande  en  maître  à  tout  te 
qui  est  à  mes  pieds.  Avant  de  quitter  cet 
endroit ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  Ab 
saluer  toutes  ces  merveilles.  Nous  entrâmes 
à  Saint-Gaudens ,  fûmes  prendre  domicile 
dans  un  très-bon  hôtel  où  nous  avions  fait 
jretenir  trois  appartements.  Comme  il  noas 
restait  quelques  heures  avant  de  nous  livrer 
au  sommeil ,  nous  en  employâmes  une  ptf- 
tie  à  visiter  la  ville ,  elle  présente  de  Tinté- 
Têt  :  sans  être  belle  ^  elle  est  en  voie  de  proi- 
jpérité  ;  plusienr3  mes  nouvelles  en  dehors 
^e  Taitçienne  eneeinte  sont,  assez  jolies  ;  le 
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P-salais  de  justice  est  au-dessus  de  la  plupart 
de  ceux  qui  existent  dans  les  chefs-lieux 
d'arrondissement ,  même  de  priil'fîcture  :  il 
mérite  qu'où  lui  fasse  visite.  L'église  ost  un 
monument  d'une  assez  grande  antiquité  :  il 
parait  qu'eliercmoate  au  commencement  du 
onzième  siècle  ;  il  est  assuré  qu'elle  fut  fon- 
dée par  Bernard,  qui  fut  évêque  du  diocèse 
de  Cominges  en  1035,  et  que  sa  fondation 
eut  lieu  vers  1050  à  10(iO  :  cela  parait 
certain  ,  les  pieuses  libéralités  de  cet  évèque 
viennent  à  l'appui  de  ce  qui  est  assuré. 

La  partie  qui  regarde  le  levant  doit  fixer 
l'attention;  tout  y  est  parfait  et  annonce  que 
cette  église  n'avait  pas  été  fondée  pour  un 
simple  village,  mais  pour  une  ville  d'assez 
grande  importance;  dans  la  partie  où  est  la 
tour  est  une  porte  dont  l'arcliiteclure  an- 
nonce une  antiquité  bien  au-delà  de  1050  à 
1060;  je  croîs  ,  sans  mentir  à  la  vérité, 
qu'elle  date  du  (S^  ou  7<=  siècle ,  ce  qui 
prouverait  qu'elle  est  les  restes  d'une  an- 
cienne église  qui  a  vu  s'élever  sur  ses  fonde- 
ments ta  nouvelle.  11  existe  sur  celte  porte 
deux  versions  assez  singulières  si  elles  sont 
vraies;  elles  remontent  au  temps  de  la  plus 
grande  superstition  ;  il  uous  lut  assuré  par 
une  personne  fort  âgée,  que  celte  pOTte 
était  destinée  à  une  classe  d'Iiommes  nom- 
mée Eseapis  ou  Scapis  ,  c'esl-à-dirc  char- 
pentiers; ils  ne  pouvaient  entrer  dans  l'église 
1  avaient  une  place  mar- 
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q[uée  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  s'écarter; 
on  leur  présentait  Veau  bénite  au  bont 
d'un  long  bâton.  Cette  version  nous  parût 
tellement  extraordinaire  que  nous  demanda- 
:  mes  les  raisons  qui  avaient  frappé  la  clas- 
'  se  des  charpentiers  d'une  espèce  d'excom- 
munication ;  on  nous  dit  que  c'était  parce 
'  que  ce  sont  des  charpentiers  qui  ont  feit  la 
croix  sur  laquellenotreSeigneurJésus-Christ 
à  été  crucifié;  cette  raison  nous  parût  fort  ex- 
traordinaire puisque  saint  Joseph  était  char- 
pentier :  Il  fallût  nous  contenter  de  ce  qu'il 
nous  fut  dit ,  n'ayant  aucun  moyen  d'en  vé- 
rifier l'exactitude,  seulement  on  nous  assura 
que  cela  était  si  vrai,  qu'il  existe  encore  à 
Saint-Gaudens  une  rue  que  l'on  appelle  Car- 
rero  d'Escapis  9  dans  laquelle  demeuraient 
autrefois  les  charpentiers  et  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  logerailleurs.  Cette  version,  si 
elle  est  vraie,  prouve  l'antiquité  de  la  porte 
de  l'église  qui  est  au-dessous  de  la  tour  et 
donne  la  certitude  qu'elle  est  bien  antérieu- 
re au  reste  de  l'église. 

Voici  la  deuxième  version  :  elle  dit  que 
lés  Scapis  étaient  une  population  qui  était 
venue  se  fixer  à  Saint-Gaudens  ;  que  cette 
population  n'ayant  pas  tous  les  principes 
religieux  de  l'époque,  fut  obligée  de  de- 
meurer dans  une  rue  particulière,  et  qu'elle 
ne  pouvait  entrer  dans  l'église  que  par  la 
petite  porte  qui  est  au-dessous  de  la  tour; 
il  lui  était  défendu  de  prendre  de  i  l'eau 
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kénîte  dans  le  bénitier,  on  lui  en  pré^ 
"Scnlait  au  bout  d'ui^  bâton.  Cette  version 
parait  plus  probable  que  la  première. 

Le  portail  principal  de  l'église  est  tout  à 
fait  moderne;  l'intérieur  est  bien;  la  voûte 
est  élevée ,  hardie ,  ses  arceaux  parfaitement 
distribués;  les  piliers  qui  les  soutiennent 
sont  assez  légers,  ils  sont  ornés  de  belles 
sculptures  ;  elle  a  trois  nefs  :  celle  du  mi- 
lieu est  pins  longue  que  celles  latérales;  le 
sanctuaire  et  l'autel  sont  beaux;  le^bœurest 
orné  de  stalles  ;  on  doit  remarquer  des  gale- 
ries pratiquées  dans  une  partie  des  murs  qui 
forment  les  deu\  côtés  de  la  nef  du  milieu; 
la  chaire  est  bien  ;  en  face  est  un  tableau 
très-grand  représentant  Jésus-Christ  cruci- 
fié; ce  tableau  ne  manque  pas  de  mérite,  il 
y  a  même  du  très-bon;  d'après  la  demande 
que  nous  en  fimes,  on  nous  dit  qu'il  était 
sorti  des  pinceaux  de  Monsieur  Montalègre, 
riche  propriétaire;  l'église  de  Saint-Gaudens 
le  doit  à  sa  munificence  ;  nous  demandâmes 
à  une  personne  qui,  avec  nous  ,  regardait  lo 
tableau ,  quel  elait  ce  Monsieur  Montalè- 
gre ;  elle  nous  dit  :  Monsieur  Montalègre  est 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui,  après 
leur  mort,  laissent  de  beaux  souvenirs;  eu,, 
mourant,  il  y  a  quelque  temps,  les  regrets.^ 
furent  universels;  son  nom  comme  h<>miacti> 
aimant  sa  religion,  aimant  à  secourir  l'inforir 
tune,  comme  bon  citoyen  et  bon  ami,  res-^,| 
tera  toujours  gravé  dans  la  mémoire  des  lut-  ! 
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kiittits  4e SâiatHGawfeo^.  Lev pions  qmm 
lépuidirent  à  sim  service  fiuMbrè  ptowiol 
que  les  liommes  de  lâem  e»  qukteit  œtle 
tenre  ^  virent  étemeHesient  dans  le  esvde 
Mon  qui  les  ont  comn». 

L'ensemble  de  l'église  de  Sesnt-GandeiiSr 
estérienrement  et  intérieurement^  est  txè^ 
hkm  ;  il  est  maUiaireax  aenleniiest  qi^ 
fittUe ,  coame  dans  la  jglspart  des  élises  de^ 
ee  pstjts ,  descendre  plwieors  marehes  ptiir 
centrer. 

L'aneien  séminaire  qui  sert  de  pensMi 
et  l'hâtel  de  la  ScMis-préféeture  s<nt  remar 
qnaMes  du  côté  de  leur  l&rdnar  la  vue  y  est 
admirable.  L'hôpital  qui  esC  saar  une  très- 
jolie  promenade  est  beau,  a  une  belle  églisf , 
an  joK  jardin ,  il  est  bien  aéré^  la  vue  y  est 
magnifique  :  elle  plane  sur  tout  le  beau  Tal- 
ion qui  s'étend  jusqu'aux  Pyrénées. 

Sur  le  derrière  et  un  peu  au-éessoHS  de 
l'bospice  on  trouve  la  fontaine  ferrugineuse 
de  Bugatet ,  ainsi  que  les  bains  de  même 
nom ,  jouissant  dans  le  pays  d'une  grande 
réputation  ;  réputation  qui  leur  est  acquise 
par  les  cures  nombreuses  qu'ils  ne  cessent 
d'opérer.  Il  y  a  encore  dans  cette  ville  qb 
autre  établissement  de  bains  qai  est  rema^ 
quable  tant  par  son  aspect  extérieur  qne 
par  sa  distribution  intérieure  ;  les  baignoi- 
res y  sont  en  marbre. 

Ce  qui  est  admirable  à  Saint-Gaudens 
ce  sont  les  promenades  qui  sont  à  mi-cote; 
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reganlant  le  levant-elles  sont  soutenues  par 
Ae  fortes  murailles  ;  c'est  an  des  endroits  le 
plus  enchanteur  que  je  connaisse  en  ce 
genre;  la  vue  esttout  ceque  riinagiuatîoD 
peut  se  former  de  plus  beau  :  une  plaine  ri- 
<^e, immense, où  s'élèventde  beaux  villages, 
la  Garonne  y  roulant  ses  eaux  qui  fontmille 
toors  et  détours,  ses  rives  souvent  bordées 
par  des  usines  qui  annoncent  qu'il  existe 
beaucoup  d'industrie  dans  cette  partie  du 
département  de  la  Haute-Garonne  ,  font  un 
effet  difficile  à  décrire.  Nous  restâmes  fort 
long-temps  à  examiner  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  notre  vue,  fîmes  le  tour  de  la  ville, 
remarquâmes  divers  restes  d'anciennes  mu- 
railles et  tours  qui  annoncent  que  la  ville  a 
été  beaucoup  moins  grande  qu'elle  ne  Pest 
aujourd'hui. 

,Le  barreau  de  Saint-Gaudens  jouit  d'une 
haute  renommée  ,  qui  lui  est  bien  méritée 
par  la  grande  quantité  d'hommes  de  mérite 
qu'il  possède,  ce  qui  le  met  bien  au-dessus 
de  ceux  de  la  plupart  des  villes  de  France  du 
même  ordre  ;  il  peut  mémo  lutter  avanta- 
geusement avec  ceux  de  villes  d'un  ordre 
beaucoup  plus  élevé. 

Malgré  le  désir  que  nous  avions  de  connai- 
freunpcu  l'historique  deSaint-Gaudens;  nous 
ne  le  pûmes  ,  n'ayant  pas  1  temps  d'aller  à 
la  recherche  des  documents  qui  peuvent 
exister  sur  cette  ville  et  feuilleter  les  ouvra- 
ges qui  doivent  eu  avoir  parlé.  Nous  appri- 
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mes  sijeulement  ou'il  existait  chez  une  per- 
sonne  de  Saint-Gaudens  ,  un  acte  du  règne 
de  Louis.  XI,  datant  de  1460  à  1470,  et  que 
Henri  lY  y  fut  reçu  en  grande  pompe  en  y 
passant  pour  aller  à  son  cbâteau  de  Pau. 

L'arrondissement  de  Saint-Gaudens  est  ri- 
che en  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
les  armes  ;  plusieurs  ont  acquis  le  grade  de 
général  ^n  versant  leur  sang  pour  leur  pa- 
trie :  les  généraux  Pelleport ,  Pegot  et  Com- 
pans,  ont  résisté  à  leurs  blessures;  en  des- 
cendant dans  la  tombe  ,  leur  nom  restera 
sur  la  terre  comme  ceux  des  généraux  Cas- 
saignè ,  Pegot  Jean ,  Bathier  ,  Barier  et 
Martin,  morts  au  champ  d'honneur. 
Les  lettres  ont  aussi  d(onné  des  hommes 

de  grand,  mérite,  :  M.  L est  un  de  ceux 

dont  le  génie  poétique  ne  meurt  jamais  ;  il 
a  été  couronné  quatre  fois  au  Jeux  Floraux, 
à  Toulouse.  Son  ode  sur  saint  Sernin,  celle 
sur  la  princesse  Marie  d'Orléans ,  sont  rem- 
plies d'un  feu  animateur  qui  vous  électrise. 
L'heure  avançant ,  nous  ^nous  rcndimes 
à  l'hôtel ,  fîmes  un  bon  souper ,  nous  livrâ- 
mes au  sommeil  qui  fut  parfait ,  et  le  len- 
demain à  six  heures  du  matin,  nous  nous 
blottîmes dansla diligence  deToulouse^nous 
promettant  bien  qu'en  1843  nous  ferions 
une  nouvelle  visite  à  un  pays  qui  nous  avait 
fait  passer  tant  de  jours  de  plaisirs 


VIR  OU  SICOIfD  TOLDMI  Dl  L'siSTOarQUB  Dl  LUCBOS 
PAR  ■.  HUABAU-BACBITILUIB . 


TABLE  DES   MATIÈRES. 


iSÀTiTHB  XII.  —  Mine  de  plomb  de  l'hospice  de 
VenasqBe.—TrouduToro.— La  bergère  desPy- 
réoées ,  j 

Cbaïitbb  XUI, — La  vallée  duLys.— L'arche»- 
logae.— Déjuiné  charapêlre  il, 

CHATiTaB  XIV.— La  vallée  d'Arnn,  son  histori- 
que.—Los  Lhcrmcs  de  Lrtî. — limite  de  Ler.  à 
Saint-Béat,  et  de  Saint-B^ut  àLuchon—  La 
cutalGsse  de  Pionthowiski.  Histoire  d'Angelina    fî2 

CHiriTBK  XV.— Vallée  de  l'Arboust.  —  Saint- 
Avenlin.— Castillon.  — Cazaux.  —  Garin.  — 
Jurville.—  Poubeau.—  Portet.  —  Historique 
sur  tes  populaligns  des  vallées  de  l'Arboust 
etd'OueJi.- AiWvÉeàOo,  elaulacd'Oo,       110 

CntPitBE  XVI.— Entrée  à  l'auberge.  -Singu- 
lière rencontre,  —  Un  soupe.  —  Une  boane 
nuit.— Ascension  au  lac  d'Espingo.— Orage. 
— Lac  glacé  du  port  d'Oo — Retour  de  noire 
ascension.  —  Madame  Uarconrt.  —  Madame 
Darainville,  H2 

CRwixae  XVII.  —  Singulier  réveil.- Une  ma- 
tinée aulac  d'Où  -Promenade  sur  le  lac— 
Souvenirs  de  septembre  1833,  —  Monsieur  le 
Duc  et  Madame  la  Duchesse  d'OrléAD s. —Ex- 
périence au  lac  d'Oo.- Madame  dEtieuil.  — 
Une  soirée.— Saint-Aventin,  I5T 


k 


Cbapitab.  XYIII.— Matinée  à  Saint-Aventin. 
—Vallée  d'Oœil.— Betourà  Lachon  en  pas- 
sant par  Gazaril ,    ,  18S 

Cbapitex  XIX.—  Plantes  des  Pyrénées  de  la 
Sante-Garonne —Lettres  »    »  202 

GsAPiTEB  XX.— Seconde  séance  de  botanique. 
—Visites,  m 

Chapitre  XXI.—  Une  matinée.— Fontaine  fer^ 
mgineuse.— IM  dinar  Lnehonnans^  237 

Gbapitrb  XXII.— Super-Bagnères.— Chasse  à 
l'ours.— Quadrupèdes  de  la  Haute-Garonne,  25) 

Chapitrb  XXIII.  —  Historique  de  Saint-Ber- 
Bertrand  de  Cominges  (  Lugdunum-Conve- 
naniun}^  Jtô 

Chapitre  XXIV.— Les  comtes  de  Cominges.— 
Marguerite  —Lyon  deCoihinges  relevé  de  ses 
mines. —Quelques  détails  sur  la  vie  de  sunt 
Bertrand.  —  La  ville  de  Saint-Bertraiid  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  -Tibiran.  - Valcabrère, 

Chapitre  XXV.  —  Vatentine.  —  Arrivée  à 
Saint-Gaudens.  —  Quelques  mots  sur  Saint* 
Gatidens,— Nous  quittons  les  Pyrénées^  399 


ERRATA. 


Pag.  34.  lig,  9.  au  lieu  de  par  par  lUex  par» 

Pag.  27,  lig.  17,  au  lieu  dé  la  lues  sa. 

Pag.  33,  lig.  17,  au  heu  de  la  maison  lisez  la  peiH* 

SiOD. 

Pag.  99,  Ilg.  10,  aulieudeqn%  toutes  Zts<:roù  toutes 

Pag.  39,  lig.  31.  au  lieu  de  appartenait  lieex  appar- 
tenait. 

Pag.  bO«  lig.  17,  au  lieu  de  nous  ne  sommes  Uses 
ils  ne  sont. 

Pag.  82,  lig.  23,  au  lieu  (fe  donnant  à  hse:r  donnent 
aussi  à. 

Page  81,  lig.  16,  au  lieu  de  pendant  un  laps  de  temps 
lisez  pendant  long-temps. 

Pag.  89,  lig.  19,  au  lieu  de  52  lise::  32. 

Pag.  97,  lig.  18,  au  lieu  de  1914  lisez  18J4. 

Pag.  115  lig.  7,  au  lieu  de  rendre  lisez  le  rendre. 

Pag.  131  lig.  11,  au  lieu  de  instruits  /ise:r  iustruitcji. 

Pag.  151,  lig.  18»  au  lieu  de  no  paraissant  lisez  no 
Touiant, 

Pag.  163,  lig.  10,  au  lieu  de  aussi  lisez  encore. 

Pag,  174,  lig.  14,  au  lieu  de  la  suis  lisez  le  suis. 

Pag.  177,  lig.  27,  au  Heu  de  Baubce  lisez  Maubué. 

Pag.  178,  lig.  24,  au  lieu  jde  ce  précipite  lisez  le  pré- 
cipite. 

Pag.  188,  lig.  24,  au  h*eu  de  entrepris /tsez  entreprise. 

Pag.  189,  lig.  23,  au  lieu  de  Ton  j  lisez  Ton  D*y. 


^    «1 


